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NOTICE 
SUR  REGNARD. 

Jean-Fhaw^ois  Regnabd,  le  meilleur  de  nos 
poetes  comiques  apres  Moli^re,  naquit  a  Paris 
Tan  1 656.  Fils  unique,  et  h^ritier  d'un  bien 
considerable,  il  re9ut  une  Education  propor- 
tionn^e  a  sa  fortune.  Il  6toit  grand ,  bien  fait, 
et  de  fort  bonne  mine.  Son  pire  6tant  mort 
comme  il  finissoit  ses  exercices  a  racad^mie,  il 
se  trouva  en  jouissance  d'un  revenu  qui  le  mit 
en  6tat  de  figurer  dans  le  grand  monde :  ce- 
pendant.  le  gout  de  voyager  Temporta  sur  les 
plaisirs  que  son  opulence  pouvoit  lui  procurer 
dans  sa  patrie. 

De  tons  les  pays  qui  excitoient  la  curiosity 
de  Regnard,  I'ltalie  lui  parut  m^riter  la  prefe- 
rence. Ce  voyage  fut  des  plus  heureux ;  car, 
s'etant  trouve  dans  le  cas  de  jouer,  et  de  jouer 
tr^s  gros  jeu,  la  fortune  lui  fut  si  favorable, 
qu*il  rapporta  k  Paris,  tons  les  frais  de  son 
voyage  compris,  plus  de  dix  mille  ecus. 

Cette  somme,  jointe  a  la  succession  de  son 
I.  1 
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p^re ,  qui  montoit  a  quarante  mille  ^cus ,  auroit 
du  fixer  Rcgnard  a  Paris ;  n;iais  le  souvenir  flat- 
teur  des  plaisirs  qu'il  avoit  goutes  en  Italic  Fy 
appela  une  seconde  fois. 

£tant  a  Bologue ,  il  devint  amoureux  d*une 
dame  proven^ale,  qu'il  n  a  fait  connoitre  que 
sous  le  nom  d'Elvire,  et  le  mari  de  cette  dame 
que  sous  celui  de  de  Prade.  Quoi  qu  il  en  soit, 
apres  divcrses  aventures ,  cette  dame  lui  pro- 
posa  de  revenir  en  France ;  et  Regnard ,  tiop 
£pris  des  charmes  de  sa  mattresse  pour  lui  re- 
fuser sa  demande  ,  saisit  la  premiere  occasion 
qui  se  pr^senta,  et  s'embarqua  avec  la  dame 
proven9ale  et  son  mari,  a  Civita-Vecchia,  sur 
une  frigate  anglaise  qui  faisoit  route  pour 
Toulon,  ^pr^s  quelques  jours  de  navigation 
cette  frigate  fut  attaqu^e  par  deux  vaisseaux 
alg^iriens ;  et,  apr^s  un  combat  de  trois  heures , 
dans  lequel  le  capitaine  anglais  perdit  la  vie,  le 
reste  de  F^quipage  fut  oblig^  de  se  rendre  au  pou- 
voir  des  corsaires ,  qui  conduisirent  leur  prise 
a  Alger.  Ge  malheur  arriva  le  4  octobre  1678. 

Regnard  a  peine  arriv^  a  Alger  y  fut  vendu 
quinze  cents  livres,  et  la  belle  proven^ale  mille 
livres.  Gomme  il  avoit  toujours  aim^  la  bonne 
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NOTICE  SUR  REGNARD.  3 
cL^re,  et  qu'il  etoit  grand  faiseur  de  ragouts, 
son  habilete  en  ce  genre  lui  procura  Femploi 
de  cuisinier  chez  son  maitre  Achmet  Talem,  et 
bientot  ses  mani^res  prevenantes,  son  enjoue- 
ment,  et  sa  bonne  mine,  le  firent  aimer  des 
femmes  de  cet  Algerien.  Mais  Achmet  Talem, 
homme  cruel  et  jaloux,  ayant  decouvert  ses 
intrigues,  le  livra  a  la  justice  pour  etre  puni 
selon  la  rigueur  des  lois  ,  qui  ordonnent  qu'un 
Chretien  trouv6  en  flagrant  delit  avec  une  maho- 
m^tane  expie  son  crime  par  le  feu,  ou  se  fasse 
mahom^tan.  Le  consul  de  la  nation  fran9ai$e| 
qui  avoit  recu  d|^uis  peu  de  jours  une  somme 
considerable  pour  racbeter  Kegnard,  ayant  ap- 
pris  le  malheur  qui  lui  ^toit  arrive,  interposa 
son  autorite ,  et  alia  trouver  Achmet  Talem ,  qui 
d'abord  ne  t^oulut  rien  ^couter.  Mais  le  consul, 
ne  se  rebutant  pas ,  lui  repr6senta  que  rien  ni- 
toit  plus  trompeur  que  les  apparences;  que, 
quand  meme  la  chose  seroit  vraie,  il  y,auroit 
peu  de  gloire  a  lui  de  faire  p6rir  son  esclave; 
que  d'ailleurs,  en  le  perdant,  il  perdoit  une 
somme  considerable  qu  il  avoit  k  lui  donner 
pour  sa  rancon.  Cette  demiere  raison  fut  plus 
forte  que  les  autres :  Achmet  Talem  se  laissa 
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gagner;  il  rctira  Regnard  des  mains  du  divan, 
en  avouant  qu  il  Tavoit  accuse  sur  un  simple 
soup9on,  et  que  son  crime  n'eloit  confirm^  par 
aucune  preuvc;  et  il  le  remit  en  liberty,  apres 
avoir  re9u  le  prix  dont  il  etoit  convenu  avec  le 
consul. 

Voila  comment  Regnard  raconte  ses  aven- 
tures  d'Alger  dans  son  petit  roman  intitule  la 
Proven^ale\  ouilne  fait  aucune  mention  de  son 
voyage  de  Constantinople.  On  ignore  les  i;ai- 
sons  qui  ont  pu  I'obligcr  a  garder  le  silence  sur 
son  sejour  en  cette  ville :  mais  voici  la  v<3rit6 
du  fait.  Au  bout  de  quelquc  te|nps  de  sejour  a 
Alger,  son  maitre,  AchmetTalcm,  ayant  affaire 
pour  son  commerce  avec  les  ministrcs  de  la 
Porte  ottonaane,  I'emmena  avec  sa  Proven^ale 
a  Constantinople,  ou  ils  essuyerent  pendant 
plus  de  deux  ans  une  captivity  tres  rigoureuse. 
Enfin ,  Regnard  ayant  trouve  le  moyen  de  faire 
savoir^sa  triste  situation  a  sa  famille,  on  lui 
envoya  douze  mille  livres,  qui  servirent  a  payer 
sa  ran^on,  celle  de  sa  Proven9ale  et  celle  de 
son  valet-de-chambre,  et  ils  repass6rent  tous 

'  Voyez  tome  \\\ 
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les  trois  en  France  sur  un  vaisseau  fran^^s  qui 
les  mena  heureusement  a  Marseille.  Regnard, 
ayant  ainsi  recouvr^  sa  liberty,  revint  aussit6t 
a  Paris ,  portant  avec  lui  la  chaine  dont  il  avoit 
charge  pendant  san  esclavage*,  et  qu'il  a 
tou jours  conserv^e  avec  soin  dans  son  cabinet, 
pour  se  rappeler  incessamment  la  m^moire  de 
cette  disgrace.  Mais  il  ne  fut  pas  gu6ri  pour 
cela  de  sa  passion  pour  les  voyages. 

En  recouvrant  sa  liberty  et  celle  de  sa  belle 
maitrcsse,  Regnard  recut  la  nouvelle  de  la  mort 
de  de  Prade,  qui  6toit  rest6  k  Alger;  de  sorte 
que  lien  ne  s*opposoit  plus  a  son  bonheur  que 
les  scrupnles  d'Elvire,  qui,  par  biens^nce,  de- 
manda  quelque  temps  pour  marquer  le  deuil  de 
son  6poux.  Tout  amoureux  qu'^toit  Regnard , 
il  ne  put  s*6pposer  k  ce  que  souhaitoit  la  belle 
Proven^ale ;  et ,  pour  mettre  ordre  ses  affaires , 
il  revint  k  Paris  avec  Elvire  pour  attendre  cet 
heureux  moment  ou  il  devoit  etre  r^compens^ 
de  toutes  les  disgraces  qu'il  avoit  ^prouv^es 
pour  cette  belle  personne.  Mais  le  sort  en  d6- 
cida  autrement :  ce  mari ,  qui  depuis  huit  mois 
^toit  au  rang  des  morts,  reparut  tout-a-coup, 
accompagn^  de  d6ux  celigieux  mathurins  qui 
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Tayoient  rachet^  a  Alger,  et  qui  le  presenterent 
a  «on  epouse.  Le  retour  de  de  Prade  fut  cel6- 
bre  par  une  nouvelle  noce.  Reguard,  p^netrd, 
comme  on  peut  le  pcnser,  de  cet  evenement, 
ne  voulut  point  etre  present  a  cette  cruelle  c6~ 
remonie;  il  quitta  Paris,  pour  la  troisieme  fois, 
dans  le  dessein  de  n'y  revenir  que  lorsqu  il  se- 
roit  gueri  de  son  amour. 

Il  partit  de  nouveau  de  Paris  le  26  avril  1 68 1 , 
ets'en  alia  en  Flandre  et  en  Hollande,  puis  en 
Danemarck  et  en  Suede.  £tant  a  la  cour  de 
Su^de,  le  roi  I'engagea  a  voir  la  Laponie,  et  lui 
offrit  toutes  les  coinmodites  n^cessaires  pour 
y  aller.  Regnard,  a  la  sollicitation  de  ce  prince, 
entreprit  ce  voyage ,  et  partit  pour  cette  grande 
entrej3rise.  Il  s'embarqua  a  Stockholm  pour 
passer  a  Torno,  le  mercredi  23  juillet  cle  la 
memc  ann^e,  avec  deux  gentilshommes  fran- 
cais,  les  sieurs  de  Fercourt  et  de  Corberon.  Il 
parcourut  toute  la  Laponie.  Il  arriva  a  Torno, 
qui  est  la  derniere.ville  du  monde  du  c6t6  du 
nord,  situ6e  a  I'extremite  du  golfe  de  Rothnie. 
Il  remonta  le  fleuve  qui  porte  le  meme  nom  que 
cette  ville,  et  dont  la  source  n'est  pas  61oi- 
gn6e  du  cap  Nord.  Il  penetra  jusqu  a  la  mer 
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Glaciale,  et  Ton  peut  dire  qu'il  ne  sarreta 
quou  la  terre  lui  manqua.  Enfin  il  arriva,  le 
22  aout  suivant,  a  la  montagne  de  Mctawara, 
ou  il  fut  oblig^  de  terminer  sa  course ;  et  ce 
fut  au  haut  de  cette  moDtagne  qu'il  grava  sur 
un  rocher,  efi  quatre  vers  latins,  pour  lui  et 
ses  camarades ,  cette  inscription  : 

Gallia  nos  genuit;  vidit  nos  Africa ,  Gangem 
Haasinnus,  Europamque  oculis  lustra vimus  omnem; 
Gasibus  et  variis  acti  terr^qne  raarique, 
Hie  tandem  stetimus ,  nobis  ubi  defuit  orbis. 

.  De  Fercourt,  de  Corberon,  Regnard. 
Anno  i6di ,  die  23  augusti. 

Voici  la  traduction  qu'en  donne  le  voyageur 
La  Motraye  (tome  2,  p.  36o,  Edition  in-folio, 
la  Haye,  1727).  Il  la  vit  en  1718,  plus  de 
trente-six  ans  apr^s  le  passage  des  trois  voya- 
geurs  fran9ais. 

« La  France  nous  a  donne  la  naissance ;  nous 
avons  vu  I'Afrique  et  le  Gauge,  parcouru  toute 
I'Europe  :•  nous  avons  eu  differentes  aventures 
tant  par  mer  que  par  terre;  et  nous  nous  som- 
mes  arret^s  en  cet  endroit,  ou  le  moudc  nous 
a  manqu6. » 
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Apres  cette  expedition.,  Regnard  revint  a 
Stockholm,  et  rendit  compte  au  roi  de  tout 
ce  qu*il  avoit  vu  de  remarquable  en  Laponie, 
des  moeurs,  de  la  religion,  et  des  usages  sin- 
guliers  de  ses  habitants.  Il  ne  demeura  que  fort 
peu  de  temps  k  Stockholm,  il  en  partit  le  3  oc* 
tobre  168 1 :  il  traversa  la  mer  Baltique,  et  vint 
d^barquer  a  Dantzick ,  d'ou  il  passa  en  Pologne , 
de  la  en  Hongrie,  et  ensuite  en  Allemagne;  et 
enfin,  apres  deux  ans  d*absence,il  revint  en 
France  le  4  d^cembre  i683,  enti^rement  gu^ri 
de  son  amour  et  de  sa  passion  pour  le  jeu  et 
pour  les  voyages. 

Pour  lors  il  fixa  son  s^jour  a  Paris,  ou  sa 
fortune  lui  permit  de  passer  sa  vie  avec  beau- 
coup  d*agr6ments.  Il  acheta  une  charge  de  tr^- 
sorier  de  France  au  bureau  des  finances  de 
Paris,  quil  a  exerc^e  pendant  vingt  ans;  et  il 
ne  songea  plus  qu*aux  plaisirs  de  la  bonne 
ch^re,  et  a  bien  recevoir  chez  lui  ce  qu*il  y 
avoit  en  France  de  plus  grand,  de  plus  dis- 
tingue, et  de  plus  aimable. 

La  description  qu  il  fait,  dans  son  l^pltre  a 
M***,  de  la  maison  qu'il  avoit  a  Paris,  au  bout 
de  la  rue  de  Richelieu,  au  has  de  Montmartre, 
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ct  les  noms  illustres  des  personnes  qui  lui  ont 
fait  Thonneur  de  ly  venir  voir,  ne  laissent 
aucuD  lieu  de  douter  de  cette  v^rit^  : 

Au  bout  de  cette  rue  ou  ce  grand  cardinal, 
Ce  pretre  conqnerant,  ce  prelat  amiral,  etc. '. 

Kegpard  acheta  aussi  les  charges  de  lieute- 
nant des  eaux  et  forets  et  des  chasses  de  la  foret 
de  Dourdan.  Il  acquit  peu  de  temps  apr^s  la 
terre  de  Grillon,  situ^e  pr^s  de  Dourdan,  a 
onze  lieues  de  Paris,  ou  il  passpit  le  temps  de 
la  belle  saison ,  et  ou  il  chassoit  le  cerf  et  le 
chevreuil.  Quelques  ann^es  avant  sa  mort  il  se 
fit  recevoir  grand  bailli  de  la  province  de  Hure- 
poix  au  comt6  de  Dourdan ,  et  il  est  mort  revetu 
de  cette  charge.  Il  n  epargna  rien  pour  embellir 
son  chateau  et  sa  terre  de  Grillon,  et  il  profita 
avec  un  art  infini  de  tous  les  avantages  dont  la 
nature  avoit  pourvu  si  lib^r^lement  ce  beau 
lieu ;  de  sorte  qu'il  en  fit  un  sejour  enchante. 
Pour  donner  uue  id^e  de  la  vie  agreable  que 
Regnard  passoit  a  Grillon  avec  ses  amis,,  il 
suffit  de  lire  le  Mariage  de  la  Folic,  divertisse- 

»  Voyez  tome  III,  page  34o. 
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ment  pour  la  com^die  des  Folies  amoureuses, 
que  I'auteur  semble  avoir  compost  dans  cette 
inteDtion,  en  s  y  d^signant  sous  le  nom  de  Cli- 
tandre. 

C  est  dans  cette  ag;r^able  retraite  que  Re- 
gnard  6crivit  la  relation  de  ses  voyages,  et  qu  il 
composa  la  plupart  de  ses  comedies.  11  y  mou- 
rut  le  jeudi  5  septembre  1710,  ag6  de  cin- 
quante-quatre  ans^  sans  avoir  ^tc  mari6,  fort 
regrett6  de  tous  ses  amis,  des  gens  de  lettres , 
et  particuli^rement  des  amateurs  de  la  scene 
francaise. 

Regnard  mourut  sans  avoir  6te  malade,  et 
par  sa  seule  imprudence.  Il  n*avoit  point  de  foi 
aux  m^decins :  il  ^toit  fort  replet^t  grand  man-" 
geur.  Un  jour  qu'il  se  sentit  incommode  de 
quelques  restes  dHndigestion ,  il  lui  prit  en  vie 
de  se  purger  de  sa  propre  ordonnance,  mais 
d*une  fa9on  fort  extravagante.  Il  ^toit  a  Grillon , 

011  il  avoit  pass^  toute  la  belle  saison  a  faire 
une  ch^re  tr^s  delicate ;  il  demanda  a  un  de  ses 
paysans  quelles  ^toient  les  drogues  dont  il 
composoit  les  m^decines  qu*il  donnoit  a  ses 
chevaux;  le  paysan  les  lui  nomma.  Regnard 
sur-le-champ  les  envoya  acheter  a  Dourdan, 
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sen  fit  une  m^decine^  etTavala  le lendemain; 
mais  deux  heures  apres  qu  il  Teut  prise,  il  sentit 
dans  Festomac  des  doaleurs  si  aigues  qu'il  ne 
put  demeurer  au  lit :  il  fut  oblig^  de  se  lever,  et 
de  se  promener  a  grands  pas  dans  sa  chambre 
pourtacher  defairedescendre  sa  m^decine,  qui 
r^ouffoit.  Ses  valets  mont^rent  k  ce  bruit,  ju- 
geant  qu  il  se  trouvoit  mal ;  mais  a  peine  furent- 
ils  entr^s  que  son  oppression  redoubla :  il  tomba 
dans  leurs  bras,  sans  connoissance  et  sans  voix, 
et  il  fut  sufFoque  sans  pouvoir  recevoir  le  moin- 
dre  seeours. 

On  ne  convient  pas  g^n^ralement  de  toutes 
les  circonstances  de  sa  mort.  Il  est  bieu  vrai 
qu'il  mourut  d'une  m^ecine  prise  mal  a  propos 
et  a  la  suite  d'une  indigestion,  mais,  dit-on^ 
dune  m^ecine  ordinaire,  dont  il  ne  seroit 
point  mort ,  s*il  n  avoit  point  eu  Timprudence 
dialler  a  la  chasse  le  meme  jour  qu'il  Tavoit 
prise,  de  s  y  ^cbaufFer  extremement ,  et  de  boire 
un  grand  verre  d'eau  a  la  glace  a  son  retour;  ce 
qui  causa  une  revolution  si  subite  et  si  vio- 
lente  dans  son  corps,  qu  il  en  mourut  le  lende- 
main sans  qu  on  put  le  secourir. 

Nous  n  entrerons  dans  aucun  detail  sur  les 
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comddies  de  Regnard ;  il  y  a  loug-temps  qu'elles 
sontxappr^ciees  :  elles  lui  ont  m6rit6  la  pre- 
miere place  apr^s  Moli^re;  et  Voltaire  a  dit : 
«  Qui  ne  se  plait  pas  avec  Regnard  n'est  j>as 
digne  d'admirer  Moliere.  »  Quand  ses  comedies 
jou(§es  au  theatre  Italien  et  au  theatre  Fran9ais , 
et  dont  le  catalogue  se  trouve  a  la  suite  de  cette 
notice,  ne  I'auroient  pas  rendu  c^l^bre,  il  le 
seroit  deveuu  par  ses  seuls  voyages ,  qui  sont 
tous  plus  ou  moins  int^ressants ,  et  particuliere- 
ment  celui  de  Laponie.  On  a  encore  de  Regnard 
un  op^ra,  le  Carnaval  de  Venise;  trois  pieces 
qui  n'ont  pas  6te  repr6sent6es ,  savoir ,  les  Ven- 
danges,  les  Souhaits,  et  la  tragedie  de  Sapor, 
qui  ne  Vaut  pas ,  a  beaucoup  pres ,  ses  come- 
dies ;  quelques  poesies ;  des  6pltres  en  vers ,  ou 
Ton  remarque  de  fr^uentes  imitations  des  an- 
ciens ;  et  enfin  deux  satires ,  Tune  contre  les 
maris,  en  r^ponse  a  celle  de  Boileau  contre  les 
femmes;  et  Fautrc  contre  Boileau  lui-meme, 
intitulee  le  Tombeau  de  Boileau  Despreaux, 
ou  il  y  a  plusieurs  traits  qui  ne  seroient  pas  in- 
dignes  de  ce  grand  satirique. 
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DES  COMfiDIES  DE  REGNARD, 

Jouees  au  theatre  Fran^ais  et  au  th^sLtre  Italien ,  suivant 
Fordre  chronologique ,  avec  les  notes  tirees  des  Anec- 
dotes dramatiques. 

Le  Divorce,  com^die  en  trois  acte?,  et  en  prose, 
precedee  d*un  prologue ;  jouee ,  pour  la  premiere 
fois ,  en  1 688 ,  au  th^£^tre  Italien. 

Gette  piece,  n'ayant  pas  reussi  entre  les  mains 
du  celebre  Dominique,  avoit  et^  ray^e  du  ca- 
talogue des  pieces  que  Ton  reprenoit  de  temps 
en  temps.  Gependant  Gherardi  la  choisit  pour 
son  coup  d'essai,  en  1689;  et  elle  eut  tant  de 
bonheur  entre  ses  mains,  qu  elle  plut  generale- 
ment,  et  fut  extraordinairement  suivie. 

La  Descente  de  Mezetin  aux  enfers,  cora^die 
en  trois  actes,  en  prose,  avec  des  scenes  ita- 
liennes,  donnee  k  Tancien  th^dtre  Italien,  en 
1689. 

La  mort  de  Dominique  fit  qu'il  n*y  eut  point 
de  r6le  d'Arlequin  dans  cette  pi^ce. ;  ce  qui  ^toit 
une  grande  gdne  pour  un  auteur  de  ce  th^^tre. 

L' Homme  a  bonnes  fortunes ,  comedie  en  trois 
I.  2 
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actes  et  en  prose,  m^lee  de  scenes  italiennes, 
jouee  an  theatre  Italien  en  1690.  Gette  piece  n*a 
aacnne  ressemblance  avec  YHomme^a  bonnes 
fortunes  de  Baron. 

Regnard  fit  lui-meme  la  critique  de  sa  piece 
dansnne  comedie  en  un  acte,  et  en  prose,  jouee 
dans  la  meme  annee. 

Les  Filles  errantes,  comedie  francaise  et  ita- 
lienne,  en  trois  actes,  et  en  prose;  donn^e  k  Van- 
cien  theatre  Italien,  en  1690. 

La  Coquette^  ou  VAcad^mie  des  dames y  come- 
die en  trois  actes,  et  en  prose;  donnee  a  Tancien 
theatre  Italien ,  en  1691. 

Les  Chinois,  comedie  en  quatre  actes,  pr^- 
ced^e  d*un  prologue,  en  societe  avec  Dufresni; 
donnee  k  Fancien  theatre  Italien,  en  1692. 

On  apprend,  dans  le  denouement  de  cette 
piece,  que  les  comediens  ne  prenoient  encore 
que  quinze  sous  pour  entrer  au  parterre  dans  le 
temps  qu  ils  la  repr^sentoient ;  et  que  I'usage  de 
donner  la  comedie  gratis  en  rejouissance  de  quel- 
que  evenement  favorable  ^toit  deja  etabli. 

La  Baguette  de  Vulcain  y  comedie  en  un  acte, 
en  prose,  et  en  vers,  avec  un  divertissement; 
suivie  de  TAugmentation  de  la  Baguette,  en  so- 
ciete avec  Dufresoi;  donnee  au  theatre  Italieo, 
en  ^693. 


Digitized  by 


DES  PIECES  DE  KECNARD.  i5 

Le  nomm^  Jacques  Aymar ,  qui  faisoit  alors  du 
bruit  a  Paris  par  sa  baguette  ^  avec  laquelle  il 
pretendoit  decouvrir  bien  des  choses,  donna  lien 
a  plusieurs  dissertations  physiques,  et  fournit 
Fidee  de  cette  comedie.  Elle  eut  un  succes  pro- 
di^eux  dans  sa  noiiveaut^.  Les  auteurs  ajoute- 
rent  pendant  le  cours  des  representations  trois 
scenes  nouyelles ,  sous  le  titre  d* Augmentation  a 
la  Baguette  de  Vulcain ;  et  Roger,  ou  Arlequin, 
debitoit  k  cette  occasion  la  fable  d*un  cabare- 
tier,  qui,  pour  perpetuer  unmuid  de  vin  vieux 
que  ses  pratiques  avoient  trouve  de  leur  gout^ 
le  remplissoit  a  mesure  de  vin  nouveau. 

La  S^^nade  y  comedie  en  un  acte ,  et  en  prose , 
avec  un  divertissement,  dont  la  musique  est  de 
Regnard,  et  retouchee  par  Gillier;  donnee  au 
theatre  Fran9ais,  en  1694. 

La  Naissance  ^Amadisy  parodie  d*Amadis  de  \ 
Gaule,  en  un  acte;  donnee  a  Fancien  theatre 
Italien,  en  1694. 

AUendez-moisousVormey  comedie  en  Un  acte,  - 
et  en  prose  ,  avec  un  divertissement ;  donnee  au 
theatre  Fran9ais,  en  i694' 

Cette  piece  a  toujours  ^te  attribute k  Regnard, 
et  86  trouve  imprimee  dans  ses  Cffiuvres,  quoi- 
qu'on  aitdit  qu*elle  ^toitreellementdeDufresni, 
de  qui  Regnard  Tavoit  achetee  Boo  livres  un  jour 
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qu'il  avoit  grand  besoin  d'ar(i;ent.Il  seroit  ^tonnant 
que  Regnard  eut  souffert  que  Ton  fit  imprimer 
sous  son  nom  Touvrage  d'un  autre,  et  plus^ton- 
nant  encore  qu'il  eut  lui-meme  contribu^  a  cette 
erreur  en  s'appropriant  cette  piece ' . 

Armand ,  cet  excellent  comique ,  saisissoit  avec 
une  presence  d'esprit  singuliere  tout  ce  qui  pou- 
Yoit  plaire  au  public,  dont  il  etoit  fort  aim^. 
Jouant  le  r6le  de  Pasquin  dans  cette  piece,  apr^s 
ces  mots,  «  Que  dit-on  d'interessant?  vous  avez 
recu  des  nouvelles  de  Flandre ;  »  il  repHqua  sur- 
le-champ  :  «  Un  bruit  se  repand  que  le  port 
Mahon  est  pris.  »>  Le  vainqueur  de  Mahon  etoit 
le  parrain  d' Armand. 

La  Foire  Saint-Germain,  com^die  en  un  acte, 
ct  en  prose,  avec  un  divertissement ,  en  society 

'  Cette  anecdote  est  controuvee :  ce  qui  a  pu  y  donner 
Keu ,  c'est  que  Dufresni  a  effectivement  fait  representer 
au  tbeatre  Italien  une  comedie  intitulee  j^ttendez-moi 
sous  torme ,  mais  qui  n'a  rien  de  commun  que  le  titre 
avec  celle  de  Reguard.  On  a  confondu  Tune  avec  I'autre. 
U  est  possible  que  Dufresni  ait  eu  quelque  part  a  la  co- 
medie de  Regnard.  On  sait  qu'ilsont  long-temps  travaill^ 
ensemble ;  mais  la  piece  n'en  apparticnt  pas  moins  au 
dernier.  Elle  a  ^le  imprim^e  dans  toutes  les  editions  de 
Regnard,  et  ne  Fa  jamais  et^  dans  les  oeuvres  de  Dufresni ; 
et  celui-ci ,  qui  a  survecu  long-temps  k  Regnard ,  ne  I'a 
jamais  r^clamee  pubiiquement. 
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avec  Dufresni;  donnee  au  theatre  Italien,  en 
1695. 

OnajoQtadepuisa  cette  piece  la  sc^ne  des  car- 
rosses.  Ge  qui  y  donna  lieu  fat  Fayenturede  deiuc 
dames  qui ,  chacnne  dans  nn  carrosse ,  s*etant 
rencontrees  dans  une  rue  de  Paris  trop  etroite 
pour  que  deux  Toitures  ypussent  passer  de  front, 
ne  voalurent  reculer  ni  Tune  niTautre ,  et  ne  ces- 
serent  de  tenir  la  rue  jasqu*a  Farriy^e  dn  com- 
missaire,  qui,  pour  les  mettre  d*accord,  les  fit 
reculer  en  m^me  temps  chacune  de  son  c6te. 

Regnard  et  Dufiresni  ayant  donn^  au  the£^tre 
Italien  la  Foire  Saint-Germain ,  com^e  qui  eut 
beaucoup  de  sncces,  Dancourt  en  composa  une 
d*un  acte  sons  le  meme  titre ,  qui  tomba ;  et  les 
Italiens,  pour  s*en  moquer,  ajouterent  ces  deux 
eonplets  alaleur: 

MBZETIN. 

DeuxiCroupes  de  marchands  fbraios  \ 
V0U8  vendent  du  comique; 

Mais  si  pour  les  Italians 

Votre  bon  gout  s'explique, 

Bient^t  Tun  de  ces  deux  voisins 
Fermera  sa  boutique. 

ARLEQUIN. 

Quoique  le  pauvre  Italien 
Ait  eu  plus  d'une  crise , 
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Les  jaloux  ue  lui  prenneot  rien 

De  votre  clialandise; 
Le  parterre  se  connoit  bien 

En  bonne  marcbandjse. 

Les  Momies  (tigypte^  come'die  en  un  acte,  et 
en  prose ,  avec  un  divertissement,  en  society avec 
Dufresni;  donnee  au  th^dtre  Italien  ,  en  1696. 

Cette  piece  etoit  en  quelque  sorte  la  suite  de 
la  comediede  la  Foire  Saint-Germain,  des  m^mes 
auteurs,  la  scene  continuant  d'etre  dans  les  bou- 
tiques de  la  foire. 

Le  Baly  ou  le  Bourgeois  de  Falaise,  com^die 
en  un  acte ,  et  en  vers ,  avec  un  divertissement  j 
donnee  au  theatre  Fran9ais,  en  1696. 

Le  Joueur,  comedie  en  cinq  actes,  et  en  vers  ; 
donnee  au  theatre  Fran9ais,  en  1696. 

Dufresni,  en  societe  avec  Regnard,  composa, 
durant  plusieurs  annees,  pour  le  theatre  Italian; 
cette  liaison  I'engageoit  a  faire  part  de  ses  idees 
a  son  ami.  II  lui  communiqua  plusitfurs  mjets  de 
comedies  presque  achevees,  entre  autres  ceux 
du  Joueur,  et  d'Attendez-moi  sous  Forme,  dans 
le  dessein  d'y  mettre  ensemble  la  derni^re  main, 
^t  de  les  faire  paroitre  sur  la  scene  fran9aise  ; 
mais  Jlegnard,  qui  sentoit  la  valeur  de  la  pre- 
miere de  ces  deux  pieces,  amnsa  son  ami,  fit 
quelques  changements  a  Touvcage ,  et  le  donna 
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sous  son  nom  aux  comddiens.  Ge  fait  ^toit  con- 
nu  de  tons  les  amis  de  Dafresni,  aux  quels  ce 
dernier  Fa  raconte  plasieurs  fois,  en  se  plaignant 
d*an  larcin  qui  ne  conyient,  disoit-il,  quk  un 
poete  du  plus  bas  etage.  Pour  n*en  avoir  pas  le 
dementi ,  Dufresni  donna  un  autre  Joueur  ( le 
Chevalier  Joueur) ,  en  prose.  Gette  contestation 
entre  Regnardetde  Riviere  fit  naitreTepigramme 
suivante : 

Un  jour  Regnard  et  de  Riviere, 
En  cherchant  un  sujet  que  Ton  n*e£it  point  traits, 
TrouT^rent  qu'un  Joueur  seroit  un  caractire 

Qui  plairoit  par  sa  nouveaut^. 
Regnard  le  fit  en  vers,  et  de  Riviere  en  prese: 

.Ainsi,  pour  dire  au  vrai  la  chose , 

Chacun  vola  son  compagDon. 
Mais  quiconque  aujourd*hui  voit  Tun  et  Fautre  ouvrage 

Dit  que  Regnard  a  Favantage 

D'avoir  iti  le  bon  larron. 

Les  deux  pieces  ayant  ete  representees ,  celle 
de  Regnard  eut  un  grand  sacces,  Tautre  tomba. 
Le  poete  Gacon  fit  encore  cette  autre  ^pigramme , 
car  il  ^toit  Tauteur  de  la  premiere : 

Deux  ceUbres  joueurs,  Fun  riche  et  I'autre  gueux, 
Pr^tendoient  en  public  donner  leur  caractere, 
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£t  pr^tendoient  si  fort  k  plaire, 
Qa'ils  tenoient  en  suspens  les  esprits  carieux : 
Mais,      que  sur  la  sc^ne  on  vit  les  comedies 

De  ces  deux  ^rivains  rivaux , 

Chacun  trouva  que  les  copies 

Ressembloient  aox  •riginaux. 

Ge  n  est  point  a  tort  que  Dufresni  revendiquoit 
le  fond  de  cette  com^e ,  qu*il  pretend  oit  que 
Regnard  luTi  avoit  pris.  Ge  dernier  abusa  effect!- 
vement  de  la  confiance  que  Dufresni  lui  t^moi* 
0na;  et,  pour  acc^l^rer  sa  piece,  il  se  servit  de 
Gacon,  a  qui  il  en  fit  faire  la  plus  grande  partie. 
Ge  f ut  k  Grillon,  oii  Regard  avoit  une  maison  de 
campa£p[ie  qa*il  aimoit  beatieoap.nenfeTmoitGa-» 
con  dans  une  chambre ,  d'ou  ce  dernier  n'aroit  la 
libert^*de  sortir  qn*apr^s  aroir  avert!  par  la  fe- 
n^tre  combien  il  avoit  fait  de  vers  stir  la  prose 
dont  Regnard  lui  donnoit  le  canevas.  G'est  de 
Gacon  lui-m^me  que  Ton  tient  cette  anecdote  '. 

'  On  ne  pent  nier  que  la  com^die  du  Joueur  de  Re« 
gnard ,  et  celle  du  ChevaUer  Joueur  de  Dufresni ,  n'aient 
beanconp  de  ressemblance :  il  y  a  rn^me  dans  les  dens 
pieces  plnsieurs  s€^s  qui  sont  ^deminent  calqu^ 
les  unes  sur  les  autres,  quoique  traitees  d'une  maniire 
bien  sup^rieure  dansle  Joueur. M&'a  quel  est  le  premier 
auteur  de  ces  scenes?  C'est  ce  que  probablement  on  ne 
^ora  jamais,  quoiqn'il  soit  natnrel  de  penser  qu'elles 
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Le  Distrait^  comedie  en  cinq  actes,  et  en  vers ; 
donneetlu  theatre  Fran^ais,  en  1697. 

Gette  comedie,  <{ui  n  eut  que  quatre  represen- 
tations dans  sa  nouyeaute^  ne  fut  reprise  qa'en 
173 1 ;  mais  elle  le  iul  avec  beaucoup  de  succes. 

Le  caractere  du  Distrait  est  copi^  d'apresceloi 
qui  se  tronve  dans  les  caracteres  de  la  firuy^re , 
qa'on  vouloit  ^tre  le  portrait  de  M.  le  comte  de 
Brancas. 

Le  Camaval  de  Venise^  op^ra  ou  com^die-bal- 
let  en  quatre  actes,  musique  de  Gampra;  repr^- 
sente  sur  le  tb^fitre  de  TOpera ,  en  1 699. 

D^ocrite,  comedie  en  cinq  actes,  et  en  vers; 
donnee  au  theatre  Fran9ais ,  'en  1 700. 

L'unite  de  lieu  n  est  pas  observ^e  dans  cette 
piece, la  scene  changeant  au  second  a.cte. Ce  de- 
fant  ^toit  pardonnable  k  Alexandre  H^rdj,  mais 
non  a  un  poete  qui  est  venu  apr^s  Moliere.  II  au- 

appartienDent  k  Begnard ,  puisqoe  sa  piece  a  para  la 
premiere,  et  puisque  enfinc'est  iai  qui  en  a  tire  le  plus 
grand  parti.  Mais  ce  qu  on  peat  affirmer,  c'est  que  I'a- 
necdote  de  Gacon  est  de  toute  fansset^.  II  n'est  pas 
croyable  qo'ua  homme  capable  de  faire  le  LSgataire  et 
les  M^nechmes  ait  voU  la  prose  de  son  ami  poar  la  faire 
mettre  en  vers  par  un  autre ;  et  il  I'est  encore  moins 
qa'oa  aussi  mauvais  poete.  que  Gacon  ait  fait  les  vers 
du  Joueur. 
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roit  M  fort  ais^  de  r^parer  cette  fai:^ ,  en  sap- 
prim  ant  le  premier  acte,  et  ajcmtant  a  Pexposi- 
tion,  qui  ne  se  fait  qu'au  commencement  du 
suivant,  quelqnes  vers  qui  aurdient  appris  an 
spectateur  par  quelle  aventure  Gris^is  et  D^mo- 
crite  se  trouvent  a  la  cour  d'Ath^nes :  mais  ce 
n*^tbit  pas  Fintention  de  Tauteur ;  il  auroit  fallu 
qa*il  sacrifisit  toutes  les'plaisanteries  qu  il  a  pla- 
c^es  dans  ce  premier  acte ;  et  cet  acte  lui  etoit 
d*autant  plus  pr^cieux,  qu*il  n*auroit  su  com- 
ment y  supplier ,  attendu  que  la  piece  est  assez 
vide  deletion,  et  ne  se  soutientque  par  le  secours 
des  scenes  ^pisodiques. 

Le  Retour  impr^vuy  com^die  en  un  acte,  et  en 
prose ;  donnee  au  th^^tre  Francais,en  1700. 

Les  ^olies  amoureuses  ,  comedie  en  trois  actes, 
et  en  vers,  avec  un  prolo^e,  et  un  divertissement 
intitule  le  Mariage  de  laFolie;donneeautli^^tre 
Fran9ais,  en  I'jo^. 

Les M^nechmes y  comedie  en  cinq  actes,  et  en 
vers,  avec  un  prologue;  donn^e  au  theatre  Fran- 
9ais,  en  lyoS, 

«  Ce  fut  moi,  dit  M.  de  Losme  de  Montchesnai, 
(jui  raccommodaiRegnard,  poete  comique,avec 
M.  Despreaux.  lis  ^toient  prds  d'^crire  Tun  con- 
tre  Fautre,  et  Regnard  ^toit  Tagresseur.  Je  lui 
fis  entendre  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  de  se  jouer 
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it  son  maitre :  et  depuis  sa  reconciliation  il  lui 
dedia  ses  M^nechmes.  »  Despreaux  disoit  de 
Begnard  qu  il  n*etoit  pas  m^diocrementplaisant. 

Les  M^nechmes,  com^die  de  Rotrou,  imit^e 
dePlaute,  representee  en  i63a,  nont  pas  et^ 
inutiles  k  Regnard  poor  la  composition  de  ses 
M^nechmes. 

Le  L^gataire  universel,  com^die  en  cinq  actes, 
et  en  vers ;  donn^e  an  theatre  Fran9ais,  en  1 708. 

La  fourberie  de  Crispin,  qui, dans  cette  piece, 
coDtrefait  le  moribond  pour  dieter  un  testament, 
est  la  copie  d*un  fait  veritable ,  arrive  du  temps 
de  Regnard  On  a  n^anmoins  hlkm6  cet  auteur 
d'en  avoir  fait  usa(^e  dans  sa  com^die.  Mais 
Regnard  a  peut-etre  pense  que  les  tours  d'adres- 
se,etant  les  s^retes  des  fripons,  ne  pouvoient 
etre  trop  divulgues.  L'auteur  fitlui-memela  cri- 
tique de  son  propre  ouvrage ,  en  une  com^die  en 
un  acte,  et  en  propse,  qui  fut  jouee  a  la  suite  dn 
Legataire ;  mais  elle  reussit  peu. 

'  Yoyez  la  note  qai  pr^ced^e  le  Ugataire^  tome  ill. 
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PERSONNAGES. 


M.  GRIFON,  pere  de  Valere. 

VALERE,  amant  de  Leonor. 

Madame  ARGANTE,  mere  de  Leonor. 

LtONOR. 

M.  MATfflEU. 

SCAPIN,  valet  de  Valere. 

MARINE,  servante  de  madame  Argante. 

CHAMPAGNE ,  valet  de  M.  Mathieu. 

MUSICIENS  et  DANSfiURS. 


La  scene  est  k  Paris. 
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LA  SfiRfiNADE, 


COMfiDIE. 
SCfeNE  I. 

M.  MATHIEU,  MARINE. 

MARINE. 

Je  Yous  dis  encore  une  fois  que  madame  n  est 
pas  au  logis,  et  quit  faut  que  tous  reveniez,  si 
vous  voulez  lui  parler. 

M.  MATHIEU. 

A  la  bonne  heure,  je  reviendrai.  Gependant, 
Marine,  dis-lui  que  j'ai  vendu  un  collier  a  la  per- 
Sonne  qui  doit  ^pouser  mademoiselle  sa  fille. 

MARINE. 

Je  voudrois ,  monsieur  Matliieu ,  que  yous  fus- 
siez  etrangl^  par  votre  gorge,  avec  votre  diantre 
de  collier.  C est  done  yous  qui  vous  etes  mel^  de 
cette  affaire  ?  Ne  devriez-vous  pas  songer  que  les 
manages  legitimes  ne  sont  point  de  Yotre  com- 
petence? Un  courtier  d'usure ,  comme  yous,  ne 
doit  s'intriguer  que  d'affaires  de  .contrebande,  eC 
laisser  les  honnStes  filles  en  repps. 


_  Digitized  by  Coogie 


38  LA  S]£r£NADE. 


H.  MATHIEU. 

A  Dieu  ne  plaise,  ma  pauvre  Marine^  qa'on 
Toie  jamais  aucun  vrai  mariage  de  ma  fis^on!  Je 
ne  fais  poiot  faire  de  marche  a  vie ;  c  est  an  me- 
tier trop  perilleux.  Uue  fille  est  une  marchandise 
qu'on  ne  sauroit  garantir;  et  Ton  n'eu  a  pas  plus 
t6t  fait  Templette,  qu'on  yoadroit  en  ^re  d^fait 
^  moiti^  de  perte. 

MARINE. 

Oui :  mais  ceux  qui  funt  des  maria£;e8  ne  s*em- 
barrassent  guere  du  succes ,  et  qnand  il»ont  re9a 
leur  pot-de-vin,  et  qae  le  poisson  est  dans  la 
nasse,  sauve  quipeut.  Vous  connoissez du  moins 
rhomme  qu  on  lui  destine,  pnisque vous  lui  avez 
vendu  un  collier? 

M.  MATHIEV. 

Je  vais  le  lui  livrer,  et  en  recevoir  dte  Fargent. 

MARIIfE. 

Ge  n'est  pas  la  ce  que  je  demande.  Quel  homme 
est-ce  ? 

M.  MATHIEU. 

Cest  un  fort  honn^te  homme,  fort  riche,  fort 
vieuz,  et  fort  goutteuz. 

M  ARIlf  E. 

Que  la  peste  te  creve ! 

M.  MATHIEU. 

Sa  figure  n*est  peut-^tre  pas  des  plus  ragoft- 
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tantes;  mais,  comme  vous  savez,  cntre  Futile  et 
I'agreable  il  n*y  a  pas  a  balancer. 

MARINE. 

Oui,  pour  des  ladres  cpmme  vous,  qui  ne 
connoisseut  d'autre  bonheur  que  celui  d'amasser 
du  bien,  et  de  faire  travailier  ieur  argent  a  gros 
et  tres  grot  interet;  mais  pour  une  jeune  per- 
sonne,  comme  Leonor,  qui  cherche  a  passer  ses 
jours  dans  le  plaisir,  vous  troUverez  bon,  s'il 
vous  plait,  vous,  et  madame  sa  mere,  qu  elle 
prefere  Fagr^able  a  Tutile;  et  que  moi,  de  mon 
c6te,  je  fasse  tout  mon  possible  pour  rompre  un 
mariage  aussi  biscornu  que  celui-la. 

M.  MATHIEU. 

H^las!  ma  pauvre  enfant,  romps,  casse,  brise 
le  manage  en  mille  pieces ;  je  m*en  soucie  comme 
de  cela.  Je  t'aiderai  m^me,  en  cas  de  besoin, 
pourvu  que  tu  me  fasses  payer  de  mes  peines  un 
peu  grassement. 

MARINE. 

Un  peu  grassement!  Eh!  mort  de  ma  vie! 
n'^tes-vous  pas  d^ja  assezgras?  Allez,vous  de- 
vriez  mourir  de  honte  d* avoir  une  face  qui  a  pour 
le  moins  deux  aunes  de  tour. 

M.  MATHIEU. 

Marine  est  tpujours  railleuse.  Mais  je  ne  songe 
pas  que  mon  homme  m'attend  :  il  veut  dohner 

3. 
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taiit6t  une  s^r^nade  a  sa  maitresse.  Mttsiciens  et 
filies  de  chambre  ont  voloQtiers  commerce  en- 
semble :  n'y  en  a-t-il  pas  quelqu*an  de  tes  amis  k 
qui  tu  voalusses  faire  gagner  cet  argent-!^? 

MARINE. 

Qa'il  aille  aa  diable ,  avec  sa  serenade.  Je  vais 
songer  a  lui  donner  Taobade,  moi. 

M.  MATHIEU. 

Ce  mariage  te  met  de  mauvaise  hnmeur.  Je 
toudrois  bien  rester  plus  long-temps  avec  toi,  je 
ne  m*y  ennuie  jamais. 

MARIHE. 

Et  moi,  je  m*y  ennuie  toujours. 

M.  HATHIEIT. 

Adieu. 

SCfiNE  II. 

MARINE. 

Je  prie  le  ciel  qu*il  te  conduise,  et  que  tu  te 
puisses  casser  le  cou.  II  n'y  auroit  pas  grand  mal 
quand  tous  ces  maquignons  de  mariage-I^  se-^ 
roient  au  fond  de  la  riviere  avec  une  bonne  pierre 
au  covi*  Que  je  plains  le  pauvre  Valere !  II  ne  saif 
pas  son  malheur.  J'ai  une  lettre  a  lui  rendre  de  Ifi 
part  de  sa  maitresse.  Yoici  son  valet  a  propos. 


Digitized  by 


lA  Sl^RlgNADE.  3i 

SCfiNE  III. 

SGAPIN,  MARINE. 

SCAPIN. 

Bonjoor,  ma  charmante. 

MARIKE. 

Bonjour,  mon  adorable. 

8GAPIN. 

Gommefit  se  porte  ta  maitresse? 

MAaiNB. 

Mai. 

SCAPIIf. 

U  y  a  toujours  quelque  chose  k  refaire  anx 
fiMes. 

MARINE. 

Et  ton  maitre?. 

SGAPIir. 

11  se  porteroit  assez  bien ,  s'il  ayoit  un  peu  plus 
d*  argent. 

MARINE. 

Je  n  ai  jamais  conna  un  gentilbomme  plus 
gueuz  que  celui-1^. 

SCAPIN. 

Monsieur  Grifon,  son-p^re,  est  bien  riche, 
mais  il  est  bien  ladre. 
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-MARINE. 

^ous  nous  en  apercevons. 

SCAPIN. 

Tel  que  tu  me  vois,  je  sers  mon  maitre  sans 
QBQes  el  incognito. 

MARINE. 

Comment,  incognito? 

SCAPIN. 

Oui ,  monsieur  Grifon  ne  sail  pas  que  son  fils 
a  rhonneur  d'etre  a  moi;  il  ne  me  connoit  pas 
meme.  Je  loge  en  ville,  et  je  vis  d*empnuit. 

MARINE. 

Tu  fais  souvent  mauvaise  chere. 

SCAPIN. 

Assez.  Cela  n'empeche  pas  que  jene  nourrisse 
quelquefois  mon  maitre ,  quand  il  est  mal  avec 
son  p^re. 

MARINE. 

Voil^  un  beau  menage ! 

SCAPIN. 

H^!  dis-moi  unp^u... 

MARINE. 

Je  n*ai  rien  a  te  dire.  Tiens,  rends  cette  lettre- 
la  a  ton  maitre. 

SCAPIN. 

Comme  tu  fais,  Marine!  Regarde-moi  un  peu. 
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MARINE. 

Eh  bien !  que  me  veux-tu  ? 

scAPiir. 

Yous  plairoit-il  seulement,  dbeaatel^oparde, 
me  dire  le  contenu  de  cette  lettre  ? 

MARINE. 

Je  n*ai  pas  le  temps. 

«CAPIN.. 

Ta  me  romps  si  souvent  la  tete  de  ton  babil, 
qnand  je  te  prie  de  ne  dire  mot! 

MARINE. 

J*aime  a  faire  le  contraire  de  ce  qu*on  souhaite. 

SCAPIN. 

Lebeaa  naturel!  Je  teprie  done  de  te  taire, 
Marine;  c  est  le  moyen  de  te  faire  parler. 

MARINE. 

Je  parlerai,  s*il  me  plait. 

SCAPIN. 

£t  tant  qu'il  te  plaira. 

MARINE. 

Et  me  tairai ,  si  je  veux. 

SCAPIN. 

Dis ,  si  tu  peux ,  mon  enfant.  Gela  est  difficile. 

MARINE. 

Mais  voyez  cet  animal  qui  veut  m'emp^cher  de 
parler ! 
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SCA.PIN. 

Je  n*ai  garde. 

MARINE. 

VoiU  encore  un  plaisant  visage  pour  fermer 
la  bouche  k  une  femme ! 

SCAPIN. 

Fort  bien. 

MARTNE. 

Ni  toi,  ni  ton  pere,  ni  ta  mere,  ni  toute  ta 
peste  de  g^n^ration,  ne  me  feroient  pas  rabattre. 
nne  syllabe. 

SCAPIN. 

Qu*elle  est  agr^able ! 

.  MARINE. 

<  Qaand  on  parle  bien ,  on  ne  parle  jamais  trop . 

SCAPIN. 

Tu  ne  devrdis  pas  parler  souvent. 

MARINE. 

Va,  Ta,  quand  je  serai*  morte,  je  me  tairai 
assez. 

S-CAPIN. 

Jamais  tant  que  tu  auras  parle. 

MARINE. 

Tu  voulois  done  savoir  ie  contenu  de  la  lettre  ? 

SCAPIN. 

Moi?  point  du  tout ;  je  ne  ^eux  rien  savoir. 
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MA.RINE,  et  scAPiN  enscmble. 

MARINE.  SCAPIN. 

Oh !  tu  sauras  pour-  .  Oh !  tu  auras  men- 
tant,  malgre  que  tu  en  ti;  et  il  ne  sera  pas  dit 
aies,  que  ma  maitresse  que  tu  me  feras  enten- 
se  marie  aujourd'hui  dre  malgre  moi.  Je  ne 
avec  un  homme  qu'elle  yeux  rien  sayoir ;  laisse- 
n*a  jamais  vu;  que  sa  moi  en  repos;  garde 
mere  a  terminer  affaire;    tes  nouveUes  pour  un 

quelle  prie  Valere         autre.  Le  diable  puisse 

Que  la  peste  te  creve!    t'etrangler !  Adieu. 
Adieu. 

SCfiNE  IV. 
SCAPIN. 

Par  ma  foi,  c'est  une  charmante  chose  qu'une 
femme!  Quelle  docilite  d'esprit!  Quelle  com- 
plaisance !  Voila  une  des  plus  raisonnables  que 
je  connoisse.  Mais  je  m'amuse  ici,  et  je  dois 
aller  promptement  porter  cette  lettre  a  mon 
maitre,  car  il  est  diablement  amoureux.  Qui  dit 
amoureux,  dit  impatient;  et  qui  dit  impatient, 
suppose  un  homme  qui  a  plus  tot  donne  un  coup 
de  pied  au  cul  que  le  bonjour.  Mais  le  yoiik. 


Digitized  by 


36 


LA  S^R^NADE. 


SCfiNE  V. 
VALfeBE,  SCAPIN. 

VAL^RE. 

Eh  bien!  Scapin,  apprends-moi  4es  noaveQes 
de  Leonor.  L*as-tu  vue?  Que  t^a  dit  Marine  ? 

SCkVtJK. 

Marme?  rien  du  tout.  Cest  une  fiUe  dont  on 
ne  saurott  tirer  une  parole. 

VALl^RB. 

Marine  ne  t*a  rien  dit,  elle  qui  parle  tant? 

Cest  justement  ce  qui  fait  qu*elle  ne  dit  rien : 
mais  tout  ce  que  j'ai  pu  comprendre  dans  la  volu- 
bilite  de  son  discours  ^  c  est  qu'il  faut  renoncer  k 
Leonor;  et  le  pis  que  j*y  trouve,  c*est  que  nous 
n*avons  pas  un  sou  pour  nous  en  consoler. 

VAL^RE. 

Quoi?  Que  dis-tu?  Parle ,  expliqae-toi^  Renon- 
cer k  Leonor? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur. 

VAL^RE. 

Et  I^arine  ne  t*a  point  dit  la  cause  de  son  re- 
froidissement? 
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SCAPIH. 

Non,  monsieur. 

Quoil  tu  n*as  pa  p^n^trer... 

SCAPIN. 

Oh!  monsieur,  Marine  est  nne  fifie  imp^n^ 
trable. 

Que  je  suis  malheureuz ! 

SCAPIN. 

Elle  m'a  seulement  ctonn^  une  petite  lettre 
qui  Tous  elpliquera  peut-etre  mieux  la  chose. 

VALi^RE. 

Sht  donne  done,  maraud,  donne  done,  (il 
Ht) 

■  Si  Tous  m*aimez  autant  que  je  vous  aime, 
nous  sommes  les  plus  malheureuses  personnes 
du  monde.  Ma  m^re  pretend  me  marier  a  un 
homme  que  je  ne  connois  point.  D^toumez  le 
malheur  qui  nous  menace;  et  soyez  certain  que 
je"  choisirai  plut6t  la  mort  que  d'etre  jamais  ^ 
d' autre  qu*^  vous.  » 

Scapin! 

SCAPIN. 

Monsieur  ? 

VALORS. 

Que  dis-tu  de  cette  l^ttre-la  ? 

I.  4 
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8GAPIN. 

Jedis,  moDsieor,  que  ce  n  est  pas  Rune  lettre 
de  change. 

TAL&RE. 

Et  je  me  laisserai  enlever  Leonor?  Non,  noD, 
Scapin ,  a  qnelque  prix  que  ce  soit,  il  faut  emp^ 
cher... 

SCAPIN, 

Monsieur,  le  ciel  m*a  donn^  des  talents  mer- 
veilleuz  pour  faire  des  manages;  et  je  puis  dire, 
sans  vanity ,  qn*il  n*y  a  gu^re  de  jour  qu'il  ne  m*en 
passe  quelqu'nn  par  les  mains.  J  en  ai  m^mq 
^bauche  plus  de  mille  dans  ma  vie  qui  n  ont 
Jamais  ^te  achev^s.  Mais  j*aime  trop  la  p-opa- 
gation  de  I'espece  pour  avoir  le  courage  d'en 
rompre  aucun. 

YAL^RB. 

Que  tu  fais  mal  propos  le  mauvais  plaisant^ 
Ufaut... 


I 
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SCfiNE  VI. 

M.  GRIFON,  M.  MATHIEU,  VALERE, 
SCAPIN. 

SCAPIN,  bas. 
Paix ,  voici  votre  p^re.  Le  yilain  usurier  qui 
nous  yendlt  si  cher  Fargent  Tannee  pass^e  est 
avec  Ini. 

VAL^RE,  bas. 
Vient-il  lui  demander  ce  que  je  lui  dois? 

SCAPIB,  bas, 
II  seroit  mal  adress^.  £coutons. 
(  Valere  et  Scapin  se  retirent  aufond  du  thMtre.) 
M.  'bRiFON,a3f.  Mathieu. 
Je  vous  donnai,  il  y  a  huit  jours,  un  sac  de 
mille  francs  a  faire  valoir,  dont  j'ai  yotre  billet, 
monsieur  Mathieu. 

M.  MATHIEU. 

Gela  est  yrai ,  monsieur  Grifon. 

SCAPIN, 6as^  a  Valere, 
Le  bon  homme  negocie  avec  les  usuriers  aus- 
si-bien  que  nous ;  mais  ce  n'est  pas  de  la  mdm« 
mani^re. 

M.  GRIFON. 

Nous  sommes  convenus  a  trois  mille  huit  cents 
itres :  ee  sont  encore  deux  cents  louis  qu'il  faut 
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vous  dooner  pour  le  collier,  monsieur  Mathieii. 

M.  M4THIEU. 

Ouiy  monsieur  Grifon. 

SGAPiN,  basy  a  Valere, 
Gela  nous  accommoderoit  bien. 

YAL^RE,  bos, 

PaiX)  tais-toi. 

M.  GRIFON. 

Passeztant6t  chezmoi,  ou  enToyez  -y  quel* 
qu'un  de  votre  part,  avec  un  billet  de  votre  main^ 
cela  snffira :  c*est  de  Targent  comptant ,  M.  Ma- 
thieu. 

M.  MATHIEU. 

Je  n*en  snis  point  en  peine,  etje  youslaissele 
collier,  monsieur  Grifon. 

SCAPIN,  apart, 

Un  collier  de  trois  mille  huit  cents  livres  I  le 
firiand  morceau!  (  M.  Mathieu  sort,) 

SCfiNE  VII. 
M.  GRIFON,  VAlSeRE,  SCAPIN. 

M.  GRIFON. 

Ah!  VOUS  Yoila,  mou  fils.  Que  faites-vous  li? 
T  a-t-il  long-temps  que  vous  y  dtes? 

V  ALl^RE. 

Je  ne  fais  que  d'arriver. 
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M.  •  R I F  o N ,  tnontrant  Scapin, 
Qui  est  cet  hon^me-lk? 

YALiRE. 

G*est,  mon  pere... 

M.  GTRTFOir. 

Quoi?  c'est... 

VAL^RE. 

Un  musicien  de  TOpera. 

M.  GRIFON. 

Manvaise  connoissanceqa^unmusicien  deFO- 
p^ra !  ils  menent  les  gens  au  cabaret,  et  il  faut 
toujours  payer  pour  eux. 

scAPiN,&as,  aValere, 
De  quoi  diantre  vous  avisez-yous  de  me  faire 
mnsicien? j'aimerois  mieux  ^tre  tonte  autre  chose. 
VALittiE^bas,a  Scapin. 

Tais-toi. 

M.  GRIFON. 

Oh !  9^ ,  mon  fils ,  j*ai  une  nouvelle  k  vous  ap- 
prendre :  la  presence  du  musicien  ne  gdtera  rien , 
et  peut-^tre  pourra-t-il  nous  etre  utile. 

sckviv,  bas^  a  Falere. 

Votre  imagination  m*a  fait  musicien  par  ha* 
sard,  vous  verrez  qu  il  faudra  que  je  le  devienne 
par  n^cessit^. 

M.  ORIFOtr. 

Ja  Tais  m«  marisr. 

4. 
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TALiiRE. 

Yous  marier !  yous ,  mon  pere  ? 

M.  ORIFON. 

Moi-m^me ,  en  propre  persoone. 

SGAPiN,  apart. 
Je  ne  m*attendois  pas  k  celai-la. 

M.  ORIFOIT. 

Que  dit  monsieur  le  musicien  ? 

SGAPin. 

Je  nepuis  que  yous  louer,  monsieur,  de  for- 
mer une  entreprise  si  bardie.  Vous  ayez  eu  le 
bonheur  d*enterrer  une  premiere  femme ,  yous 
hasardez  d'en  prendre  une  seconde ;  le  p^ril  ne 
vous  rebute  point :  cela  est  fier,  cela  est  grand, 
cela  est  heroique ;  et ,  pour  ma  part ,  je  n*ai  garda 
de  manquer  d'applaudir  h.  une  resolution  aussi 
g^nereuse  que  la  y6tre. 

M,  GRIFON* 

Yoila  un  joU  gar^on. 

yALERE. 

Ge  que  j'en  ai  dit,  mon  pere ,  n'est  que  par  Fin- 
Xirkt  que  je  prends  a  yotre  sant^. 

M.  GRIFON. 

Ne  t*en  mets  point  en  peine ,  ce  sont  mes  af- 
faires. 

scAp;iif,a  VaUre, 
Oui,  monsieur,  que  monsieur  yotre  pdre  vous 
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donne  sealement  une  belle-m^rebien  faite,  belle, 
jeune,  et  laissez-le  faire;  vous  serez  ravi  qa*il  se 
soit  remari^,  sur  ma  parole. 

11.  ORirON. 

Oh !  je  suis  sur  qu  il  en  sera  content.  C*est  une 
&le  ^qui  il  ne  manque  rien.  Ge  que  je  voudroia 
de  Yous  maintenant,  monsieur  de  TOpera,  ce  se- 
roit  que  vous  m'aidassiez  a  donner  une  petite  s^ 
r^nade  a  ma  maitresse. 

SCAPIN. 

Une  s^r^nade,  dites-vous?  Vous  ne  pou^eK 
mieux  vous  adresser  qn*^  moi :  musique  italienne, 
£raB9aise ,  je  suis  un  homme  k  deux  mains. 

M.  GRiFOir. 

Todat  de  bon? 

SCAPIV. 

Demandez  k  monsieur  votre  fils.  Je  suis  le  pre- 
mier bomme  du  monde  pour  les  s^r^nades  ;  il 
m'en  doit  encore  deux  ou  trois. 

VAL^RE. 

Oui,  mon  p^re. 

scAPiir. 

Ce  n*est  pas  pour  me  vant^,  mais  en  cas  de 
chanteurs,  sympbonistes ,  yiolistes,  tb^orbistes, 
davecinistes,  op^ra  ,  op^rateurs  ,  op^ra trices, 
madelonistes,catinistes,margoti8te8,  si  dif&ciles 
qn*eUes  soient,  j'ai  tout  cela  dans  ma  mancbe. 
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M.  GRIFON. 

Je  voudrois  une  serenade  a  bon  march^« 

SGA.PIN. 

Je  m^nagerai  votre  bourse,  ne  Vous  mettezpas 
en  peine.  II  ne  nou^  faadra  que  trente-six  vio- 
Ions,  vingt  hautbois,  douze  basses,  six  trom- 
pettes , vingt-quatre  tambours,  cinq  or^es,et 
nn  flageolet. 

M.  GRIFOn. 

Et  fi  done !  voila  pour  donner  une  s^r^nade  i 
tout  un  royaume. 

scAPiir. 

Pour  les  voiz,  nous  prendrons  seulement  douze 
basses, huit  concordants,  six basses-tailles ,  au- 
tant  de  quintes,  quatre  hautes-contre,  huit  fans- 
sets,  et  douze  dessus,  moitie  entiers  et  moitie 
bongres. 

M.  GRIFON. 

Vous  nommez  la  de  quoi  faire  un  regiment  de 
musique. 

SCAPIN. 

II  ne  faut  pas  moinsde  voixpour  accompagner 
tons  les  instruments.  Laissez-nous  faire.  Je  veux 
qu  il  y  ait  dans  cette  musique-la  une  espece  de 
petit  charivari,  qui  conviendra  merveilleusement 
bien  au  sujet.  Nous  alions,  monsieur  votre  fiiset 
noi,  donner  maintenant  les  ordres  pour.,,. 
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SI.  6BIFON. 

Attendez,  On  dpit  m'amener  ma  maitresse ;  je 
rais  bien  aise  que  vous  la  voyiez,  et  que  vous 
m[en  diaiez  votre  sentiment  Fun  et  Tautre. 

SGAPIK. 

Prenez-la  belle  et  jeune  ^  au  moins,  sur-tout 
d'humeur'complaisante;  tousvos  amis  tous  con* 
seilleront  la  m^e  chose. 

Y  ▲LERE,  basy  a  Scapin, 
Allons-iioiis-en,  je  me  meurs  d'inqui^tude. 

SCfiNE  VIII. 

M.  GRIFON,  VAL^RE,  SGAPIN,  madahb 
ARGANTE,  U^ONOR,  MARINE. 

M.  GRIFON. 

Ne  vous  avois-je  pas  bien  dit  qu'on  devoit 
Tamener?  Voila  la  mere  et  la  fiUe  de  cbambre. 

V  A  L  ^  R  E ,  hasy  a  Scapin. 
Qne  vois-je,  Scapin  ?  Cest  Lepnor. 

SCAPIN,  a  part. 
Autre  incident. 

W^fi  AH  6  ANTE. 

Allons,  ma  fille ,  approchez,  et  saluez  le  mari  . 
que  je  yous  ai  destin^.  {ElU  entend  parler  de 
M.  Grifon.) 
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LEONOR,  croyant  que  c'est  Fal^, 
Qaor!  madame ,  voila  la  personne... 

M«ne  ARGANTfi. 

Qa*ayez-yous  done,  mademoiselle?  Est-ce  que 
monsieur  ne  vous  plait  pas? 

L^ONOR. 

Je  ne  dis  pas  cela,  madame,  et  je  n'aurai  ja- 
mais d*aatres  yolontes  que  les  v6tres. 

VALORS,  6<i5,  a  Scapin. 
Scapin,  elle  ob^it  k  sa  mere;  je  suis  perdu. 

MARINE,  a  part, 
II  y  a  de  Terreur  de  caicul. 

M»«  ARGANTB. 

Je  suis  ravie,  ma  filie,  de  vous  yoir  des  senti- 
ments raisonnables ,  et  j'ai  toujours  bien  jug^ 
que  vous  ne  voudriez  pas  me  desob^ir. 

L^ONOR. 

Yous  desobeir!  moi  ?  J*aimei*ois  mieuz  mourir 
que  de  faire  quelque  chose  qui  vous  d^pliit. 
M.  GRIFON,  a  Scapin. 
Voila  une  fille  bien  n^e ,  n*est-il  pas  vrai  ? 

SCAPIN,  a  part. 
U  y  a  ici  du  quiproquo ,  sur  ma  parole. 

LEONOR. 

Tout  ce  que  j*ai  k  me  reprocher,  madame,  c*cst 
i|ue  mon  ob^issance  ait  si  peu  de  merite  en  cett« 
oecasion ;  etles  choses  sont  dans  un  etat  k  me  per- 
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mettre  d'ayoaer  sans  hoQte  que  votre  choix  et 
mon  inclination  ont  an  parfait  rapport  ensemble. 

M.  GRIFON, 

Gomme  elle  m'aime  dejalCelao'estpas  croyable, 

L^ONOR. 

Mais  j*ai  lieu  de  me  plaindre.Est-ce  k  moi  de  par- 
ler  comme  je  fais,quand  vous  6tes  si  pea  sensible, 
VaUre ,  aaz  bontes  que  ma  m^re'a  poor  nous? 

M»«  ARGANTE. 

Comment  done  Valere?  A  qui  en  avez-vous  ? 

M.  GRIFON. 

Qn*est-ce  que  cela  signifie? 

SGAPIN,  a  parf. 
Nous  approcbons  du  denouement. 

M™e  ARGAlfTE. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  Valere? 

L^ONOR. 

Ne  m'ayez-Yous  pasdit,  madame,  que  vout 
ayiez  conclu  notre  manage? 

m™«  ahgante. 

Qu*a  de  commun  Valere  avec  votre  mariage? 
Cest  k  monsieur  Grifon  que  voiU ,  que  je  vou« 
inarie. 

M.  GRIFON, a Z^onor. 
Oui  ,mignonne,  c'est  moi  qui  aurai  Tkonneur 
de... 

Tous,  monsieur  ? 
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Je  TOQilrois  bien,  pottr  voir,  que  voos  ne  l€ 
trouvassiez  pas  boH ! 

M.  GRIFON. 

Monsieur  mon  fils ,  par  quelle  aventure  est-il 
mention  de  vous  dans  tout  ceci? 

Par  une  aventure  fort  naturelle,  mon  p^re. 

M.  GAIF09. 

Comment,  une  aventure  fort  naturelle? 

MARI  NB. 

Oui,  monsieur  :  mademoiselle  est  fille,  mon- 
sieur est  gar9on;  elle  est  aimable,  il  est  joli 
homme ;  ils  ont  fait  connoissance ;  ils  s*aiment ; 
lis  sont  dans  le  goikt  de  s'^pousei* ;  y  a-t-il  rien  la 
que  de  fort  naturel? 

8CAPIN. 

II  n*est  point  question  de  la  nature  U-dedans ; 
f'est  la  raison  et  I'int^r^t  qui  font  aujonfd'kni  les 
manages.  Monsieur  est  le  p^re,  madame^est  la 
m^re ;  la  raison  est  de  leur  c6t^ :  la  nature  eat  une 
«otte,  et  vous  aussi,  ma  mie. 

M«M  AEGlllTV. 

Il  a  raison, 

LIEONOR. 

Quoi !  k  r^ge  que j*ai ,  ma  mere ,  vous  voudries 
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me  faire  ^pouser  un^homine  comme  monsieur? 
Vouff  n*y  9oBgez  pas. 

YAL&RE. 

Quoi!  a  Fsige  que  yous  avos,  mon  p^re,  tous 
Toudriez  vous  marier  a  une  fille  comme  made- 
moiselle ?  Je  crois  que  vous  r^vez. 

L^ONOR. 

En  y4nt4^  ma  m^re,  vous  ^tes  trop  raisonna- 
ble  pour  exiger  de  moi  une  chose  aussi  eloign^e 
du  bon  sens. 

S^rieusement  parlant,  mon  p^  ,  tous  n*dtes 
point  d*%e  encore  a  radoter. 

M"»«  ARGAIfTE. 

Ouais !  et  ou  sommes-nous  done  ?  AUons ,  pe- 
tite ridicule,  qu'on  donne  tout-i-riieure  la  main 
i  monsieur. 

Non  pas,  madame ,  s'il  tous  plait. 

B4.  GRIFOIr. 

Qu*est-ce  a  dire? 

VAL&RE. 

Ayec  votre  permission,  mon  pere,  cela  ne  se- 
ra pas ,  je  vous  assure. 

n.  ORiFOir. 
Cela  ne  sera  pas !  Que  dites^tous  k  cela ,  mou^ 
sieur  le  musicien?  . 

X.  5 
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SGAFIIf, 

Vous  avez  1^  un  grand  QaLV^on  bien  mal  mori- 
g^ne,  monsieur. 

M.  GRIFOV. 

Pendard ! 

VAL^RE. 

Qae  diroit-on  dans  le  monde ,  si  en  ma  pre- 
sence je  Yous  laissois  faire  une  action  aussi  ex- 
travagante  que  celle-la  ? 

M.  GRIFON. 

Quoi  done  extravagante?  Comment  done  ?  A 
ton  pere,  malheureux ! 

MARIN  B. 

A  votre  p^re  ! 

SCAFIN. 

A  votre  propre  p^re ! 

VALi^RE. 

Quand  il  seroit  mon  p^re  cent  fois  plus  qu*il 
ne  Test  encore ,  je  ne  souffrirai  point  que  I'amour 
lui  fasse  toumer  la  cervelle  jusqu'a  ce  point-1^. 

M.  GRIFON. 

Mais  quelle  com^die  jouons^nous  done  ici  ?  J« 
Tous  demande  pardon  pour  mon  fils,  madame. 

M">«  ARGAHTE. 

Gela  n  est  rien.  J*ai  bien  des  excuses  k  yous 
faire^our  ma  fille,  monsieur. 
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Yoila  des  enfants  bien  obstines.  Mais  aussi 
pourquoi  vous  ezposer  a  vous  marier ,  sans  savoir 
si  moDsiear  votre  fils  le  voudra  bien  ? 

M.  GRIFOR. 

S*il  le  Toudra  bien? 

SCAPIN. 

Monsieur,  avec  trois  ou  quatre  cents  pistoles 
ne  pourrions-nous  point  le  mettre  a  la  raison? 

M.  GRIFON. 

Je  Vj  mettrai  bien  sans  ceia. 

a!™*  ARGA.NTE. 

£t  moi,  je  vous  r^ponds  de  (ette  petite  imper^ 
tinente-la;  elie  vous  ^pousera,  on  je  la  mettrai 
dans  un  lieu-d'ou  elie  ne  sortira  de  long-temps. 

LEONOR. 

JTydemeureraiplutbttoutemaTie  que  d'^pou- 
ser  un  homme  que  je  n  aime  point. 

SCfeNE  IX. 

MADAME  ARGANTE,  M.  GRIFON,  VALfeRE, 
SCAPIN. 

M.  GRiFOir. 

EUe  s*en  ya ,  madame. 

Mn«  AROAVTE. 

vous  mettez  pas  en  peine,  je  saurai  la 
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duire :  elle  sera  yotre  femme  aojonrd'hui,  on  tous 

mourrez  de  mort  subite. 

sc£ne  X, 

M.  GRIFON,  VALfeRE,  SCAPIN. 

M.  GRIFON. 

De  mort  subite!  Voila  a  quoi  yous  m'ezposez, 
monsieur  le  coquin.  Laisse  -  moi  faire  ,  je  veux 
r^pouser  a  ta  barbe :  je  m*en  vais  depenser  tout 
mon  bien  pour  m'en  faire  aimer ;  je  hii  donnerai 
des  presents ,  des  bijoux,  des  maisons  ,  des  con- 
trats ,  des  cadeaux,  des  festins,  des  s^r^nades ; 
des  s^rdnades,  monsieur  le  musicien;  et  je  lui 
ferai  des  enfants  pour  te  faire  enrager. 

scKViVjh  part. 

Oh!  potu-  celui-U,  on tous  en  d^fie. 

SCfeNE  XI. 

VALfeRE,  SCAPIN. 

VALERE. 

Non',  Scapin,  il  n*y  a  point  d*extremite  ou  je 
ne  me  porte  pour  emp^cher  ee  mariage-1^. 

SCAPIRv 

Dgucement,  monsieur;  nous  abaisserons  ses 
famees  d*amour.  II  ne  la  tient  pas  Encore.  J*ai 
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pris  le  soin  d*ane  serenade ;  il  vient  de  n^gocier 
na  certain  collier :  laissez-moi  faire.  Mais  le  diable 
est  que  nons  n*ayons  point  d*argent. 

YALERE. 

Ah !  mon  panvre  Scapin ,  cherche ,  imagine  ^ 
invente  des  moyens  pour  en  trouver;  engage 
tout,  Tends  tout,  donne  tout. 

SGA.PIN. 

!  que  diable  engager  ?  que  yendre  ?  Pour  tout 
menble  et  immeuble  vous  n'avez  que  votre  habit 
et  ie  mien ;  encore  le  tailleur  n'est-il  pas  pay^. 
VAi<i:RE. 
Quoi !  tu  ne  peux  trouver.^. 

SGAPlir. 

Depuis  que  je  travaille  pour  vous  ,  les  ressort* 
de  mon  esprit  emprunteur  sont  diablement  usds. . . 
y  al£:re. 

Mais  quoi... 

SCAPIV. 

Laissez-moi  un  peu  r^yer  tout  sisul.  J*ai  ma 
s^r^nade  en  tdte ;  si  je  pouyois  ayoir  seulement 
de  quoi  payer  les  musiciens  dontje  me  yeuz  ser- 
yir... 

taL^re. 

A  quoi  bon? 

SCAPIN. 

J*ai  besoin  de  me  recueillir ,  yous  dis-je ;  laii- 

5. 
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sez-moi  en  repos,  et  allez  fortifier  L^onor  dans 
I9  dessein  de  ne  point  epouser  votre  pere. 
VA.L]^BE,  a  pai%, 
U  faut  vouloir  tout  ce  qn'il  veut ,  j*ai  besoin 
delui. 

SCfeNE  XIL 
SCAPIN. 

Ge  nest  pas  une  petite  alfaire,  pour  un  Talet 
d*hoiineur,  d'avoir  a  soutenir  les  int^r^ts  d'un 
maitre  qui  n*a  point  d' ardent.  On  s*acoquine  a 
servir  ces  gredins-Ia,  je  ne  sais  poiurqnoi :  ils  ne 
paient  point  degases,  ilsquerellent,  ilsrossent 
^elqoefois;  on  a  plus  d*esprit  cpi'eux;  on  les 
fait  vivre ;  il  faut  avoir  la  peine  d'in^renter  mille 
fourberies,  dont  ils  ne  sont  tout  au  plus  que  de 
moiti^;  et  avec  tout  cela  nous  sommes  les  valets, 
et  ils  sont  les  maitres.  Cela  n*est  pas  juste.  Je 
pretends ,  k  Tavenir,  travaiUer  pour  mon  compte ; 
ceci  fini,  je  veux  devenir  maitre  a  mon  toi«r. 
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SCfiNE  XIII. 
CHAMPAGNE,  SCAPIN. 

SGAPIEI. 

Mais  que  vois-je? 

GHAMPAGRE. 

Eh !  c'est  toi ,  mon  pauyre  Sc9pin ! 

8GAPIV. 

Le  beau  Champagne  en  ce  payt-ci ! 

CHAMPAGNE. 

II  y  a  six  mois  que  j.e  soil  reveintt^  mais  je  ne 
me  montre  que  depuis  quiaie  jours. 

aCAPlN. 

Powqnoi  done? 

GHAMPAGME^ 

Par  une  espece  de  scrupule.  Une  lettre  de  ca- 
chet du  Chitelet  m'avoit  d^fisndu  de  pstroitre  k  la 
ville ;  elle  me  prescrtvoit  ua  temps  pour  voyager  : 
mes  yoyages  sont  finis,  je  reparois  sur  nouveauz 
fraia. 

SeAPIR. 

£t  que  ftii9«tB  h  present?  Je  fai  vu  autrefois  le 
plus  adroit  grison ,  et ,  soit  dit  cbtre  nous ,  le  plus 
hardi  coquin  qu'il  y  edt  en  France. 

GHAMPAGNB. 

JTai  quitt^  tout  cela,  mon  ami.  La  justice  au- 
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jourd'hui  a  Tesprit  si  maitouni^!  il  ny  a  plus 
rien  a  faire  dans  le  commerce :  elle  preod  ton- 
jours  les  choses  da  mauvais  c6te.  Tai  renonc^ 
aux  Tanit^s  dn  monde,  et  je  me  suis  jet^  dans  la 
reforme. 

SCAPIV. 

Toi ,  dans  la  reforme  ? 

CHAMPAGNE. 

Oni ,  mon  enfant.  II  fant  faire  une  fin.  Je  me 
suis  retir^ ;  je  prSte  sur  gages. 

SGAPIV. 

La  retraite  est  meritoire. 

CHAMPAGNE. 

Ma  foi ,  il  n*y  a  plus  que  ce  m^tier^l^  pour  faire 
.quelque  chose ;  il  n  y  a  rien  de  tel ,  quand  on  a  de 
Targent,  que  d*en  aider  des  particuliers  dans 
leurs  n^cessit^s  pressantes. 

SCAPIN. 

Voilk  an  motif  fort  charitable ! 

CHAMPAGNE. 

Je  me  suis  associe  ayec  un  fort  honn^tehom- 
me,  qui  est,  je  pense,  lui,  associe  avtc  un  autre 
fort  honn^te  homrae,  chez  qui  il  m'envoie  pren- 
dre deux  mille  huit  cents  livres. 

SCAPIN,  apart. 

Deux  mille  huit  cents  liyres !  Serions-nous  as- 
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sez  heurenx .  Gela  seroit  admirable.  (  haul. )  Tu 
•8  associ^  avec  monsieur  Mathieu? 

CHAMPAGNE. 

Avec  monsieur  Mathieu;  maisje  suis  unpen 
snbalteme,  a  la  vdrit^.  Nous  demeurons  ensem- 
ble; ilme  logefort  haut,me  meuble  modeste- 
ment ;  m*habille  cfaaudement  pour  V4t4^  fraiche- 
ment  pour  Fhiver ;  me  nonrrit  sobrement;  ne  me 
donne  point  de  gages :  mais  ce  que  je  prends  ^ . 
c*est  pour  moi. 

SCAPIN. 

Voil^  nne  bonne  condition!  £t,  dis-moi,  es- 
tu  tonjours  aussi  iyrogne  qu'arant  ta  lettre  de 
cachet? 

CHAMPAGNE. 

Je~  bois  beancoup  de  vin ,  mais  je  ne  Faime 
pas. 

SCAPIN. 

Tu  yas  done  receyoir  deux  mille  huit  cents 
livres?  , 

CHAMPAGNE. 

Deux  mille  huit  cents  livres. 

SCAPIN. 

Chez  monsieur  Grifon? 

CHAMPAGNE. 

Cest  le  nom  de  notre  associi^.  Qui  te  Fa  dit? 
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SGAPIN. 

Pour  le  surplus  d'un  collier  que  monsieur  Ma- 
thieu  lui  a  vendu? 

GRAMPA6NE. 

Je  J'ai  ou'i  dire  ainsi. 

SCAPIN. 

£t  tu  as  un  billet  de  monsieur  Mathieu,  poor 
marque  que  tu  ne  yiens  pas  a  faux? 

GHAirPAGRE. 

Gela  est  comme  tu  le  dis.  Voila  le  billet.  Et 
d'ou  diantre  sais-tu  cela  ? 

SGAPIN. 

Je  suis  Tassociedu  fils  de  monsieur  Grifon,moi. 

GHAMPAGNE. 

Quoi!  tu  temeles  aussi... 

SGAPIN. 

Nous  ne  sommes  associes  que  pour  emprnnter, 
nous  autres.^e  connois-tu,  monsieur  Grifon? 

CHAMPAGNE. 

Non. 

SGAPIN. 

Te  connoit-il? 

GHAMPAGNE. 

Je  ne  crois  pas. 

SGAPIN,  a  part. 
Tant  mieuz.  (  haut.)  Monsieur  Grifon  n*est  pas 
au  loQis ,  et ,  en  attendant  qu  il  vienne ,  nous  poa- 
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tons  aller  renouveler  connoissance  an  cal^aret. 

'CHAMPAGNE. 

De  tout  mon  coeur  :  je  ne  refuse  point  des  par* 
ties  d*honneur. 

SCAPIN. 

Morbleu !  j*enrage.  Voila  un  homme  k  qui  j*ai 
affaire,  mais  ce  ne  sera  que  pour  un  moment. 
Va-t'en  m*attendre ,  ici  pr^s,  auz  Barreaux  verts  y 
vt  faire  tirer  bouteille. 

SCfiNE  XIV, 
SCAPIN. 

\oilk  un  fripon  que  je  friponnerai,  sur  ma 
parole,  si  je  puis  s^ulement  attraper  le  billet. 

SCfeNE  XV. 

M.  GRIFON,MARINE,  SCAPIN. 
MABinE,  a  M.  Grifon, 
Je  yous  dis,  monsieur,  que  yous  aurezplus  de 
peine  que  yous  ne  pensez  a  reduire  cet  esprit-lli. 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  je  yous  cherchois  pour  yous 
dire  que  dans  peu  yotre  serenade  sera  en  ^tat. 

M.  GRIFON. 

Bon.  Voila  pia  maison,  et  yoila  celle  d^  ma 
maitresse. 
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scAPiir^  a  part. 
Tant  mieiiz,  ceia  est  fort  comtuode  pour  mon 
dassein. 

SCfeNE  XVI. 
M.  GRIFON,  MARINE. 

M.  GRIFON. 

Tu  dis  done,  Marine,  que  tn  yiens  de  la  part 
deL^onor? 

MARINE. 

Oui,  monsienr,  pour  yons  faire  des  excuses 
de  ce  qui  s'est  passe  a  votre  entrevue. 

M.  GRiFOIf. 

Elle  revient  a  elle,  j'en  suis  bien  aise. 

MARINE. 

Elle  est  au  d^sespoir  de  n'avoir  pn  se  con- 
traindre  devant  madame  sa  m^re ;  mais  elle  dit 
qu*elle  vous  hait  trop ,  pour  se  faire  la  moindrc 
violence. 

M.  GRIFON. 

Voila  un  fort  sot  compliment.  Je  n*ai  que 
faire  de  ces  excuses-1^. 

MARINE. 

Elle  sait  trop  bien  vivre  pour  manquer  a  la 
civility.  Elle  m'a  aus^i  charg^e  de  vous  prier  dm 
ne  point  presser  madame  sa  m^re  sur  votre  ma<- 
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riage,  et  de  lui  donner  da  temps  pour  s'accou- 
tumer  a  nne  fi(pDire  aussi  extraordinaire  qae  la 
v6tre. 

M.  GRIFON. 

Vous  4tes  nne  impertinente,  ma  mie,  et  je  ne 
sais... 

MARINE. 

Je  vons  demande  pardon,  monsieur;  je  yous 
respecte  |rop  pour  vous  rien  dire  de  mon ,  chef 
qui  YOUS  deplaise ;  ce  sont  les  sentiments  de  ma 
maitressej,  que  je  vousexpliquele  plus  clairement 
et  le  plus  succinctement  qu'il  m'est  possible. 

M.  ORIFON. 

Je  ne  veux  point  savoir  «es  sentiments  ^  tant 
qu'eile  en  aura  d'aussi  ridicules. 

MARINE. 

II  ne  tiendra  pas'a  moi  qu  elle  ne  change  ;  et, 
quelque  aversion  qu*elle  ait  pour  vous,  elle  ne 
laissera  pas  de  vous  ^pouser ,  si  elle  m'en  veut 
croire.  Yous  n'avez  que  votre  age,  votre  air ,  et 
votre  visage  centre  vous;  dans  le  fond  je  gage- 
rois  que  vous  avez  les  meilleures  mani^res  du 
monde. 

M.  ORIFON,  apart. 
Yoila  nne  insolente  qui ,  k  mon  nez ,  me  vient 
ehanter  pooiUe. 

I.  C 
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MARINE. 

Cest  votre  physionomie  lugubre  qui  Fa  d'a- 
bord  effarouch^e ;  elle  en  reviendra  pent-^tre,  et 
vous  aimera  a  la  f oUe :  que  sait-on  ?  Vous  ne  se- 
rifnz  paa  le  premier  magot  qui  auroit  Spouse  une 
jolie  fille. 

M.  GRIFOK9  apart. 
A^algr^  tout  ce  qu'elle  me  dit ,  je  ne  yeux  point 
me  I4cber ;  elle  peut  me  rendre  service.  (  haut, ) 
Tu  me  parois  d'agr^able  humeur. 

Je  suis  assez £ranohe,  comme  vou9  Yoyez. 

M.  GBIFOIV, 

Cest  ce  qu  il  me  semble.  Je  veux  ^tre  de  tes 
amis ;  et,  si  le  maria^  se  fait,  ne  te  mets  pas  en 
peine.  Dis-moiun  peu  en  confidence,  quelle  sor- 
te  de  caract^re  est-ce  que  L^onor,  ef  que  fau- 
^oit-il  que  je  fisse  pour  lui  plaire  ? 

MARINE. 

Vous  n*avez  qu*a  mourir,  mqnsieur;  cest  le 
plus  grand  plaisir  que  vous  lui  puissiez  faire. 

M,  6RIFON. 

Ce  n*est  pas  la  ce  que  je  te  demande.  De  qu^e 
humeur  est-elle? 

MARINE. 

Ah !  de  Thumeur  du  monde  la  plus  douoe.  Jc 
ne  lui  connois  qu'un  petit  d^faut. 
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M.  GBirON. 

Quelest-il? 

MABINK. 

Cest,  monsieur,  que,  cpand  ^e  s'est  mis 
quetque  chose  en  t^e ,  et  qu'on  s'avise  de  la  con- 
tredire ,  elle  crie,  eMc  peste,  elle  jure,  cHe  bat, 
elle  mord ,  elle  egratigne ,  elle  estropie  mdme  en 
cas  de  besoin ;  mais ,  dans  le  fond,  c'est  une  bonne 
enfont. 

M.  GRIFOV.  . 

Voila  une  humenr  bien  douce  yraimeiit !  Et 
ayec  cela  n  a-t-elle  point  quelque  passion  domi- 
nante? 

MARINE. 

Non,  monsieur;  rien  ne  la  domine.  Elle  a  da 
go^t  pour  toutes  les  belles  mani^res ;  elle  vend, 
pour  jpuer,  tout  ce  qu  elle  a ;  elle  met  ses  nippes 
en  gage  pour  aller  k  FOp^ra  et  k  la  com^die,  et 
court  le  bal  sept  fois  la  semaine  seulement ;  elle 
fesse  son  yin  de  Champagne  k  merveille,  et  sur 
la  fin  du  repas  elle  deyient  fort  tendre. 

M.  GUIFON. 

Tu  crois  done  qu*elle  pourra  m' aimer? 

MARINE. 

Oui ,  monsieur,  sur  la  fin  d'un  repas ;  et  je  vais 
lui  faire  entendre  que ,  pour  un  mari ,  vous  ya- 
lez  cent  fois  mieux  qu*nn  autre. 
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M.  CfRIFOIT. 

Gela  est  vrai ,  au  moins. 

MARINE. 

Assurement.  Dans  ce  siecle-ei,  quand  un  mari 
laisse  faire  a  sa  femme  tout  ce  qu'elle  veut,  c*est 
un  homme  adorable ;  on  ne  peut  pas  lui  deman- 
der  autre  chose. 

M.  GRIFON. 

All!  mon  enfant,  tu peux  Tassurer  de  ma  part 
que,  si  jamais  elle  est  ma  femme,  je  ne  la  con> 
traindrai  jamais  en  la  moindre  bagatelle. 

MARINE. 

Gommencez  done  par  ne  point  trop  presser 
les  affaires.  Je  vais  lui  proposer  vos  conventions ; 
et,  comme  il  ny  a  rien  dans  ces  articles-la  qui 
repugne  a  la  coutume ,  je  ne  doute  point  qu*elle 
ne  les  acccpte. 

SCfeNE  XVII. 

M.  GRIFON. 

Gette  fille-Ia  a  quelqii^e  chose  de  bon  dans  ses 
mani^res. 
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SCilNE  XVIII. 

M.  GRIFON;  SCAPIN,  d^guis^,  ayant  un 
emplatre  sur  VoeiL 

M.  GAIPOir. 

Ah !  ah !  voili  one  plaisante  figure  d'homme ! 

8QAPIV. 

ffe  poiirrn»-y(ras point,  momieor,  me  faire 
le  plaisir  et  rhonnenr  de  m  enseigner  le  logis  de 
monsieur  Grifon  ? 

M.  GBIFOir. 

Que  Ini  Tonlez-voos  k  monsieur  Grifon  ? 

SCAPIN. 

Avoir  Favantage  de  lui  rendre  un  petit  billet 
que  monsieur  Matfaieu  m'a  fait  Fhonneur  de  me 
donner,  afin  que  ledit  sieor  Grifon  me  fasse  la 
grace  de  me  compter  deux  mille  huit  cents  livres 
rtstant  k  payer  pour  un  eollier  que  ledit  sieur 
Grifon  a  achete  dudit  sieur  Mathieu. 

M.  6BIFOir. 

Cest  moi  qui  suis  monsieur  Grifon.  £t  ou  est 
le  billet. 

SGAFIff. 

Le  voiUk ,  monsieur :  je  ne  viens  qu'^  bonnes 
enseignes.  Vous  aurez ,  s'il  vous  plait ,  la  bont^  de 
m*exp^dier. 

6. 
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M.  GRIFON. 

Oui ,  Yoil^  IVcritare  de  monsieur  Mathieu  ; 
mais  je  ne  yous  connois  pas  pour  ^tre  a  lui. 

SCAPIN. 

C est  une  gloire  que  je  ne  merite  pas ,  mon- 
sieur ;  je  suis  seulement  son  compere  Isaac- 
rdme-Boisme  Rousselet ,  maitre  marchand  fiipier 
ordinaire  privil^g^ic^  suivant  la  cour ;  si  Ton  pent 
YOUS  y  rendre  quelque  semce ,  yous  n*aYez  qu'a 
disposer  de  YOtre  petit  senriteur. 

M.  GRIFON. 

Je  YOUS  suis  oblig^. 

SCAPIR. 

J'ai  des  amis  en  ce  pays-la :  mon  fr^re  est  ap- 
prenti  partisan  chez  le  comrais  du  secretaire  de 
Tintendant  d*un  homme  d'affaires ,  et  mon  oncle 
est  le  sous-portier  de  Thbtel  des  fermes. 

M.  GRIPOV. 

Ces  amis-Ik  sont  quelquefois  plus  utiles  que 
d'autres. 

SCAPIN. 

II  est  Yrai,  monsieur:  j'ai  autrefois,  par  leur 
moyen,  tir^  mon  parrain  des  galeres ;  et  je  sauYai 
I'ann^epassee  une  amende  honorable  k  monsieur 
Mathieu;  c*est  ce  qui  fait  qu'il  a  beaucoup  de 
confiance  en  moi. 
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M.  GB.IF  on  J  a  part, 
\oilk  nn  gai^on  bien  ing^u !  G*est  dommage 
qu*il  loi  manque  un  oeil. 

SCAPIN. 

J* abuse  de  votre  loisir,  monsieur ;  mais  ce  n'est 
pas  ma  faute :  avec  deux  mille  huit  cents  livres 
vous  serezdebarrasse  de  mes  importnnites ;  et  je 
prendrai  cong^  de  vous ,  quand  il  vous  plaira. 
M.  GRIP  ON,  a  part. 

Quel  original!  (haut. )  Oui,  oui,  je  vais  vous 
apporter  de  Targent ;  vous  n  avez  qu  i  attendre. 

SCfeNE  XIX. 
SCAPIN. 
Par  ma  foi,  voila  qui  ne  va  pas  mal. 

SCfiNE  XX. 
SCAPIN,  VALERE,  UfeONOR,  MARINE. 

SCAPIN. 

Mais  voici  mon  maitre  avec  sa  maitresse :  il  ne 
me  reconnoitra  pas. 

LlgONOR. 

Comptez,  Val^re,  que  rien  ne  me  pent  faire 
changer. 
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Ah!  charmante  L^onor,  que  toqs  dcrez  me 
paroitre  adorable  avec  de  pareils  sentiments ! 

SCAPIH. 

Monsieur ,  je  yons  donne  le  bonjonr.  T  a- 
f-il  long-temps  que  yons  ^tes  en  cette  yille  ?  Vos 
affaires  yont-eUes  bien?  Comment  gouyemei- 
yoas  la  joie  ayec  cette  aimable  enfant  ? 

yAL^RK. 

Qne  me  yent  cet  iyrogne-1^?  Qui  ^tes-yous, 
mon  ami? 

SCAPIN. 

Je  suis  un  honndte  gar^on,  qui  connois  yos 
besoins,  et  qui  viens  yous  offnr  deux  cents  pis- 
toles que  me  ya  donner  monsieur  yotre  p^re. 
(//  6te  son  emplAtre.) 

yAL^RE. 

Cest  toi,  Scapin?  Qui  t*aaroit  reconnu  ? 

SCAPIN. 

Vous  yoyez,  monsieur,  ce  qu  on  fait  pour  yous. 

MARINE. 

Par  ma  foi,  yoilk  un  m^chant  borgne. 

yAL^RE. 

Et  tu  as  trouy^  le  moyen  de  tirer  deux  cents 
pistoles  de  mon  pere  ? 

SCAPIN. 

II  ya  me  les  liyrer.  J*ai  encore  un  collier  &  es* 
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camoter,  mais  j'aurai  besoin  tout-i-rheure  de 
qaelques  gens  de  maiD. 

VAL^RE. 

Tout-a-rheure?Etou  veux-tu  que  je  les  cher- 
che  k  present? 

MARINE. 

Monsieur,  je  suis  k  votre  service.  Pour  la  main, 
je  Tai  aussi  bonne  que  la  lang^e. 

SCAPIN. 

^  Toi?  Mais  serois-tu  fille  a  trayailler  de  nuit  ? 

MARINE. 

Pourquoi  non?  Cest  dans  ce  temps  -  la  que  je 
triomphe.  J*ai  deux  ou  trois  fiUes  de  mes  amies 
qui  ne  m*abandonneront  pas  dans  le  besoin. 

SCAPIN. 

Bon,  bon;  il  ne  me  faut  pas  de  plus  vaillants 
champions  pour  mon  dessein.  Mais  j*entends 
monsieur  Grifon.  Allez  m'attendre  au  prochain 
detour;  je  vou«  dirai  dans  un  moment  ce  qn  il 
faudra  faire. 

VAL^RE. 

Gependant  si  tu  me  disois  de  quelle  ma- 
niere... 

SCAPIN. 

Allez-vous-en. 

'  VALERE. 

Je  pourrois  peut-^tre... 
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8CAPIH. 

Oh !  retirez-vous. 
(Scapirij  voyant  arriver  M.  Grifon ,  remet  ion. 
.  empldtre  sur  V autre  ceil. ) 

SCfeNE  XXI. 
M.  GRIFON,  SCAPIN. 

M.  GRIFOK. 

II  y  a  deux  cents  lonis  neufs  dans  cette  hoarse; 
Toyons  si  je  ne  me  suis  point  trompe. 

SCAPIN,  prenant  la  bourse. 

Vous  ^tes  trop  exact,  et  vous  savez  trop  bien 
eompter. 

M.  GRIFON. 

U  n'tmporte,  monsieur;  pour  plus  grande 
scbret^... 

8C  APIN. 

Je  ne  regarderai  point  apresviiug,  monsieur; 
le  compare  Mathieu  me  Ta  ddfendu. 

M.  GRIFON. 

Vous  ^tes  le  maitre.  Serviteur. 

SCAPIN,  a;7arf. 
'  Voil^  de  quoi  payer  la  s^r^nade. 
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SCJlNE  XXII. 

M.  GRIFON. 
II  me  semble  que  mon  boi^e  a  chang;^  sob 
oeil  de  Fautre  cdt^!  Monsieur  Mathien  ne  laisse 
point  moisir  Fargent  entre  les  mains  de  ceuz  qui 
Ini  doivent.  Je  lui  devois,  me  voilk  quitte.  Je  ne 
sais  ce  que  cela  signifie ;  mais  je  n*ai  point  bonne 
opinion  de  mon  mariage.  Moi,  qui  n*ai  jamais 
lien  aim^,  je  m'avise  de  devenir  amoureux  a  mon 
kQc.  O  amour,  amour!  La  nuit  devient obscure , 
et  le  musicien  devroit  Stre  ici. 

SCfiNE  XXIII. 

M.  GRIFON;  CHAMPAGNE,  iW. 

CHAHPAOHE,  chante. 
Lera,  lera,  lera. 

M.  GRIFOn. 

J*entends  quelqu'un  qui  chante ;  seroit-ce  lui? 

CHAMPAGNE. 

Par  la  sambleu,je  suis  bien  nonrri.  Ge  mon- 
sieur Scapin  fait  bien  les  choses,  oui. 

M.  GRIFON. 

Qui  va  la?  Est-cevons,  monsieur  le  musicien? 

CHAMPAGNE. 

Qui ,  a  peu  pres,  c'est  un  iyrogne. 


Digitized  by 


72  LA  S^RjgNADE.  " 

M.  GRIFON. 

Passez  TOtre  chemin ,  mon  ami. 

CHAMPAGNE. 

Que  je  passe  mon  chemin  ! 

H.  GRIPOM. 

Oui. 

CHAMPAGNE. 

Oui  y  qui  le  pourroit. 

M.  GRIFON. 

Quel  maraud  est-ce-ci  ? 

CHAMPAGNE. 

Maraud !  Voila  quelqu'un  qui  me  connoit.  Je 
suis  plus  pesant  que  de  coutume ,  et  je  ne  sais  si 
mes  jambes  pourront  porter  au  logis  tout  le  vin 
que  j'ai  bu. 

M.  GRIFON,  a  part. 
Ne  seroit-ce  point  quelque  emissaire  de  mon 
Goquin  de  fils  qui  viendroit  ici  pour  troubler  la 
fdte  ?  Je  veux  m*en  eclaircir. 

CHAMPAGNE. 

Hol^,  I'ami,  qui  parlez  tout  seul ,  suis-je  loin 
de  chez  moi  par  parenth^se  ? 

M.  GRIFON. 

Ou  lo^es-tu? 

CHAMPAGNE. 

H6 !  palsambleu ,  si  je  le  savois ,  je  ne  le  deman- 
derois  pas. 
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H.  6RIF0N. 

Que  chercbes-tu  dans  ce  quaitier? 

CaAMPAGS  E. 

Je  ne  sais  :  je  ne  m*en  souviens  pas.  Je  sois 
pourtant  vena  poar  <]uel.que  chose.  Ah!...  mon- 
sieur Grifaa:  le  connoissez-vous? 

M.  GRIPOH. 

Je  ne  me  trompois  pas,  c  est  un  fripon. 

champagiTe. 
Jnstement,  un  fripon,  un  Vilain,  un  fesse-ma- 
thi(M|^ 

M.  GRIF^tM. 

A  qui  pensea-tuparler  ?  Cest  moi  qui  sni^moi^* 
sienr  Grifon. 

CKAMPAGVE. 

Le  diable  emporle  si  je  Taurois  devind.  Or 
done,  pour  en  revenir  a  nos  m^utons,  moi^^ienr 
Mattiieu,  oet  autre  vilain,  ladre... 

M.  GKiFOjgr. 

H^e  peadard-la  me  fera  perd're  patience. 

CHAMPAGNE. 

Patience:  oui,  c*est  bien  dit,  ailons  douce- 
mieat.  Ce  monsieur  Mathieu  done,  comme  de 
nlain  a  vilain  i\  n*y  a  qijie  la  main ,  il  esc  arriT^ 
que,  par  la  concomitance  d'un  colHer...  Eofin  ja 
DC  me  souviens  pas  bien  de  tout  cela. 

I.  7  ' 
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M.  GRIFON. 

Tu  as  oublie  la  le^-on  qu  on  t*a  fait6.  Gombien 
te  donne-t-on  pour  jouer  le  persoimage  que  tu 
fais? 

CHAMPAGNE. 

Gomme  monsieur  Mathieu  est  un  yilain,  je  ne 
gagne  pas  grand* chose ;  mais  je  suis  sobre. 

M.  GRIFON. 

U  y  paroit. 

CHAMPAGNE. 

Venons  a  Texplication.  Vons  dtes  monsieur 
Grifon ,  je  suis  monsieur  Ghampagne :  donnez- 
moi  de  I'argent  au  plus  vite,  car  j'ai  hdte. 

M.  GRIFON. 

Que  je  te  donne  de  Fargent? 

GHA.MPAGNE. 

Oui ,  parbleu ,  de  I'argent ;  je  ne  perds  point  le 
jugement,  j'ai  beau  boire.  U  me  faut  huit  cent 
deux  mille  et  quelques  liyres :  j'ai  le  billet  He 
monsieur  Mathieu;  vous  allez  voir,  car  je  n*y 
vois  goutte. 

M.  GRIFON,  apart. 
Yoila justement I'enclouure.  {haut.)Tu.  viens 
un  peu  trop  tard  pour  m'attraper,  mon  pauvre 
ami :  si  tu  as  le  billet  de  monsieur  Mathieu ,  je 
t'en  donnerai. 
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CfiAMPAGNE. 

€2ela  est  fort  judicieux  et  fort  raisonnable  : 
j'aime  les  gens  d*esprit.  Je  ne  le  trouve  point  ce 
diable  de  billet.  ^ 

H.  GRIFOV. 

Gherche  bien. 

CHAMPAGNE. 

Je  ne  trouve  rien,  la  peste  m'^touffe.  Je  Favois 
pourtant  avant  que  d'aller  au  cabaret. 

M.  GRIFON. 

Trouve-Ie  done. 

'  CHAMPAGNE. 

Oh!  vous  en  demandez  trop.  Quand  on  a  bu , 
on  ne  pent  pas  f  etrouver  sa  maison ,  vous  voulez 
que  je  retrouve  un  billet ;  il  n'y  a  pas  de  raison  a 
cela. 

M.  GRIFON. 

Ta  en    beaucoup,  toi. 

CHAMPAGNE. 

£coiitez,ne  nous  brouillons  point.  J'etois  de 
sang*froid  quand  je  Tai  perdu  ,je  le  retrouverai 
qoand  je  serai  de  sang-froid;  cela  est  infaillible. 
Jusqn*au  revoir. 

M.  GRIFON. 

n  n*est  pas  si  ivre  qu'il  paroit. 
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SCfeNE  XXIV. 

^    M.  GRIFON. 

Monsieur  mon  fits  choisit  mal  ses  gens.  11  est 
plus  malaise  de  m*attraper  qu'on  ne  s'ims^tie  ; 
quelque  nuit  qu'il  fasse  ,  je  connois  les  fourbes 
d*une  li^ue. 

.     SCfiNE  XXV. 
SCAPIN,  M.  GRIFON. 

Allons,  monsieur,  de  la  joie.  Vive  Tamour  et 
ta  musique  !  Je  vous  amene  ici  tout  an  op^ra. 

M.  GRIFON. 

Que  voulez^vous  faire  de  ces  flambeaux  ? 

SCAPIN. 

Pournous  eclairer,  monsieur :  ma  musique  est 
une  musique  de  consequence ;  il  faut  voir  cldir  a 
oe  qu'on  fait.  Allons ,  messieurs  de  la  symj^onie. 


/ 
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SfiRfiNADE. 
M.  GRIFON,  SGAPIN,  plusieors  stmphonistks, 

DAIfSBURS,  et  MUSiaENS. 

UN  VENiTiEN,  chantc. 
Or  che  piu  belle 
Splendon  le  stelle , 
II  SODDO  sbaodite,  amanti; 

Con  suoni ,  con  canti , 
La  cruda  svegliate : 
Fate,  fate 
Che  veda  suoi  rigori , 
E  miei  doiori. 

UNB  VBNITIENNE. 

Forse  ch*  il  lungo  piangere, 
Potr&  frangere 
Sua  crudelt^, 
Ed  un  di  merce 
La  tua  ritrovera. 

UN  VENITIEN. 

Amanti 
Gostanti, 
Sofrite  le  pene , 
Portate  catene, 
Sperate  merce ; 
Fra  dogli  e  martiri, 
Fra  pianti  e  sospiri, 
Si  prova  la  fh. 

-  7- 
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Amanti 
CostaDti, 
Sperate  merce. 

UfilE  VENITIENNE. 

Spero ,  spero  ch'  un  di  I'amOF 
Dar^  pace  al  dolor : 
11  mio  fedel  ardor 
Pu6benfar 
Triomphar 
Questo  inisero  cuor. 

SCAPIN. 

Peut-^tre  que  Titalien  ne  vous  plait  pas?  il  fant 
vous  servir  a  la  fran9aise. 

(//  va  chercher  six  femmes  d^guisees  avec  des 
manteaux  rouges  ^  qui  viennent  en  dansant,  et 
font  un  spectacle.  Lienor  et  Marine  sont  du 
nombre,) 

SCAPIN. 

Amis,  tenez- vous  tons  pr^ts  j 
La  b^te  est  dans  nos  filets. 
Lorsqu'un  vieux  fou  s'echappe 
D'etre  amoureux  sur  ses  vieux  ans, 
Il  faut  qu  il  mette  la  nappe , 
Et  qu  on  boive  k  ses  depens. 

CHOEOft. 

11  faut  qu'il  mette  la  ni^pe, 
Et  qu'on  boiVlB  k  m  depens. 
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Vi?e  lajeunesse! 
Vive  le  printemps ! 
C'est  le  temps 
De  la  tendnesse. 
Fuyez  d'ici  sombre  Tieillesse, 
Car  en  amour  les  vieiliards  iie  sont  boDS 
Qu  ^  payer  les  violons. 

UNE  MUSICIENNE. 

Un  jour  UD  vieux  hibou 
Se  mit  dans  la  cervelle 
iD'^pouser  une  hirondelle 
Jeune  et  belle 
Dont  ramour  Tavoit  rendu  fou. 
U  pria  les  oiseanx  de  chanter  k  la  f^te : 
Tout  s'enfttit  en  yoyant  une  si  laide  b^te; 
II  ny  reeto  que  le  eoucou. 

HI.  GBIFON. 

Monsieur  le  musicien,  voil^  de  vilaines  pa- 
iroles. 

SCAPIK. 

Pardonnez-moi,  monsiear,  ce  sont  des  paroles 
noavelles  qui  furent  fattes  a  la  noce  de  V^nus  et 
de  Vulcain.  Mais,  allons  au  fait. 
(  Les  violons  jouent  un  air  sar  lequel  les  femmes 

de  ia  wSr^nade  dansenty  et  en  dansant  elles 

mettent  le  pistoUt  sous  le  nez  de  monsieur  Gri- 

fon  ei  de  Seapin. ) 
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If.  GRIFON. 

Misericorde !  despistolets,  monsieur  le  musi- 
cien  ! 

SGAPIN. 

Pais,  paix;  ne  faisons  point  de  brnit,  nous  ne 
sommes  pas  les  plus  forts. 

M.  GBiroir. 

Us  prennent  mon  chapeau,  monsieur  le  musi- 
cien. 

SCAPIN. 

Et  paix,  paix;  ils  prennent  le  mien,  et  je  ne  dit 
mot. 

M.  GBIFON. 

Ils  me  ddshabillent,  monsieur  le  musicien. 

SCAPIN. 

Hd !  comme  vous  criez :  faut  -  il  £aire  tant  de 
bruit  pour  un  m^chant  justaucorps? 

M.  GBIFON. 

Ils  fouillentdans  mes  poches,  monsieur  le  mu- 
sicien, et  prennent  ma  bourse. 

SCAPIN. 

Ils  fouillent  aussi  dans  les  miennies ;  mais  il  n'y 
a  rien ;  ils  seront  bien  attrapes. 

M.  GRIFON. 

lis  me  prennent  un  collier  de  quatre  cents 
pistoles,  monsieur  le  musicien. 

{L^onor  et  Marine  se  retirent.) 
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8CAPIEI. 

Bon ,  bon ,  ils  ne  tueront  personne. 

H.  ORI  FON. 

Ah !  la  maudite  serenade ! 

SCfiNE  XXVI. 
VAliRE,  SCAPIN,  M.  GREFON,  Ll&ONOR, 

MARINE,  DANSEURS. 
VAL^RE. 

Ah,  luon  pere,  cdmme  vous  voiXk !  Eh!  d*ou 
yenez-vous  ? 

scApiir. 

Nous  Tenons  de  donner  une  serenade. 

M.  ORirow. 
Ah !  Valere ,  je  sais  mort :  on  vient  de  me  voler 
an  collier  de  quatre  cents  pistoles. 

VAL^RE. 

Neyous  alarmez  point,  mon  pdre,  je  vous 
amene  vos  voleurs. 

(  Ldonoret  Marine Jettent  leurs  manteattx.  ) 

M.  GRIFON. 

Mis^ricorde !  Leonor !  Marine  t 

MARINE. 

Oai,  monsieur,  c'est  nous  qui  aTons  faitle  coup. 

SCAFIir. 

Ah!  coquine,  tu  iras  anx  gaUres. 
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TAL^RE,  a  M.  Grifon. 
Si  Yous  voulez  consentir  que  j'epouse  Leonor, 
je  YOUS  montrerai  votre  collier. 

M.  GRIFON. 

Mon  collier?  Ah !  je  te  promets  que  ^  si  je  le  re- 
trouYe ,  je  consens  a  tout. 

VAL^RE,  tirant  le  collier  de  sa  poche. 
Je  n'irai  pas  loiu. 

M.  GRIFON,  voulant  prendre  le  collier. 
Ah!  mon  cher  collier! 

yal£:re. 

Ah !  tout  beau,  s'il  yous  plait,  mon  p^re :  je 
YOus  ai  dit  que  je  yous  le  ferois  Yoir;  mais  je  ne 
YOUS  ai  pas  dit  que  je  yous  le  rendrois.  Quand 
nne  fille  se  marie ,  elle  a  besoin  d*un  collier :  en 
YoiU  un  tout  trouYe.  {ft  Lienor . )  Je  y^us  prie  , 
mademoiselle,  de  Faccepterpour  Tamourde  moi. 

M.  GRIFON. 

Comment  done  ? 

SCAPIN. 

Vous  Youlez  bien ,  monsieur,  que  je  yous  fasse 
aussi  mes  petites  ei^cuses,  et  que  je  yous  dise 
que  le  borgne  a  qui  yous  aYez  tant6t  donn^  deux 
cents  louis^  c*^toit  moi ;  que  je  ne  suis  qu'une  fa- 
^on  de  musicien. 

M.  GRIFON. 

Double pendard!  Ah!je  suis  assassind !  Quelle 
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maudite  journee !  Non ,  je  ne  yeux.  jamais  en- 
tendre parler ,  ni  de  fils  ni  de  maitresse ,  ni  d'a- 
mour  ni  de  manage,  et  je  vous  donne  a  tous  les 
diables. 

(//soft.) 

MARINE. 

TaDt  mieux :  voil^  peut-^tre  la  premiere  chose 
qn'il  ait  donnee  de  sa  vie. 

SCAPIN  chante,  et  le  cceur  rSpkte  : 

i^ofhe  ici  mon  savoir-faire 
A  tous  ceux  qui  n*ont  point  d'argent; 
Je  crois  que  le  nombre  en  est  grand  , 
Et  je  n'aurai  pas  peu  d*affaire. 

Malgre  toute  ma  ressource^ 
Gardez-vous  d'un  sexe  enchanteur  : 
Non  content  de  prendre  le  cceur, 
II  en  yeut  encore  k  la  bourse. 


FIN  DE  LA  SERl^NADE. 
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C0M6DIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS, 

AVEC  DN  DIVERTISSEMENT. 
1696. 

Cette  com^die  a  ete  representee  et  imprim^e  sous 
Je  titre  du  Bourgeois  de  Falaise ;  mais  en  1700 
M.  Begnard,  dans  le  recueil  de  ses  oeuvres,  jugea  k 
propos  de  Tintitaler  le  Bat. 
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PERSONNAGES. 


G^RONTE,  p^re  de  L^onor. 
L^ONOR. 

VALilRE ,  amaDt  de  Leonor. 
M.  DE  SOTENGOUR ,  bourgeois  de  Falaise. 
LISETTE ,  servante  de  Leonor. 
MERLIN,  valet  de  Val^re. 

FIJAG ,  Gascon,  sous  le  nom  du  baron  D^AUBIGNAG. 

MATHIEU  GROGHET,  cousin  de  M.  de  Sotencoar. 

M.  GRASSET,  rdtisseur. 

M.  LA  MONTAGNE,  marchand  de  vin. 

GILLETTE. 

Troupe  de  masques. 


La  sc^ne  est  k  Gharonne. 


Digitized  by 


LE  BAL, 

C0M6DIE. 
SCfeNE  I. 

MEBLIN. 

Me  \oi\k  dans  Charonne,  et  ^oi\k  le  logis 
Ou  Tamour  oous  conduit :  gardons  d*^tre  surpris. 
II  fait  ma  foi  bien  chaud;  j'ai  bien  eu  de  la  peine : 
Je  suis  venu  sans  boire.  Oaf !  je  suis  hors  d'haleine. 
Je  risque  dans  ce  lieu  bien  plus  qa*au  cabaret. 
Monsieur  Geronte  a  Fair  d'un  petit  indiscret; 
S*ii  me  voit,  ce  vieiliard  m'^conduira  peut-^tre 
Fort  incivilement.  D'ailleurs  aussi  mon  maitre 
Est  an  autre  brutal  qui  u'entend  pas  raisoo, 
Et  veut  6tre  introduit  ce  soir  dans  la  maison. 
Entre  ces  deux  ^cueils ,  je  le  donne  au  plus  sage 
A  pouvoir  se  sauver  ici  de  quelque  orage.  * 
Qtton  est  fou!  Pour  un  autre  a^er  risquer  son  dos! 
Ahl  qu*un  grand  pbilosophe  a  dit  bien  k  propos 
Qu  an  bon  valet  etoit  une  piece  bien  rare ! 
On  dit  que  pour  la  npce  ici  tout  se  prepare. 
Je  veux  en  tapinois  faire  la  guerre  a  Toeil. 
Deja  la  nuit  commence  a  s'habiller  de  deuil. 
Lisette  dans  ces  lieux  m'a  promis  de  se  rendre , 
Pour  savoir  quel  parti  mon  maitre  pourra  prendre. 
Mais  j^entrevois  quelqu'un. 
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SCfiNE  II. 

MERLIN;  M.  GRASSET,  tenant  un  plat  de  rot; 
M.  LAMONTAGNE,  tenant  un  panier  de  bou- 
teilles. 

M.  GRASSET,  h  Merlin. 

Monsienr,  voiik  le  r6t. 
M.  LA  montagMe,  h  Merlin. 
Monsieur,  \m]k  le  vin. 

MERLIN. 

Vous  venez  k  propos. 

{it  part.) 

lis  meprennent  sans  doute  ici  poor  I'^conome : 
Profitons  de  Ferreur ;  faisons  le  majordome. 

M.  GRASSET. 

VoiU  douze  poutets  k  la  p4te  noarris; 
Autant  de  pigeons  gras ,  dont  les  culs  sont  farcis ; 
Poules  de  Caux,  plaviers,  une  demi-douzaine 
De  diles  de  gen^t ,  six  lapins  de  garenne ; 
Deux  jeunes  marcassins,  avec  quatre  faisans: . 
Le  tout  est  couronm^  de  soixante  ortolans ; 
Et  des  perdrix,  morbleu!  d'nn  fnmet  admiralile. 
Seotez  plut6t.  Quel  baume! 

MOULIN. 

Oui^  je  me  donne  au  diable 
Ce  gibier  est  cbarmant;  et  je  le  garantis 
Bourgeois,  et  ne  natif  en  plaine  Saint-Denis. 

M.  GRASSET. 

Monsieur ! 
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MERLIN. 

Oh!  je  connois  vos  tours.  Qu'il  vous  souvienne 
Qu  un  jour,  etaut  chez  vous,  par  malheur  la  garenne 
S'ouvrit,  et  qu*aussit6t  on  vit  tous  vos  garcons 
S'armer  habilement  de  broches,  de  blitous , 
Et  qu'ik  eureut  grand'peiue ,  avec  cet  air  si  brave , 
A  faire  rembucher  au  fond  de  votre  cave, 
Et  dans  votre  grenier,  tous  les  lapins  fuyards 
Qu'on  voyoit  dans  la  rue  aboudamment  epars. 

M.  GRASSET. 

Je  ne  m^te  pas,  monsieur,  un  tel  reproche. 
,      MERLi N,  prend  deux  perdriXy  quit  met  dans 
sa  poche. 

Donnez-moi  deux  pterdrix:  allezcoucher  en  broche; 
Et  souvenez-vous  bien,  vous  et  vos  galopins, 
De  mieux  k  I'avenir  enfermer  vos  lapins. 

( di  M.  la  Montagne. ) 
Entrez.  Pour  vous,  monsieur,  qui  portez  la  vendange, 
Vous  ne  valez  pas  mieux;  on  ne  perd  rien  au  change. 
C*est  1^  tout  mon  vin? 

M.  LA  MONTAGNE. 

Tout;  on  n'est  pas  un  fripon  : 
11  faut  ^tre,  en  ce  monde  ,  ou  raarchand  ou  larron. 

MERLIN,  tirant  une  bouteille. 
On  est  bien  tous  les  deux.  Voyons.  Sans  vous  d^plaire, 
Cette  bouteille-ci  me  parott  bien  legire. 
Vous  ^tes  on  fripon ,  un  sc^^rat. . . 

M.  LA  MONTAGNE. 

Monsieur, 

Vous  me  rendez  confus. 

8. 


Digitized  by 


9n  LE  BAL. 

MERLIN. 

Un  arabe,  un  voleur. 

M.  LA  MONTAGNE. 

Vous  avez  des  bontes ! 

MERLIN. 

Sans  parler  deia  coHe, 
Ni  des  ingredients  dont  votre  art  nous  d^scde... 
Je  vous  y  tiens  :  voil4,  monsieur  le  gargotier, 
Des  bouteilles  qui  sont  faites  d'un  triple  o^er. 
Ah!  monsieur  le  pendard! 

(  II  ddfait  *ine  bouteiUe  couverte  de  trois  ou  quatn 
osiers,  en  sarte  quit  n'en  demeure<fu'un  fort  petit.)  » 

M.  LA  MONTAGNE. 

•    Mais  ce  n'est  pas  ma  fante. 

Le  marchand... 

MERLIN. 

Se  peut-il  volerie-aussi  haute? 
De  Tor  et  des  grandeurs,  je  n'en  demande  pas: 
Joste  ciel,  seulement  fais  qu'avant  mon  tr^pat 
Je  puisse  de  mes  yeux  voir  trois  de  ces  coxsaiies, 
Ornant  superbement  trois  bois  patibulaires. 
Pour  prixde  leurs  larcins,  en  public  ^lev^, 
Danser  la  sarabande  k  deux  pieds  des  pav^s ! 
Voili  les  voeux  ardents  que  fait  pour  votre  avance 
Le  plus  sincere  ami  que  vous  ayez  en  Franee. 
Adieu...  Laisse^m'en  deux,  comme  ua  ^chantilkii. 
Pour  montrer  qu'^  bon  droit- vous  passes  pour  fripon. 
( II  les  met  dans  sa  poche ,  el  en  prend  une  troisikme. ) 

M.  LA  MONTAGNE. 

Vous  avez  pris  mon  vin ! 
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M.  GJIASSKT.  ' 

Qui  me  paiera  ma  Tiai^de? 

MERLIN. 

Je  I'ai  fait  k  dessein.  Hippocrate  commande, 

£t  dit  en  quelque  endroit  que  ,  pour  se  bieu  porter, 

II  se  faut  qoelquefbis  d^ober  un  souper. 

SCfiNE  III. 

MERLIN. 

Si  toute  cette  troupe,  et  celui  qui  I'envoie, 
•%toient  au  fond  de  Teau ,  que  j'en  aurois  de  joie ! 
Voil4  la  noce  en  branle. 

{Ilboit.) 

SCfeNE  IV, 

LISETTE,  MERLUJ. 

LISETTE. 

Ah!  Merlin,  te  voil^ 
La  boateiUe  ^  la  mkin !  Que  diantre  fais-tu  la? 

MERLIN  boit. 
En  t^attendant ,  tu  vois  que  je  me  d^sennuie. 

LI9ETTB. 

Tout  est  perdu ,  Mertin ;  Leonor  se  marie. 
Monsieur  de  flioteneour,  pour  nous  faire  enrager, 
De  Falaise  k  Paris  vient  par  le  messager: 
II  arriTe  en  ce  jour;  et,  pour  lui  faire  fdte, 
Hors  ma  maitresse  et  moi ,  tout  le  monde  s*appr^< 
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MERLIN  boit. 

QvLp  j'en  ai  de  chagrin ! 

LISETTE. 

Pour  faire  un  plein  r^gal, 
Ce  soir,  avant  la  noce,  on  donne  ici  le  bal. 

M^iihifi,vidantsa  bouteUle. 
On  donne  ici  le  bal!  L*af£aire  est  done  finie? 

LISETTE. 

Antant  vaut,  mon  enfant. 

MERLIN. 

Morbleu  I  j'entre  en  forie 
En  songeant  qu'un  morceau  si  tendre  et  si  friand 
Doit  tomber  sous  la  main  d'un  maudit  Bas-Nonnand, 
Et  de  Falaise  encor.  Dis-moi:  monsieur  Geronte, 
P^re  de  Leonor,  ne  meurt-il  pas  de  honte? 

LISETTE. 

Ce  Normand  a,  dit-il ,  plus  de  cent  mille  ^cus; 
Et,  pour  £aire  un  mari,  c*est  autant  de  vertus. 

MERLIN. 

Et  que  dit  ta  maitresse  ? 

LISETTE. 

Elle  se  desesp^re , 

S*arrache  les  cheveux. 

MERLIN. 

Autant  en  fait  Val^re. 
A  table,  aux  Entonnoirs,  dans  un  grand  embarras, 
Le  pauvre  diable  attend  sa  vie  ou  son  ir^pas. 

LISETTE. 

II  pent  done  maintenant,  puisque  TafFaire  est  faite, 
Mourir  quand  il  voudra. 
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MERLIN. 

Quai !  ma  pauvre  Lisette , 
LaisserODS-nous  crever  un  pauvre  agonisant? 

LISETTE. 

ITas-tu  point  de  remade  k  ce  mal  si  pressant, 
Quelque  Elixir  heureux,  quelqueonce  d'em^tiqite? 

MERXIN. 

Mais  toi,  De  peux-turien  tirer  de  ta  boutique? 
J'ai  fait  le  diable  k  quatre. 

LISETTE. 

Et  j*ai  fait  le  dragon, 
Moi.  J'attends  m^me  encor  un  mien  parent  gascon, 
A  qui  j'ai  fait  le  bee ,  et  qui  ce  soir  s*  engage 
A  venir  traverser  ce  maudit  manage.  / 

MERLIN. 

Et  quel  est  ce  Gascon  que  tn  mets  dans  I'emikloi? 

LISETTE. 

Cest  un  fourbe,  un  fripon^  a  peu  pr^  comme  toi. 

MERLIN. 

Gommetmoi,  des  fripons!  Fijac  seul  me  ressemble. 

LISETTE. 

G*est  Itti. 

MERLIN. 

Je  le  verrai,  nous  agirons  ensemble. 
Si  VaUre  ponvoit  sealement  se  montrer... 

LISETTE. 

Bon !  cela  ne  se  pent.  Comment  pouvoir  entrer? 
Tout  le  monde  au  logis  vous  connoit  Fun  et  I'autre. 

MERLIN. 

Ne  sais-tn  pas  encor  quelle  adresse  est  la  n6tre? 
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On  m*a  dit  que  ce  soir  on  doit  danser,  chanter. 

LISETTE. 

On  roe  Fa  dit  ainsi. 

MERLIN. 

Ten  saurai  profiter. 
Aide-nous  seulement. 

LISETTE. 

Je  suis  pr^te  k  tout  faire. 

MERLIN. 

Et  moi ,  je  te  proraets  que,  si ,  dans  cette  affaire, 
Mon  maitre,  plus  heureux,  epouse  incognito , 
Je  pourrai  t'epouser  de  m^rae  ex  abrupto. 

LISETTE. 

Depuis  que  mon  raari,  par  grace  singuli^re , 
D'un  surtout  de  sapin ,  que  Ton  appelle  bi^re ,  , 
Dont  on  sort  rarement ,  a  voulu  se  munir, 
J'ai  fait  voeu  d'etre  veuve,  et  je  le  veux  tenir. 

MERLIN. 

Oui-da ,  r^tat  de  veuve  est  une  douce  chose : 
On  a  plusieurs  amants,  sans  que  personne  en  glose 
Et  Ton  fait  justement,  du  soir  jusquau  matin, 
Comme  ces  fins  gourmets  qui  vont  goiiter  le  vin. 
Sans  acheter  d'aucun ,  k  chaque  pi^ce  on  t4te; 
On  laisse  ceiui-ci  de  peur  qu'il  ne  se  gate ; 
On  ne  veut  pas  de  i'un ,  parce  qu*il  est  trop  vert; 
Ceiui-ci  trop  paillet,  'cet  autre  trop  convert; 
D'un  tel  vin  la  couleur  est  malade  et  bizarre; 
Cet  autre ,  dans  le  chaud ,  peut  tourner  a  la  barre ; 
L'un  est  trop  plat  an  gout,  Fautre  trop  p^tillant; 
Et  ce  dernier  enfin  a  trop  pen  de  montant. 


Digitized  by 


SCENE  IV.  95 
Aiosi,  sans  rien  choisir,  de  tout  on  fait  ^preuve: 
Et  voil^  jostement  comme  fait  une  veuve. 

LISETTE. 

Une  veuve  a  raison.  J*aime  mieux,  prix  pour  prix, 
Deux  amants  comme  il  faut,  que  cinquante  maris. 
Un  epoux  est  un  vin  difficile  k  reveudre; 
On  pent  en  essayer,  mais  il  n'en  faut  pas  prendre. 

MERLIN. 

Si  tu  voulois  de  moi  faire  un  petit  essai, 
J'ai  du  montant  de  reste,  et  le  vin  assez  gai. 
Mais  je  m*arr^te  trop,  et  je  laisse  mon  maitre 
Se  distiller  en  pleurs,  et  s*enivrer  peut-^tre. 
Je  te  quitte,  et  je  vais  arr^ter  ses  transports  : 
Si  Lisette  est  pour  nous ,  nous  sommes  assez  forts. 

SCfeNE  V. 

LISETTE. 

Je  veux  a  les  servir  m*employer  tout  enti^re : 
Ce  monsieur  Bas-Normand  me  choque  la  visi^re. 

SCfiNE  VI. 

GILLETTE,  LISETTE. 

GILLETTE. 

Oe  la  joie !  Ah ,  Lisette !  A  la  fin ,  dans  la  cour 
Arrive,  avec  fracas,  monsieur  de  Sotencour: 
Moosieur  de  Sotencour! 
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LISETTB. 

Au  diantre  la  b^gueule, 
Avec  son  Sotencour!  Yoyez  comme  elle  gueule! 

GILLETTE. 

Je  I'ai  vtt  de  mes  yeux  descendre  de  cheval : 
II  am^oe  un  cousin ,  un  grand  original , 
Qu  on  avoit  mis  en  croupe  ainsi  qu  une  valise. 
Mais  les  voici  tous  deux. 

LISETTE. 

L*affaire  est  dans  sa  crise. 

SCfiNE  VII. 

M.  BE  SOTENCOUR;  MATHIEU  CROCHET, 
«n  guHres;  un  valet,  quiporte  une  lanteme et un 
sac;  LISETTE. 

SOTENCOUR. 

Trop  heureuse  maison,  et  vous,  rours  trop  epais. 
Qui  caches  k  mes  yeux  le  plus  beau  des  objets, 
Qui  dans  vos  noirs  detours  rec^lez  L^onore, 
Faites  de  votre  pis,  cachez-la  mieux  encore: 
Mais  bientdt,  malgre  vous ,  je  verrai  ses  appas 
Cap  &  cap,  sans  reserve,  et  du  haut  jusqu'en  bas; 
Je  verrai  son  nez...  son...  Mais  j'aper^ois  Lisette. 
Maitresse  subalteroe,  adorable  soubrette, 
Tu  toe  vois  en  ces  lieux  en  propre  original 
Pour  serrer  le  doux  noeud  du  lien  conjugal. 

LISETTE,  ^  part. 
Le  bourreau  t*en  fasse  un  qui  te  serre  la  gorge , 
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Maudit  provincial ! 

SOTENCOUR. 

De  plaisir  je  regorge 
En  songeant...  Ah !  consin , qa'elle  a  le  nez  joli , 
Le  minois  ^grillard,  le  cuir  fin  et  poli ! 
Sur  son  blanc  estomac  deux  globes  se  soutiennent^ 
Qui  pourtant  k  I'envi  sans  cesse  vont  et  viennent, 
Et  qui  font  que  d'amour  je  suis  presque  enrag^ : 
Pour  le  reste,  cousin,  quel  heurenx  pr^jug^! 
L*eau  m'en  vient  k  la  bouche. 

MATHIEU  CROCHET,  en  Normand. 

Est-elle  brune  ou  blonde? 

SOTENCOUR. 

Oh!  non ,  elle  est  bai^clair;  ses  cheveux  sont  en  onde, 
Et  fort  negligemment  flottent  k  gros  bouilloos 
Sur  sa  gorge  d*albaktre,  et  vont  jusqu'aux  talons. 
Son  teint  est...  tricolore  :  elle  est,  ma  foi ,  charmante. 

{ALisette.) 
La  belle  de  me  voir  est  bien  impatiente? 
Comment  se  porte-t-elle? 

LISETTE. 

Assez  mal :  elle  dit 
Qu'elle  ne  fait  la  nuit  que  tpumer  dans  son  lit. 

SOTENCOUR. 

Dans  pea  nous  calmerons  le  tourment  qu'elle  endure , 
Et  nous  Femp^cherons  de  tourner,  je  te  jure. 

LISETTE. 

Sans  cesse  elle  soupire. 

SOTENCOUR. 

Eh  bien!  cousin ,  tu  voi : 
I.  9 
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Ai-je  tort,  quand  je  dis  quelle ^t  folle  de  moi? 

•  .  LISETTE. 

Tout  est  feiote ,  moDsieur,  souvent  dans  une  fille : 
Ne  vous  y  fiez  pas.  L'une  paroit  gentille ,  * 
Pour  savoir  se  servir  d'uue  beaut^  d'empnmt, 
Mettre  un  visage  blanc  sur  un  visage  bran : 
L'autre  de  faux  cheveux  compose  sa  coiffure; 
Get  autre  de  ses  dents  b4tit  TarchiCecture; 
Celle-ci  doit  sa  taille  k  son  patin  trompenry 
Et  Tautre  ses  tetons  a  Tait  de  son  tailleur. 
Des  channes apparents  on  est  souvent  la  dupe, 
£t  rien  n'est  si  tromp^ur  qu*animal  porte-jupe. 

SOffBNGODR. 

L^nor  auroit>elle  aucun  de  ces  d^fauts? 

LISETTE. 

Je  ue  dis  pas  cela;  mais  le  monde  est  ^i  faux. 
Une  fiUe  toujours  a  quelque  fer  qui  loche. 

MATHIEU  CROCHET. 

Oh!  cousin ,  n'alles  pas  acheter  chat  en  poche. 
Pour  savoir  si  la  belle  est  droite  ou  de  travers , 
Faites-la  visiter  avant  par  des  experts. 

SOTENCOUR. 

Bon,  bon :  va ,  s*il  falloit  que  cette  merchandise 
Flit  sujette  k  visite  avant  que  d'etre  prise, 
Malgr^  tant  d* acheteurs ,  je  te  jure,  cousin , 
Qu'elie  demeureroit  long^temps  au  magatin. 
Mais  je  la  vois  paroitre. 
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SCfeNE  VIU. 

M.  GfiRONTE ,  L^ONOR ,  SOTENCOUR ,  MATHIEU 
CROCHET,  LISETTE. 

M.  ciROMTE,  ^  Sotencour, 

Ah!  servUeur,  mon  gendre; 
Soycz  le  bien^vean.  Vous  vous  faites  attendre  : 
Votre  retard^ment  alloit  m'inquieter, 
Et  ma  fille  ^tott  pr^  a  s'lmpatienter. 

SOTENCOUR. 

J* en  suis  persuade.  Mais  vous  aussi ,  madame, 
Dlmpatieuts  traii^>orte  vous  bourrelez  roon  aroe : 
Mon  coeur,  tout  pantelant  comme  un  cerf  aux  abois, 
Par  avance  k  vos  pieds  vient  apporter  son  hois; 
Vos  beaux  yeux  desormais  sont  le  nord  ou  le  p61e 
Ou  de  tous  mes  desira  tournera  la  boussole; 
Vos  appas,  vos  attraits...  qui  vous  font  tant  d'honneur. 
Vous  ne  r^pondez  lien ,  doux  oK^  de  mon  coeur ! 

M.  GBRONTE. 

La  yne  et  le  plaisir... 

SOTENCOvUB. 

,  ie  VOUS  entends,  beaB-*p^; 

Le  plaisir  de  me  voir  la  gonfle  de  mani^re 
Qu  elle  ne  peut  parler. 

M.  OEAONTE. 

Justement. 

SOTENCOUR. 

Dans  ce  jour 

Vous  ne  ferons  plus  qu'au ,  yous  et  moi  Sotencour 
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LiSETTE,  h  part. 
Ah,  la  belle  union! 

[SOTENCOUB. 

^  Moi,  bien  fait,  vous,  gentille. 

Nous  allons  mettre  au  monde  une  belie  famille. 
Beau-p^re ,  on  dit  bien  vrai,  quant  k  moi ,  j'y  souscris. 
On  a  beau  £aire,  il  faut  prendre  femme  a  Paris; 
L*on  y  taille  en  plein  drap.  Nos  femmes  de  province 
Ont  I'abord  repoussant,  la  mine  plate  et  mince, 
L*esprit  sec  et  bouche ,  le  regard  de  bibou , 
L'entretien  discoortois,  et  I'accAeil  loup-garou: 
Mais  le  sexe,  k  Paris,  a  la  mine  jolie, 
L'air  attractif,  sur-tout  la  croupe  rebondie; 
Mais  il  est  diablement  sujet  k  caution. 

MATHIEU  CROCHET. 

On  dit  qu'^  forligner  il  a  propension. 

SOTEIfCOOR. 

Je  veux  croire  pourtant,  malgr^  la  destin^e  , 
Que  je  pourrai  toujours  aller  t^te  lev^ ; 
Que,  roalgre  votre  nez,  et  cet  air  ^grillard, 
Mon  front  entre  vos  mains  ne  court  point  de  hasard. 
Voudriez-vous ,  mignonne,  k  la  fleur  de  mon  4ge, 
Mettre  inhumainement  mon  honneur  au  pillage  ? 
Me  r^serveriez-Yous  pour  un  tel  accident  ? 
Hem  ?  vous  ne  dites  mot. 

LiSETTE,  h  part. 

Qui  ne  dit  mot  consent. 

SOTENCOUR. 

Beau-p^re  ,  jusqu'ici ,  s'il  faut  que  je  le  dise. 
La  future  n'a  point  encor  dit  de  sottise; 
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PeuU^tre  qu'elJe  en^pense :  en  tout  cas  j'ayertis 
Qu'elle  a  rentretiea  maigre,  et  le  discours  concia. 

M.  GSBONTS. 

Taut  mieax  ponr  ime.  femjae.  . 

SOTBNCOUR. 

Oui,  quand  par  reteaue 
Elle  caquette  peu;  mais  si  c'est  une  grue... 
Dans  ma  famille,  au  moins,  on  ne  voit  point  de  60t». 
Lai,  par  ezemple ,  il  a  plos  d'esprit  qu*il  n'est  gros. 

M.ATHIEU  CROCHET. 

Le  cougin  me  connc^c.  Oh !  je  ne  sub  pas  crucbe , 
Tel  que  vous  me  voyee. 

SOTENCOVR. 

Lui...  C'est  la  coqueluche 
Des  fiHes  de  Falaise.  Il  ^tudie  en  droit, 
Et  sait  tout  son  Cujas  snr  le  boat  de  son  doigt 

MATHIEU  CROCHET. 

Oh!  quand  on  a  du  code  acquis  quelque  teinture, 
Vrhs  des  femiBes  de  reste  ou  sait  ia  procedure : 
Nous  autres  du  barreav,  nous  sommes  des  gaillards. 

LISETTE. 

Vons  6tes  avocat? 

MATHIEU  CROCHET. 

Et  de  plus  maitre-^-arts. 

SOTENCOUR. 

Tr^  alt^re,  beau*p^re ,  au  moins  ne  vous  deplaise : 
On  a  soif  vi^ontiers  quand  on  vient  de  Falaise. 
AlloDS  Cater  do  yin. 

U,  GERONTE. 

<Allo^s,  cest  fort  bien  dit. 

y. 


Digitized  by 


I02 


LE  BAL. 


SOTENCOUR. 

Je  me  sens  U-dedans  un  terrible  appetit. 

MATHIED  CROCHET. 

Depuis  trois  jours  jejeune,  afin  d'etre  capable 
De  pouvoir  dignement  faire  figure  k  table. 

LISETTE. 

Monsieur  est  pr^voyant. 

SOTENCOUR. 

Vraiment,  c'est  fort  bien  fait. 
Allons,  suivez-moi  done,  cousin  Mathieu  Crochet. 
Bient6t  nous  revieodrons,  6  beauts  mon  idole! 
Voir  si  vous  n'avez  point  retrouv^  la  parole. 

SCfeNE  IX. 

Ll^ONOR;  LISETTE,  regardant  partir  Mathieu 
Crochet. 

LISETTE. 

\o\\k  ce  qui  s'appelle  un  gar^on  fait  an  tour! 

LEONOR. 

Lisette,  que  dis-tu  de  monsieur  Sotencour? 

LISETTE. 

Et  de  Mathieu  Crochet,  qu'en  dites-vous,  madame? 

LEONOR. 

De  monsieur  Sotencour  je  deviendrois  la  femme! 
A  ne  t'en  point  mentir ,  je  suis  au  d^espoir. 

LISETTE. 

Oh !  qu  il  ne  vous  tient  pas  encore  en  son  pouvoir  I 
Val^re  n'est  pas  homme  k  quitter  la  partie; 
Il  faut  qu'il  vous  Spouse,  ou  j*y  perdrai  la  vie. 
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SCfiNE  X. 

LEONOR,  LISETTE;  MERLIN,  en  maitn 
de  musique,  avec  des  porteurs  d instruments ,  dans 
tun  desquels  est  Valkre. 

MERLIN  chante: 
Pour  attraper  un  rossignol, 

Re  mi  fa  sol, 
Je  disois  un  jour  a  Nanette, 
U  faut  aller  au  bois.  Mais  chut! 

Mi  fa  sol  ut. 
Je  me  trouvai  dans  sa  cachette  j 
Le  rossighol  y  vint  aussi , 

Mi  r^  ut  si ; 
Et  sitot  qu  il  fut  sar  ]a  branche, 
Pr^t  k  chanter  de  son  bon  gre , 

Sol  fa  mi  , 
Elle  le  prit  de  sa  main  blanche , 
Et  puis  dans  sa  cage  le  mit , 

La  sol  fa  mi. 

LISETTE. 

Que  chercbez-vous,  monsieur,  avec  cet  Equipage? 

MERLIN. 

Vous  voyez  un  Breton  pr^t  k  vous  rendre  hommage. 
I>epuis  pins  de  vingt  ans  je  r6de  I'univers, 
Ou  je  fais  admirer  f  effet  de  mes  concerts. 

LISETTi. 

Tant  roieux  pour  vous,  monsieur;  j'en  ai  Tame  ravie : 
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Mais  nous  ne  sommes  point  en  gout  de  symphouie; 
Laissez-nous,  s'i]  voiis  pla!t,  avec  tous  nos  ennuis. 

MERLIN. 

Qnand  tous  me  conncitrez.. .  vous  saurez  qui  je  suis. 

LISETTB. 

Je  le  crois  bien. 

MERLIN. 

Je  suis  un  musicien  rare, 
Cliarme  de  men  savoir,  gueuz,  ivrogne,  et  bizarre. 

LI8ETTE. 

Pour  4a  profession  voii^  de  grands  talents,! 

MERLIN,  h  Lionor, 
Voudriez-vous  m*entendre? 

LBONOR. 

Oh !  je  n*ai  pas  le  temps ; 
De  chagrins  trop  cuisants  j'ai  Tame  p^netr^e. 

MERLIN. 

Tant  mieux :  je  vous  Toudrois  encor  d^esp<Sr^. 

LISETTE. 

Elle  n'en  est  pas  loin. 

MERLIN. 

C'est  comme  je  la  veux, 
Pour  donner  h.  mon  art  un  exercice  heureux. 

LEONOR. 

Pour  des  Bretons,  monsieur,  gardez  votre  science. 

MERLIN. 

J'ai  tout  ce  qu'il  vous  faut  autant  qu'bomme  de  France. 
Tout  Breton  que  je  suis,  je  sais  votre  besoin. 

LISETTE,  ^  Lionor. 
Ne  le  renvoyons  pas,  puisqu'il  vient  de  si  loin. 
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MERLIN. 

Dans  un  concert  d'hymen ,  lorsque  quelqu*un  discorde. 

Je  sais  juste  baisser  ou  haasser  une  corde ; 

Nul  ne  sait  de  Tamour  mieux  le  diapazon, 

Ki  mettre,  comma  moi,  deux  coeurs  k  Funisson. 

LISETTB. 

Oh !  vous  aurez  grand*peine ,  avec  votre  Industrie, 
A  faire  ici  chanter  deux  amants  en  partie. 

MERLIN. 

J'ai  dans  cet  etui-1^,  madame,  un  instrument 
Qui  caJmeroit  bientot  vos  roaux  assurement : 
II  est  doux,  amoureux,  iosinuant,  et  tendre, 
Et  qui  va  droit  au  coeur. 

LISETTE. 

Ne  peut>on  point  Fentendre? 

LEONOR. 

Ah !  laisse-moi,  Lisette,  en  proie  k  mon  malheur. 

LISETTB. 

Bladame ,  un  air  ou  deux  calment  bien  la  douleur. 

MERLIN. 

£coutez-le,  de  grace,  un  seul  moment  sans  peine; 
Et,  s'il  ne  vous  plait  pas,  soudain  je  le  rengaine. 

( //  ouvre  Nttii  dans  lequel  est  F'alkre. ) 
Cet  instrument,  madame,  est-il  de  votre  gout? 

LEONOR. 

Que  vois-je  ?  c'est  Val^re ! 

LlSETTE. 

Et  Merlin ! 

MERLIN. 

*  Point  du  tout; 
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Je  snis  un  Bas-Breton. 

TALEBE. 

NoQ ,  beUe  Leoaore , 
Je  n'ai  pu  register  au  feu  qui  me  devore; 
Et,  puisqtt'oii  rompt  les  noeuds  qui  nous  avoient  lies, 
Je  viens  daus  ce  moment  expirer  k  vos  pieds. 

LEONOB. 

A  quoi  m'exposez-vous? 

VALEBE. 

Pardounez  k  mon  zele. 

LBOMOB. 

M  ou  p^re  va  yenir. 

LISETTE. 

Je  ferai  seutinelle. 

LEONOB. 

Mais  que  pr^tendez-voos? 

▼  ALEBE. 

Vous  prouver  mon  amour. 
Pour  d^toomer  Thymen  quon  veut  faire  en  ce  jour, 
Souffrez  que  cet  amour  soit  en  droit  de  tout  faire. 

LISETTE. 

Gare !  tout  est  perdu ,  j'aper^ois  votre  p^e. 

MEBLIN,  dFaUre, 

Rentrez  vite. 

{Falire  rentrt  dans  CStui. ) 

LISETTE. 

Non,  noo ,  ce  n  est  pas  encor  lui. 

MEBLIN. 

Maugrebleu  de  la  masque !  Allons  rouvrir  I'^tui. 
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C'est  Lisette,  monsieur,  qui  cause  ce  vacarme. 
(d  Lisette.) 

Fais  mieux  le  guet  au  moins :  une  seconde  alarme 
D^oateroit ,  morbleu,  Finstrament  pour  toujours. 

y  A  L  E  R  E,  sortant  de  Ntui. 
Ah !  madamq ,  anjourd'hni  secondez  nos  amours : 
l^Titez  d'un  rival  Fodieose  poursuite ; 
Ge  soir,  pendant  Ic  bal,  livrez-TOUS  k  la  fuite. 

LEONOR. 

Mais  comment  ? 

TALiaE. 

De  Merlin  vous  saurez  pleinement... 

LISETTE. 

Vite,  vite,  rentrez,  monsieur  de  Finstrument. 

Ah!  Merlin,  pour  le  coup  c*est  G^ronte  en  personne. 

▼  ALERE. 

Ah!  madame... 

MERLIN,  ^  Valkre. 
Et  rentrez. 
( Valhre  ventre  dans  Ntui. ) 
LEONOR,  ^  Merlin. 

A  toi  je  m*abandonne. 

{EllesoH.) 
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M.  G^RONTE,  SOTENCOUR,  LISETTE, 
MERLIN;  VkhtViE^  dans  tetui. 

MERLIN,  feignant  ctitre  en  colore. 
Oui,  vous  etes  ud  sot  en  becarre,  en  b^mol, 
Par  la  clef  d'F  ut  fa ,  G  sol  ut,  G  sol. 
De  la  sorte  insulter  la  musique  bretonne ! 

SOTENCOUR. 

Lisette,  quelle  est  done  cette  mine  bouffonne? 

LlSETTE. 

G'est  un  musicien  Bas-Breton. 

SOTENCOUR. 

Bas-Breton ! 
Get  homme  doit  chanter  sur  an  diable  de  ton ; 
Je  crois  d^s  k  present  sa  musique  enrag^  : 
Jamais  de  son  pays  il  n'est  venu  d'Orph^ ; 
Pour  des  doubles  bidets,  passe. 

MERLIN. 

Fat,  animal, 
Vil  carabin  d'orchestre,  atome  musical , 
Par  la  mort... 

SOTENCOUR,  Varr^tant. 
Doucement. 

MERLIN. 

Tenez-moi ,  je  vous  prie 
Si  j'echappe  une  fois ,  je  veux  avoir  sa  vie. 
Laissez... 

(//  donne  un  coup  sur  les  doigts  de  Sotencour, ) 


Digitized  by 


SC^NE  XI.  109 

SO-fKMCOUR. 

Si  je  te  tieas ,  je  veux  ^re  empale. 
MEALIN)  reuenant. 
Comment !  me  soutenir  que  mon  air  est  pill^ ! 
Un  air  delicieux,  que  j'esfime,  que  j'aime , 
£t  que  j'ai  pris  plaisir  a  composer  moi-m^me 
Dans  Quimper-Corentin. 

M.  GERONTE. 

II  a  tort. 

LISETT  I. 

Eiitre  sous, 

Cela  ne  se  dit  point. 

90TXNG0IJR. 

La ,  14 ,  consolez-vous , 
€e  n'est  pas  on  ^rand  raal;  on  ae  voit  point  en  France 
Punir  de  ces  larcins  la  freqmentc  licence. 
Mais  que  vois-je  l  Est^ce  k  vous  ce|>ctit  instrunieBt? 

MBR-LIN. 

Pour  vous  servir ,  monsieur. 

SOTENCOUR. 

J'cm  jeiie  ^I^gamment. 
Je  vais  tous  r^galer  d'tm  petit  air. 

MERLIN,  I'arritant. 

De  grace , 

Je  nepttis  m'avrdter,..  ll  iaut.. 

SOTENCOUR. 

$ar  cette  basse 
Je  veux  que  Too  m'entende  un  moment  pr^hider. 

MfiRLIR. 

Vous  sericz  trop  long- temps,  monsieur,  a  I'accorder; 
I,  M « 
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£t  de  plus  mon  valet  a  la  clef  daus  sa  poche. 

SOTENCOUB. 

Tous  ces  g;ens-UL  sont  faits  de  croche  et  d'anicrocbe ; 
Je  vous  dis  que  je  veux... 

LISETTB. 

Vous  en  jouerez  fort  mal; 

L'instrument  est  bretou. 

MERLIN. 

Et  taut  soit  peu  brutal : 
'  Vous  Tenteudrez  taut6t^  je  me  ferai  connoitre ; 
Et  TOUS  verrez  pour  lor^quel  bomme  je  puis  ^tre. 

SOTEMCOUR. 

Quoi!  TOUS  Toulez,  monsieur,  donner  concert  ceans? 

MERLIN. 

Je  chercbe  a  me  produire  aux  yeux  d'babiles  gens. 

SOTBNCOUR. 

Vous  Tenez  tout  4  point.  Ce  soir  je  me  marie; 
De  la  noce  et  du  bal  souffrez  que  je  vous  prie. 

MERLIN. 

Volontiers :  j'y  pretends  figurer  comme  il  faut. 

LiSETTE,  h  Merlin, 
Faites  toujours  porter  votre  instrument  14-baut. 

soTENCOUR,  h  Merlifi. 
Allons,  venez,  monsieur,  je  m'en  vais  vous  conduire  : 
Moi-m^me  dans  le  baLje  veux  vous  introduire. 

MERLIN,  en  reportani  son  titui. 
Et  je  m*introduirai  de  moi-m4me  au  soupe. 
{^part.) 

Ma  foi ,  nous  et  Tetui ,  I'avons  bien  echapp^. 


• '  Digitized  by 


LE  BAL. 


SCfiNE  XII. 

SOTENCOUR,  LISETTE. 

SOTENCOUR. 

Eh  bien !  que  dirons-nous?  Ou  done  est  ta  maitresse? 
Je  vois  qu'k  me  tfouver  la  belle  peu  s'empresse : 
Si  Dous  ne  nous  cherchons  jamais  plus  voloniiers, 
Je  ne  lui  promets  pas  ^nd  nombre  d'heritiers. 

LISETTE. 

Bon !  je  sais  des  maris  qui,  pour  eviter  noise, 
Ifont  jamais  approch^  lenrs  femmes  d'une  toise , 
Et  qui  ne  laisseot  pas  d'avoir  en  leur  maison 
Un  grand  nombre  d'enfants  qui  portent  tous  leur  nom 

SOTENCOUR. 

Je  sais  que  L^onor  aime  un  certain  Val^re, 
Un  fat,  un  freluquet,  qui  n'a  I'heur  de  lui  plaire 
Que  par  son  air  pince ;  mais  c*est  un  petit  k'ou , 
Sans  esprit,  sans  merite,  et  qui  u'a  pas  un  sou  : 
On  m*a  dit  seulement  que  sa  langne  babille. 

LISETTE. 

Et  que  faut-il  de  plus  pour  toucher  une  fiUe  ? 

SOTENCOUR. 

Onit...  Dis.4  L^onor,  en  termes  clairs  et  nets, 
Que  je  ne  veux  pas  6tre  epoux  ad  honores. 
Vois-to,  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  d^bonnaires 
Qui  font  valoir  leur  femme  en  des  mains  etrang^res; 
Et,  mettant  k  profit  un  salutaire  affront, 
Leveat  k  petit  bruit  un  imp6t  sur  leur  front. 
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SCENE  xin. 

LB  BAROif  D*AUBIGNAC,  gascon;  LIS.ETTE^ 
SOTENCOUR. 

LE  BAROK. 

Ah!  niAnsiepr,  voi»s  cherche.  H«!  pennett8z,iiiU  grace^ 
Qa^  sans  plus  differer  ici     vous  embrosse. 

SOTENCOUR. 

Pour  la  premiere  fois  Taccueil  est  fraternel. 

LE  BARON. 

N'est-c^  pas  vous,  monsieur,  qui  vous  nomnics  ao  tel? 

SOTENCOUR. 

Oui ,  je  me  nomme  un  tel ;  mais  j'ai ,  ne  vons  deplaise , 
Encore  un  autre  nom. 

LE  BARON. 

Je  viens  vous  raontrer  Taiae 
Que  j'ai  d'avoir  appris  que  vous  vous  mariez. 

SOTENCOUR. 

Je  ne  meritie  pas ,  monsieur ,  tant  d'amities. 

LE  BARON. 

Nul  ne  prend  phis  que  moi  d^  part  ^  cette  affaire. 

SOTENCOUR. 

Et  pourquoi ,  s'il  vous  platt ,  peut-elle  tant  vous  plaire? 

LE  BARON. 

Pourquoi?  cett^  demande  est  bonne!  Maintenant 
Qu^  vous  allez  rouler  dessus  Targent  comptant, 
Vous  n^  ferez",     crois,  loyal  comme  vou&dtes, 
Nulle  difficulte  de  bien  payer  vos  detteft. 
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80TBNCOUR. 

Graces  au  ciel,  monsieur,  je  ue  dois  nul  argent, 
Et  vais  le  front  leve,  sans  crainte  du  sergent. 

LB  BAROir. 

Cinq  cents  loois  pour  vous,  c*est  une  vagatelle; 
Allons,  payez-les-moi. 

SOTBNCOUR. 

La  demande  est  nouvelle! 
Sotenconr  est  mon  nom ;  me  connoissea-vous  bien  ? 

LB  BARON. 

Sotenconr...  jnstement,  c*est  pour  vous  qu^  viei^. 

SOTBNCOUR. 

Je  voos  dois  quelque  chose? 

LB  BARON. 

Eh  done,  1^  tour  est  drdle! 
C*est  cet  argent,  monsieur,  qu^,  sur  votre  parole, 
Je  vous  ai  tr^s  gagu^,  I'antre  hiver,  k  trois  des. 

SOTBNCOUR. 

A  moi,  monsieur? 

LB  BARON. 

A  vous. 

SOTBNCOUR. 

Eh,  parbleu!  vous  r^vez : 
Pour  connottre  vm  gens  mettez  mieux  vos  lunettes. 

LB  BARON. 

Comment!  ch^tif  mortel,  vous  d^oiez  vos  dettes! 
Vous  n^  connoissez  plus  ie  baron  d'Anbignac, 
Vicomt^  d^  Dougnac,  Croupignac,  Fonligoac,. 
Gentilhomm^  gascon ,  plus  noble  que  persoune, 
D'un^  race  ancienne  antant  que  la  Garonne? 
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80TBNGOUR, 

Quand  elle  le  seroit  tout  auUnt  que  le  Nil , 
Votre  propos,  monsieur,  n'est  ni  beau  ni  civil. 
Je.ne  vous  connois  point,  "ui  nt  veux  vous  connoltre. 

^  LE  9AR.ON. 

11  ne  me  connoit  pas!  Id  scei^t!  U  traitre! 
Nd  vous  souvient-il  plus  de  cet  hiver  deroier, 
Quaud  Dotrd  regiment  fut  chez  vous  en  quartier , 
Un  jour  de  carnaval,  ches  oetii  conseiU&re 
Qui  m'adoroit...  Eh  done!  vousmdmorez  I'affaire? 

80TENC0UR. 

Pas  plus  qu'auparavant,  je  ne  sais  ce  que  c'est. 

LE  BARON,  mettant  la  main  fur  son  ^pSe, 
Ah!  je  vous  en  ferai  souvenir,  s'il  vous  plait; 
Car,  cadedis,  jd  veux  que  le  diable  mi  scie... 

LiSETTE,  tarr^tant. 
Ah !  tout  beau :  dans  ce  lieu  point  de  bruit,  je  vous  prie. 
Monsieur  est  houn^le  homme,  et  qui  vous  paiera  bien. 

SOTENCOUR. 

Moi,  payer!  Eh  pourqnoi,  si  je  ne  lui  dois  rien? 

LE  BAAON. 

Vous  ne  me  ddvez  rien  ? 

LISETTE.  * 

Ua  Gascon  n'ost  pas  homme 
A  venir  sans  sujet  demander  une  somme. 

SOTENCOUR. 

Un  Gascon !  Un  Gascon  a  grand  betoin  d'argent; 
Et,  pourvin  qu  il  en  trouve,il  n'importe  comment, 
Jamais  de  son  pays  ne  vint  lettre  de  change ; 
Et,  quoiqu'il  maii«*c  peu,  si  faut<il  him  qu'il  lOAn^c. 
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LISBTTB. 

Donnez-lui  senlement  deux  <hi  trois  cents  ^us. 

SOTENGOUR. 

J  aimeroifl  mieux  cent  fois  toos  voir  tous  deux  pendos. 

LE  BARON,  Npde  it  la  main. 
C'est  trop  coiitre  un  faquin  r^t^nir  ma  colore. 

LISBTTB,  au  baron. 
£h !  de  grace ,  monsieur ! 

LB  BARON. 

Non ,  Don ,  laissez-moi  faire ; 

Que    le  p^ce  k  jour: 

SOTENCOUR  crie. 

A  Taide !  je  mvas  mort. 

SCfeNE  XIV. 

G^hONTE,  SOTENCOaR,  LISETTE, 
LE  BARON  D'AUBIGNAC. 

GERONTE. 

Pour  quel  sujet,  messieurs,  criez-vous  done  si  fort? 

LE  BARON. 

Un  atom^  bourgeois ,  qui  perd  sur  sa  parole , 
£t  n^  veut  pas  payer  !...Mais  ce  qui  me  console , 
Je  venx  devenir  uul,  ou  j'en  aurai  raison. 

GERONTE. 

Que  veut  dire  cela? 

soTENCOiTRy  it  GSronte. 

Monsieur,  c'est  un  fripon , 
Un  Gascon  affame  qui  cherche  k  vous  surprendre. 
I 
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LE  BARON,  d(  GSronte,  voulant  percer  Sotencour. 
Recirez-vous,  monsieur. 

GBRONTE. 

Ah !  tout  beau ,  c'est  mon  ^ndr 

LE  BARON. 

Get  homme  est  votr^  gendre? 

OBRONTE. 

II  ]e  sera  dans  peu. 

LE  BARON. 

Tant  mieux;  vous      paierez     qu*il      doit  au  jeu. 
Je  fais  arr^t  sur  vous ,  sur  la  fiUe ,  et  la  dote, 

G  E  R  o  N  T  E ,  ^  Sotencour. 
Quoi!  vous  avez  perdu? 

SOTENCOUR. 

Je  vous  dis  qu*il  radote. 

Je  ne  sais... 

LB  BARON,  h  Gironte. 
Nuit  et  jour  il  hant^  les  brelans; 
II  doit  encore  au  jeu  plus  d^  vingt  miUe  francs. 

GERONTE. 

Plus  de  vingt  mille  francs ! 

LE  BARON. 

Qui,  lAonsieur. 

SOTENCOUR. 

^  Je  vous  jure, 
Foi  de  vrai  Bas-Normand,  que  c*est  une  imposture; 
Que  je  ne  comprends  rien  k  ce  maudit  jargon ; 
Et  ne  sais,  pour  tout  jeiji,  que  Foie  et  le  toton. 

LE  BARON. 

Vous  m^  g4tez  ici  bien  du  temps  en  paroles. 
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Monsieur,  je  veux  toucher  mes  quatr^  cento  pistoles, 
Oa,  cad^dis,  je  veax  le  saigner  k  Finstant. 

GERONTE. 

si  mon  gendre  vons  doit... 

.    hE  BARON. 

S'ilm^doit! 

GBRONTB. 

Je  pretends 

Que  Vous  soyez  paye;  mais,  sans  plus  de  colore, 
Permettez  qn'k  demain  nous  remettions  I'affaire. 
Je  marie  aujourd'hui  ma  fille ,  et  retiendrai 
Sur  sa  dot  cet  argent  que  je  vous  donnerai. 

LE  BARON. 

Cest  parler  comme  il  faut.  Quaud  on  est  raisonnable, 
Tout  Gascon  que    suis ,  je  suis  d6ux  et  traitable. 
Adieu.  Jusquk  demain.  Mais  souvenez-vous-en 
Que  j'ai  votr^  parole,  et  grand  bcsoin  d'argent. 

SCfiNE  XV. 

GERONTE,  LI SETTE,SOTENCOUll. 

'GERONTB. 

Vous  ^tefi  done  joueur? 

SOTENCOUR. 

Que  Ton  me  pilorie 
Si  j'ai  hante  ni  vu  ce  Gascon  de  ma  vie! 

GERONTE. 

Mais  pourquoi  viendroiMl?... 

iOTBJNCOCJR. 

Cest  un  fourbe;      sans  vous , 
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J*allois  YOU8  le  bourrer  comme  il  faut. 

LI3ETTB. 

Entre  nous, 
Voiis  avez  d'uD  joueur  acquis  la  renomm^e; 
Et  le  feu,  comme  on  dit ,  ne  va  point  sans  fum^e. 

SOTENCOUR. 

Oh!  quittons  ce  propos,  et  ne  songeons  qu*au  bal. 
J'apercois  le  cousin;  il  n*est,  ma-foi,  point  mal. 

SCJlNE  XVI. 

MATHIEU  CROCHET,  en  habit  de  Cupidon ; 
G^RONTE,  SOTENCOUR,  LISETTE; 
L  !^  O  N  b  R ,  couverte  dune  grande  mante  de  taffetas, 
un  masque  di  la  main;  UNE  TROUPE  db  diffe- 

RENTS  MASQP  ES. 

MATHIEU  CROCHET. 

Me  voilk ,  mon  cousin ,  dans  mon  habit  de  masqae. 

SOTENCOUR. 

L*^quipage  est  galant ,  et  Tattirail  fantasque. 
Ma  pretendue  aussi  n'est  pas  mk\ ,  sur  ma  foi; 
Mon  coeur,  en  la  voyant,  me  dit  je  ne  sais  quoi. 

LEONOR. 

Oh !  qu  il  ne  vous  dit  pas  tout  ce  que  le  mien  pense. 

LISETTE. 

Le  cousin  est  masque  mieux  que  personne  en  France 
11  est  tout  k  manger :  les  femmes  dans  le  bal 
Le  prendront  pour  I'Amour  en  propre  original. 
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HATHIBU  CROCHET. 

N*est-il  pas  vrai  ? 

SOTENGOUR. 

Parbleu,  plus  d*ane  curieuse 
De  Taiue  des  Amours  ya  toniber  amooreuse , 
FA  voodra  de  plus  prks  connottre  le  cousin. 

MATHIEU  CROCHET. 

Qu'on  s'y  frotte...  on  verra. 

LISETTE. 

O  le  petit  lutin ! 

Qu'il  va  blesser  de  coeurs ! 

SCfiNE  XVII. 

MERLIN,  G^RONTE, LfioNOR,  LlSETtE,  le 
BARON  D*AUBIGNAC,  SOTENCOUR, 
MATHIEU  CROCHET,  et  tous  les  masques. 

MERLIN. 

Monsieur,  je  viens  vous  dire 
Que  mon  concert  est  pret.  • 

SOTENGOUR. 

ne  soDgeons  qu'&  rire. 
Cousin ,  il  faut  ici  remuer  le  gigot. 

MATHIEU  crochet. 

Laissez-moi  faire,  ailez,  je  ne  suis  pas  un  sot : 
Je  vais  plus  qu'on  ne  veut  quand  on  m'a  mis  eo  danse. 
[h  Merlin.) 

Alloos,  ferme,  monsieur;  ii  est  temps  quuu  commence. 
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C*est  k  nous  de  danter,  et  d'entamer  le  bal. 

( Dans  le  moux>ement  qu'on  fait  pour  conunencer  U  bal, 
le  baron,  couvert  (tune  pareille  mante  que  Leonor, 
prend  sa  place,  et  Sotencttur  danse  avec  lui.  Lienor 
et  Liselte  sortent  pendant  leur  danse. ) 

SOTENCOUR. 

Qu'en  dites-vous,  bean-pdre?  He!  cela  va-t-il  mal? 

SCfiNE  XVIIL 

GILLETTE,  G^iBONTE,  SOTENCOUR, 
MEULIN,  LE  BARON,  et  tous  les  masques. 

GI  LLETTE. 

Au  secours!  au  secours!  votre  fille,  on  Temporte; 
Des  car^mes-prenants  lui  font  passer  la  porte. 
geronte. 

Quedis-tuU? 

GILLETTE. 

Je  dis  que  quatre  hommes ,  U-bas , 
La  font  aller,  monsiear,  plus  vite  que  le  pas. 

GERONTE. 

Quoi!  ma  fille... 

GIL  LETTE. 

Oui ,  monsieur. 

SOTENCOUR. 

La  plais»nte  nouveUe! 
Tu  r^ves;  tiens,  voil^  que  je  danse  avec  elle. 

MERLIN. 

Monsieur,  laissez-la  dire;  elle  a  perdu  Tesprit. 
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GILLETTE. 

Nod  ,  vous  dis-je. 

SOTENCOUR. 

On  te  dit  que  dessous  cet  habit 

C*est  lienor. 

GILLETTE. 

Et  noD ;  je  n'ai  pas  la  berlue , 
Je  viens  de  la  quitter  k  rinstaDt  dans  la  rue. 

SOTENCOUR. 

Au  diable  la  pecwe  arec  ses  vtswns! 
11  faut  te  detromper  de  tes  opinions. 
Tiens ,  voiU  L^onon 

{II  6te  le  masque  a  la  prSterulue  Ldonory  et  I' on,  recou' 
noit  U  haron. ) 

LE  BAROI>f. 

Serviteur. 

SOTEKCOUR. 

C'est  le  diable. 

LE  HArRON. 

Pr^t  k  vons  emporter,  mais  pourtanf  fori  traitable. 
Vous      d^vez,  cherchons  qnelque  accoHunodemeut. 
J*ai  votre  Leonor  poor  mon  nantissement , 
Et     la  faiB  condutre  au  chateau  de  la  Garde  : 

Targent,  je  la  rends;  point  d'ai'gent,  je  la  garde. 

OERONTE. 

On  m'enleve  ma  fifle!  Ao  secours!  avi  oleur! 
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•  SC6NE  XIX. 

VALfeRE,    GtRONTE,  SOTENCOUR, 
MATHIEU  CROCHET,  MERLIN, I^E 

BARON, ET  TOUS  LES  MASQUES. 

YALiRE. 

Monsieur,  pour  L^nor  n'ayez  aucune  peur: 
Loin  qu'ou  \ euille  loi  faire  aucune  violence^ 
Contre  un  hymen  injuste  on  a  pris  sa  defense. 

cinoNTE. 
Ah !  Valire,  c'est  vous. 

SOTENCOUR. 

Quoi!  Val^re...  Comment! 

Que  veut  dire  ceci  ? 

YAL^RE, 

Que  tr^s  civileroeut 
Je  viens  ici  vous  dire ,  en  pariant  k  Tous-m^me , 
Que  L^onor  pour  vous  sent  une  haine  extr^e; 
Quelle  roourroit  plutdt  quer.. 

SOTENCOUR. 

L^nor  me  hait? 

VALERE. 

Si  VOUS  ne  m*en  croyez,  croyez-en  ce  billet. 

SOTENCOUR,  lisant. 
«  Pour  ^viter  Thymen  dont  mon  amour  murmnre^ 
-  Et  pour  ne  jamais  voir  votre  sotte  figure , 
«  J'irois  au  bout  du  monde ,  et  plus  loin  m^me  encor: 
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«  On  ne  peut  vous  hair  plus  que  fait  (.eonor.  » 
En  term$$  clairs  et  nets  cette  lettre  s'explique , 
£(  le  tour  ^  en  est  point  trop  amphibologique. 
Oh,  bien!  la  bt^Ile  peut  revenir  sur  ses  pas; 
Eile  auroit  beau  courir,  je  ne  la  suivrois  pas. 
Je  vous  cede  ies  droits  que  j*ai  sar  Taccord^e, 
Et  ne  me  charg^e  point  de  Elle  hasardee. 

GEROMTf. 

Oh !  ma  fille  est  k  vous. 

SOTENCOUR. 

Non,  parbleu,  par  bonheur: 
Je  lui  baise  les  mains,  et  la  rends  de  bon  coeur. 

GERONTE. 

Vous  me  faites  plaisir,  monsieur,  de  me  la  rendre. 

SOTENCOUR. 

Oh !  vous  ne  manquerez,  sur  ma  foi ,  pas  de  gendre, 
Ni  vos  petits-enfants  de  pire.  Allons,  Mathieu, 
Retournons  k  Falaise.  ' 

MATHIEU  CROCHET. 

Adieu,  messieurs,  adieu. 

MERLIN. 

Place  k  Mathieu  Crochet. 


Digitized  by 


LE  BAL. 


ScfeNE  XX.  ^ 

L^ONOR,  G^RONTE,  VAL^IRE,  CiSETTE, 

MERLIN,  LE  B  A  RON3  ET  TOUS  LES  MASQUES. 
•  LEONOR. 

A  vos  geooux,  mon  p^re... 

GB-RONTS. 

Oublions  )e  passe,  ma  fille;  en  cette  affaire, 
Je  n'at  point  pretendu  forcer  tes  volontes. 

LBONOR. 

Qae  ne  vous  dois>je  point  pour  de  telles  bont^l 

GEAONTE. 

Pour  vous,  dont  je  coonois  le  bieo  et  la  famille, 
Val^re,  je  veux  bien  que  voos  ayez  ma  fille. 

YALEEE. 

Monsieur... 

GERONTK. 

Nous  T0U8  devous  assez  en  ce  moment, 
De  nous  avoir  defaits  de  ce  couple  norm  and. 

MERLIN. 

L'honn^te  homme ,  morbleu!  Vive  monsieur  G^ronte! 
Ma  foi ,  sans  moi ,  la  belle  en  avoit  pour  son  compte. 
«  Puisque  tout  est  d'accord  maintenant  entre  vous » 
Rions ,  chantons ,  dansous,  et  divertissons-nous. 
(  Tous  les  masques  qui  sont  sur  le  thSdtre  font  une 

espece  de  bali^et,  aprks  qu'on  a  dans^  un  jtosse^pied, 

U  baron  chante  I'air  gascon  suivanl. ) 

'  LE  BARON. 

Cadedis ,  vive  la  Garonne ! 
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En  valor  on  n*y  craint  personne; 
Les  faqains  y  sont  des  heros : 
Je  vous  le  dis  en  quatr^  mots, 
»     En  amour,  comme  au  jeu ,    yrille , 
Et,  comme  un  d^,j  escamote  une  6)le. 
(On  nprend  la  danse,  apr^  laquelle  Merlin  chante 
un  passe-pied  breton.) 

MERLIir. 

Un  jour  de  printemps, 
Tout  le  long  d'un  verger 

Colin  va  chantant, 
Pour  ses  maux  soulager: 
Ma  berg^re,  laisse-moi,  la  la  la  la  la,  rela,  rela; 
Ma  berg^re  laisse-moi 
Prendre  un  tendre  baiser. 
{Les^masques  se  prennent  par  la  main,  et  dansent  en 
chantant: ) 

Ma  berg^re,  laisse-moi,  la  la  la  la  la,  etc. 

MERLIN. 

La  belle  k  Tinstant 
Repond  k  son  berger : 

Ta  Yeux  en  chantant 
tin  baiser  d^rober? 

UNE  BERGIERE. 

Non,  Colin,  ne  le  prends  pas, 
La  la  la  la,  rela,  rela; 
*  Non ,  Colin ,  ne  le  prends  pas , 

Je  vais  te  le  donner. 

LE  GHOEUR. 

Non ,  Colin ,  ne  le  prends  pas , 
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La  la  la  la,  rela,  rela; 

Non^  Colin »  ne  le  prends  pas, 
Je  vais'te  le  doon.er. 
( Tous  lea  mastfues,  a^ant  forme  une  danse  en  rond , 
se  reiinmt ;  e|  Merlin  chante  au  parterre  le  cpuplet 
suivant. ) 

MERLIN. 

Si  mon  air  breton 
A  8U  voufl  divertir, 

Messieurs,  d'nn  haut  ton 
Daignez  nous  applaudir; 
Mais,  s'il  ne  vons  plaisoit  pas , 

La  la  la  la ; 
Mais,  s'il  ne  yous  plaisoit  pas, 
Dites-le-nous  tout  bat. 


rtS  DU  BAL. 
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COMfeDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS. 
1696. 


PERSONNAOES. 


G^RONTE ,  pkre  de  Val^re. 

VAL^RE ,  amant  d'Angelique.  , 

ANGJ^LIQUE,  amaDte  de  Val^re. 

LA  COMTESSE,soBur  d'Angelique. 

DOR  ANTE,  oncle  de  Val^re,  et  amant  d'Angelique. 

LE  MARQUIS. 

N^RINE ,  suivante  d'Angelique. 

Madai^e  la  RESSOURCE  ,  revendeuse  k  la  toilette. 

HECTOR ,  valet  de  Valire. 

M.  TOUT  ABAS,  matUe  de  trictrac. 

M.  GALOMER,  tailleur. 

Madame  ADAM ,  selli^re. 

Un  laquais  d'Angelique. 

Trois  laquais  du  marquis. 


La  sc^ne  est  a  Paris,  dans  an  hdtel  garni. 
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COMfiDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCfiNE  I. 

HECTOR,  dans  un  fauteuil,  prks  dune  toilette. 

U  est,  parblev,  grand  jour;  <l^a  de  l«ur  rain«f[e 
Les  coqs  ont  eveill^  tout  notre  voisinage. 
Que  servir  un  jeuenr  est  un  maudit  metier! 
Ne  serai-je  jamais  laquais  d'nn  sous-fermier? 
Je  ronBerois  moa  soul  Ja  grasse  matinee, 
Et  je  m'enivrerois  le  long  de  la  journee ; 
Je  ferois  mon  chemin ;  j'aurois  no  bon  cmploi; 
Je  serois  dans     suite  un  eonseiller  du  roi , 
Rat-de-cave,  on  commis;  et,  que  sait-on?  peut-^tre 
Je  deviendrots  un  jour  aussi  gras  que  mon  maitre; 
J*anrois  un  bon  carrosse  k  ressorts  bien  Hants; 
De  ma  rotonditej'emplirois  le  dedans: 
11  n'est  que  ce  metier  pour  brusquer  la  fortune ; 
Et  tel  change  de  meuble  et  d'habit  cfaaque  Inne , 
Qui,  Jasmin  autrefois,  d'un  drap  du  sceau  convert, 
Bomoit  sa  garde-robe  k  son  justaacorps  vert. 
Qoelqu'un  vient.  • 
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SCfiNE  II. 

N^RINE,  HECTOR. 

HECTOR. 

Si  matin,  Nerine,  qui  t'envoie? 

NEftlNB. 

Que  faitVal^re? 

HECTOB. 

11  dort. 

NERINE. 

11  faut  que  je  le  voic. 

HECTOR. 

Va ,  mon  mattre  ne  Toit  personne  quand  il  dort. 

NERINB. 

Je  veux  lui  parler. 

HECTOR. 

Paix !  ne  parle  pas  si  fort. 

NERINE. 

Oh !  j'entrerai ,  te  dis-je . 

HECTOR. 

Ici  je  suis  de  garde, 
£t  je  ne  puis  t'ouvrir  que  la  porte  b^tarde. 

NERINE. 

Tes  sots  raisonnements  sont  pour  moi  superflus. 

HECTOR. 

Voudrois-tu  voir  mon  roaitre  in  naturalibus  ? 

NERINE. 

Quand  se  levera-t-il? 


Digitized  by 


ACTE      SC£:N£  II.  i3i 

HECTOR. 

Mais  avant  quil  se  leve, 
11  faudra  quil  se  couche;  et  franchement... 

NERINB..' 

Acheve. 

HECTOR. 

Je  ne  dis  mot. 

N^RINE. 

oh !  parle,  oa  de  force  pa  de  gre. 

HECTOR. 

Mon  maitre,  en  ce  moment,  n'esC  pas  encor  rentre. 

NERINB. 

11  n'est  pas  rentre? 

HECTOR. 

Non.-Il  at  tardera  gu^j;e : 
Nous  n'ouvrons  pas  matin,  ll  a  plus  d'une  affaire, 
Ce  gar9on-l^. 

NEJIINE. 

J'entends.  Autour  d'un  tapis  vert, 
Dans  an  maudit  brelao ,  ton  maitre  joue  et  perd, 
Ou  bien,  r^duit  k  sec ,  d'une  ame  famili^re 
Peut-6tre  il  parle  au  del  d'une  Strange  mani^re. 
Par  ordre  tr^s  expr^  d'Augelique ,  ai^ourd'hui 
Je  viens  pour  rompre  ici  tout  commerce  avec  lui. 
Des  serments  les  plus  furis  appuyant  sa  tendresse, 
Tu  sais  quil  a  cent  fois  promis  a  ma  maitresse 
De  ne  toucher  jamais  cornet,  carte,  ni  de, 
Par  quelque  espoir  de  gain  dont  son  coeur  fut  guid^ ; 
Cependanft... 
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HECrOA. 

Je  voU  btan  qu'im  rival  domestiqae 
Consigne  entre  tes  mains  poar  avoir  AD9eli«[iie. 

Et  quaod  cela  seroit,  o'aurois-je  pas  raison? 

Mon  coeur  ne  peut  souffrir  de  lache  trahison. 

Angdi()ue,  entre  nous,  seroit  extravagante 

De  rejeter  Famour  qu'a  pour  elle  Dorante; 

Lui ,  c'est  u»  homnie  d'ordre,  et  qui  iit  congrument.. 

HECTOR. 

L'amour  se  platt  un  peu  daos  le  der^ement. 

NERIME. 

Uo  amaot  fait  et  miir... 

HECTOR. 

V  Lis  fiUes  d'ordinaire 

Aimeot  mieux  k  fruit  vert. 

NBRINE. 

D'un  fort  bon  caract^re , 
Qui  ne  rat  de  ses  jours  ce  que  c'est  que  le  jeu. 

HECTOR. 

Mais  mon  mattre  est  aitnd. 

NBRINE. 

Don  t  j'etirjage.  Morbleu ! 
Ne  verra;i-je  jamais  les  femmes  detromp^ 
De  ces  colificheu  ^  de  ces  fades  poupees^ 
Qui  n'ont,  pour  imposer^  qu-'un  girand  ak  debraiUd, 
Un  nez  de  tous  c6t^s  de  tabac  barboaill^» 
Une  Wvre  qu'on  mord  pour  rendre  plus  vernietHe> 
Un  chapeau  chiffonn^  qui  tombe  sur  I'oreille , 
Une  longue  steinkerque  k  replis  tortueux, 
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Un  haut-de-chaiisse  bas  pr^t  k  tomber  sous  eux; 
Qui,  faisant  le  gros  dos,  la  main  dans  la  ceinture, 
Viennent  pour  tout  m^rite  Staler  leur  figure? 

HECTOR. 

C'est  le  gout  dth  present;  tes  cris  sont  superflus. 
Mod  enfant... 

NKRINE. 

Je  veux  y  moi ,  reformer  cet  abns. 
Je  ne  souffrirai  pas  qu'on  trompe  ma  maStresse, 
Et  qu'on  profile  ainsi  d'une  tendre  foiblesse; 
Qu  elle  Spouse  un  joueuv,  un  petit  brelanilier, 
Un  franc  dissipateur,  et  dent  tout  le  metier 
Est  d'ailer  de  cent  licux  fa  ire  la  decouverte 
Ou  de  jeux  et  d'amour  on  tient  boutique  oaverte , 
Et  qui  le  conduiront  tout  droit  k  Fhopital. 

HECTOR. 

Ton  sermon  me  paroit  un  tant  soit  peu  brutal. 
Mais,  tant  que  tiwvoudras,  parle,  pn^clie,  tempete, 
Ta  mattresse  est'coiffi^e. 

NERIN  E. 

Et  crois-tu ,  dans  ta  tete , 
Que  rumour  sur  son  coRur  ait  un  si  grand  pouvoir? 
EUe  est  fille  d'esprit;  peut-^tre  dfes  ce  soir 
Dorante,  par  mes  soins,  I'epousera. 

HECTOR. 

Tarare! 

EUe  est  dans  nos  filets. 

NERINE. 

Et  moi ,  je  te  declare 
Que  je  Fen  ttrerai  d^s  aujourd'bui.... 

I.  12 


Digitized  by 


i34  LE  JOUEUR. 

"  HECT<^R. 

Bon ,  boD  I 

NiltllfE. 

Que  DoraDte  a  pour  lui  Ni^rme  et  la  raison. 

•  HSCTOR. 

Et  nous  avons  Famour.  Tu  sais  que  d'ordinaire, 
Qnand  I'aniour  veut  parler,  ia  raison  doit  se  taire ; 
Dans  )es  fdnmes ,  s'eo t«nd . 

N^RINE. 

Tu  verras  qa«  ekes  nous  , 
Quand  la  raison  a^it,  famour  a  le  dessoas. 
Ton  mattre  est  un  amant  d*uB^  espece  plaisantef 
Son  amour  pent  passer  pour  fievrc  intermittente; 
Son  feu  pcMir  Aogelique  est  un  flux  et  reflux. 

HECTOn. 

Elle  est,  aprfes  le  jeu,  ce  qu'il  aime  le  plus. 

NBRINE. 

Oui;  c'est  la  passion  qui  seulo  le  divtuse : 
jihs  qu*il  a  de  I'argent,  son  amour  s'^vapore. 

HBCTOR. 

Mais,  en  revanche  aussi ,  quand  il  n'a  pas  un  sou , 
Tu  m'avoueras  qu'il  est  amoureux  comme  un.fou. 

NBRINC. 

Oh!  j'emp^cherai  bien... 

HECTOR. 

Nous  ne  te  craignons  gu^: 
Et  ta  maitresse ,  encore  hier,  promit  k  VaMre 
De  lui  donner  dans  peu,  pour  prix  de  son  amour. 
Son  portrait  enrichi  de  briHants  tout  autour. 
Nous  Tattendons,  ma  ch^re,  avec  impatience: 
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Nous  auBODfl  lea  bijoux  avec  concupiscence.  * 

NERINE. 

Ce  portrait  est  tout  pr^t,  mais  ce  u'est  pas  pour  lui ; 
Et  Dorante  en  sera  possessenr  aujourd'liui. 

HECTOR. 

A  d*autres. 

NERINE. 

N'est-ce  pas  une  honte  k  Val^re, 
l^tant  fils  de  famille ,  ayant  encor  son  p^re , 
Qu  il  vive  comme  il  fait,  et  que ,  comme  un  banni, 
Depuis  un  an  il  loge  en  Cet  h6tel  garni? 

BECTOR. 

Et  vous  y  logez  bien ,  et  vous  et  votre  clique. 

NERINE. 

Est-ce  de  m^meP  dis.  Ma  maitresse  Angelique, 

Et  la  veuve,  sa  sceur,  ne  sont  dans  ce  pays 

Que  pour  un  temps,  et  n'ont  point  de  p^re  k  Paris. 

HECTOR. 

Val&re  a  desert^  la  maison  pateroelle; 
Mais  ce  n'est  point  a  lui  qu'il  faut  faire  querelle: 
Et  si  monsieur  son  p^re  avoit  voulu  sortir, 
Nous  y  serious  encore ,  4  ne  If  en  point  mentir. 
Ces  pdres,  bien  souvent,  sont  obstin^s  en  diable> 
NiniNE. 

II  a  tort,  en  effet,  d'etre  si  peu  traitable! 
Quoi  qu'il  en  soit,  enfin ,  je  ne  t'abuse  pas ; 
Je  fais  la  guerre  ouverte ;  et  je  vais,  de  ce  pas, 
Dire  ce  que  je  vois ,  avertir  ma  maitresse 
Que  Val^re  toujours  est  faux  dans  sajpromesse; 
Qu'il  ne  sera  jamais  digne  de  ses  amours; 
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Qu'il  a  jou^,  quil  joue,  et  qu'il  jouera  toajoavs. 

Adieu: 

HECTOR. 

Bonjour. 

SCfiNE  III. 

HECTOR. 

Autant  que  je  ro'y  puis  connoitre^ 
Cette  N^rine-ci  n'est  pas  trop  pour  men  maitre. 
A-t-elle  grand  tort?  non.  C'est  un  panier  perce. 
Qui... 

SCfeNE  IV. 

VAL^IRE,  HECTOR. 

{f^al^rei  paroit  en  (U'sordre,  comme  un  homme  qui  a 
joui  toute  la  nuit.) 

,  ,  HECTOR. 

Mais  je  I'apercois.  Qu'il  a  fair  harasse! 
On  soup9onne  aisement,  k  sa  triste  figure, . 
Qu'il  cherche  en  vain  quelqu'un  qui  pr^te  a  triple  usure. 

VALERE. 

Quelle  heure  est-il? 

HECTOR. 

,  II  est....  je  ne  m'cn  souviens  pas... 

VALERE. 

Tu  ne  t*en  souviens  pas? 
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■  BGTOB. 

Non ,  monf ieur. 

Je  suit  las 

De  tes  mauvais  discoim;  et  tes  impertinences... 

B  Ecrom  J  it  part. 
Ma  fbi,  la  Y^rite  r^pond  aux  apparences. 

impart.) 
Ma  robe  de  chambre.  Eah !  * 

HECTOR,  d  part. 

11  jure  entre  ses  dents. 

VAL^AE. 

Eh  bien!  me  faudra-t-il  attendre  encor  lon{;-temps? 

( tl  se  promhne. ) 

HECTOR. 

Hd!  la  voiU,  monsieur. 

[U  suit  son  maitre,  tenant  sa  robe  de  chancre  toute 
deplqySe. ) 
▼  AL^RE,  sepromenant. 

Une  ecole  maudite 
Me  coikte,  en  un  moment,  douze  trous  tout  de  suite. 
Que  je  suis  un  grand  chien!  Pdfbleu ,  je  te  saurai, 
Maudit  jeu  de  trictrac,  ou  bien  j«  ne  pourrai. 
Tn  peux  me  faire  perdre,  d  fortune  eonemie ! 
Blais  me  foire  payer,  patbieur,  je  t*en  defie; 
Car  je  n'ai  pas  un  sou. 

HBCTOR,  tenant  toujours  la  robe, 

¥ous  plairoit'il ,  monsieur..-. 

13- 
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VALERE,  se  promenant. 
Je  me  ris  de  tes  coups ,  j'incague  ta  fureur. 

HECTOR. 

Votre  robti  de  chambre  est,  moosieur,  toute  pr^tcf. 

VAX  ERE. 

Va  te  coucher,  maraud;  ne  me  romps  point  la  t^te. 
Va-t'en. 

HECTOR. 

Tant  mieux. 

SCfeNE  V. 

V  A  L 1^  R  E ,  se  mettant  dans  un  fauteuil. 

Je  veuK  dormir  dans  ce  fauteuil. 
Que  je  suis  malheureux!  je  ne  puis  fermer  I'oeil. 
Je  dois  de  tous  c6tes ,  sans  espoir,  sans  ressource, 
£t  u'ai  pas,  grace  au  ciel ,  un  ecu  dans  ma  bourse, 
tiector...  Que  ce  coquin  est  heureuxde  dormir! 
Hector ! 

SCfeNE  VI. 

VAL^IRE,  HECTOR. 

HECTOR,  derrikre  le  thidtre. 
Monsieur. 

VAL^RE. 

Eh  bieu!  bourrean,  veuvtu  v^nir? 
{Hector  entre  A  moitiS  deshmbilU. ) 
N'es-tu  pas  las  encor  de  dormir,  miserable? 
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HECTOR. 

Las  de  dormir,  moDsieur!  He!  je  me  donne  au  diable, 
Je  n*ai  pas  eu  le  temps  d'6ter  mou  jastaucorps. 

VALBRB. 

Tn  dormiras  demain. 

HECTOR,  d  part. 

II  a  le  diable  au  corps. 

VALERE.. 

Est-il  venu  quelqu'un  ? 

HECTOR. 

II  est,  seloQ  I'asage, 
Vena  maint  creaocier;  de  plus,  un  gros  visage, 
Un  maitre  de  trictrac  qui  ne  m*est  pas  connu. 
Le  maitre  de  musique  est  encore  vena, 
lis  reviendroDt  bieutdt. 

YALERE. 

Bon.  Pour  cette  autre  affaire, 

M*as-ta  deterre... 

HECTOR. 

Qui?  cette  honn^te  usuri^re, 
Qui  nous  pr^te,  par  heure ,  h  vingt  sous  pai;  ^cu  ? 

YALERE. 

Jostement,  elle-m^me. 

HECTOR. 

Oui ,  m onsieur ^  j*ai  tout  vu .  * 
Qu'on  vend  cher  maiutc^nant  I'argent  a  la  jeunessel 
Mais  enfin  j  ai  tant  fait,  avec  un  pea  d*adresse , 
Qu  elle  m*a  reconduit  d'un  air  fort  obligeant; 
Et  vous  aiirez,  je  crois,  au  plus  t6t  votre  argent. 
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VALI^RB. 

j'anrois  les  mille  ecos!  O  ciel !  qael  coup  de grace! 
Hector,  mon  cher  Hector,  viens  ^  queje  t'embraMe. 

BKCTOR. 

Comme  I'argent  rend  tendre ! 

fit  ta  crois  qu'en  efFet 
Je  n'ai ,  pour  en  avoir,  qu'ii  doniier  mon  billet? 

HECTOR. 

Qui  le  refuseroit  seroit  bien  difficile ; 

Voas  4tes  aussi  bon  que  banquier  de  la  ville. 

Pour  la  r^dttire  au  point  ou  vous  la  touhaiteis, 

II  a  fallu  lever  bien  des  difficult^ : 

Elle  est  d'accord  de  tout,  du  tempft,  des  arr^rages; 

II  nefaut  maintenant  que  lui  donner  des  gageft. 

VAL^RR. 

Des  gages? 

HECTOR. 

Oui ,  monsieur. 

VALBRE. 

Mais  y  penses*tu  bien  ? 

Ou  les  prendrai-je?  dis. 

HECTOR. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 
Pour  nippes,  nous  n'avons  qu'un  grand  fonds  d^espdrance 
Stic  les  produits  trompeurs  d'nne  rtfjouissance; 
£t,  dans  ce  si^cle*ci ,  messieurs  les  usuriers 
8ur  de  pareils  effets  pr^tent  peu  voloatiers. 

VALERE. 

Mais  quel  gage,  dis-moi,  veux-tu  que  je  lui  donne? 
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HECTOR. 

Elle  viendra  tantdt  elle-ni^me  en  person De; 

Vous  voits  ajusterez  eosemble  en  quatre  mots. 

Mais,  monsieur,  s'il  vous  platt,  pour  changer  de  propos, 

Aimeriez-vous  toujours  la  charmante  Angelique? 

YALEHB. 

Si  je  Taime?  Ah !  ce  doute  et  m'outrage  et  me  pique : 
Je  Tadore. 

HECTOR. 

Tant  pis;  c'est  un  signe  f4cheux. 
Quand  vous  ^tes  sans  fonds,  vous  ^tes  amoureux; 
Et,  quand  Targent  renait,  votre  tendresse  expire. 
Votre  bourse  est,  monsieur ,  puisqn*il  faut  vous  le  dire, 
Un  thermometre  siir,  tantdt  has,  tant6t  haut, 
Marquant  de  votre  coeur  ou  le  froid  ou  le  chaud. 

VALERB. 

Ne  crois  pas  que  le  jeu,  quelque  sort  qu'il  me  donne, 
Me  fasse  abandon ner  cette  aimable  personne. 

HECTOR. 

Oui ;  mais  j'ai  bien  peur,  moi,  qu'on  ne  vous  plante  Ik. 

VALERE. 

Et  sur  quel  fondement  peux-tu  juger  cela  ? 

HECTOR. 

Nerine  sort  d*ici ,  qui  ma  dit  qu'Ang^lique 
Pour  Dorante,  votre  oncle,  en  ce  moment  s'explique; 
Que  vous  jouez  toujours ,  malgre  tons  vos  serments ; 
Et  qu*elle  abjure  enfin  ses  tendres  sentiments. 

VALERC. 

Dieux !  que  me  dis-tu  Ik? 
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HKCTOm. 

Ce  qii<  je  yieos  d'entendrt. 

VALBAI.  ^ 

Bon,  cfila  ue  8(e.pcttt;  oo  t'a  voula  surprendrc. 

HECTOR^ 

Vous  ^tes  assez  riche  ea  bonne  opinion , 
A  ce  qu  il  ne  paroit. 

VALSRB. 

Point :  sans  presomption , 
On  sait  ce  quit  Ton  vant. 

HECTOR. 

Mais  si,  sans  vottloir  rire. 
Tout  alloit comme  j*ai  rhonaenr  de  vons  U  dire, 
£t  qu'AD^Hque  eafio  put  changer.., 

▼  AL^RB. 

En  ce  cas 

Je  preods  le  parti...  Mais  cela  ne  se  pent  pas. 

HECTOR. 

Si  cela  se  pouvoit,  quune  passion  neuve... 

VALERB. 

En  ce  cas  je  pourrois  rabattre  sur  la  veuve, 
La  comtesse  sa  8<Bur. 

HECTOR. 

Ce  dessein  me  plait  fort ; 
J'aime  un  amour  fbnde  sur  uo  bon  cofFrt-fort. 
51  vous  vottliez  un  pen  vous  aider  avec  elle, 
Gette  veuve ,  je  crois ,  ne  seroit  point  cruelje; 
Ce  seroit  uue  eponge  k  presser  au  besoin. 

VALERE. 

Gette  Sponge,  entre  nous,  ne  vaudroit  pas  ce  soin. 
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HBOTOR. 

C'est  dans  son  caractire  nnc  esp^ce  parfaite,  . 
Un  ambig^a  nouveau  de  pimde  «t  de  coquette , 
Qui  croit  mettre  lea  coeurs  a  contribution, 
£t  qui  veut  dpouser :  c'est  \k  SH  passion. 

^pouser? 

HBCTOR. 

Un  marquis  de  nidme  caract^re, 
Grand  epouseur  aus^i,  la  galope  et  la  flaire. 

Et  quel  est  ce  marquis? 

BBCTOR. 

C'est,  k  tous  parler  net , 
Un  marquis  de  hasard  fait  par  le  lansquenet,  ^ 
Fort  brave,  k  ce  qu'il  dit,  intrigant,  plein  d'affaires 
Qui  croit  de  ses  appaii  les  femmes  tributaires; 
Qui  gagne  au  jeu  beaucoup,  et  qui,  dit-On ,  jadis 
£toit  valet-de-ehambre  avant  d'etre  marquis. 
Mais  sauvons-nous ,  monsieuf,  j'aper^ois  TOtre  pfrre 

SGfiNE  VII. 

ROUTE,  VAL*:ftE,HECTOK 

G^KONTE. 

Doucemeot ;  j'ai  deux  inots  k  vous  dire,  Valere. 
&  Hector.) 

Pour  toi,  j'ai  quelques  coups  de  canne  k  te  prater. 
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HECTOB. 

Excusez-moi ,  monsieur,  je  ne  puis  m'arr^ter. 

GERONTE. 

Demeure  Ik ,  maraud. 

HECTOB,  A  part. 

Il  n'est  pas  temps  de  rire. 

GEBONTE. 

Pour  la  derni^re  fois,  mon  fils ,  je  vitns  vous  dire 
Que  votre  train  de  vie  est  si  fort  scandaleux, 
Que  vous  m'obligerez  k  quelque  eclat  f&cheux. 
Je  ue  puis  retenir  ma  bile  davantage, 
Et  ne  saurois  souffrir  votre  libertinage. 
Vous  ^tes  pilier  n^  de  tous  les  lansquenets, 
Qui  sont  pour  la  jeunesse  autant  de  tr^buchets ; 
Un  bois  plein  de  voleurs  est  un  plus  sAr  passage ; 
Dans  ces  lieux  jour  et  nuit  ce  n'est  que  brigandage ; 
11  faut  opter  des  deux ,  6tre  dupe  ou  fripon. 

HECTOB. 

Tous  ces  jeux  de  hasard  n'attirent  rien  de  bon. 
J'aime  les  jeux  galants  ou  Fesprit  se  diploid, 
(d  G^ronte.) 

C'est,  monsieur,  par  example,  un  joli  jeu  que  Foie. 

*G^B0NTE. 

{&  Hector.)  (d  ralkre.) 

Tais-toi.  Non,  k  present  le  jeu  n'est  que  furear : 
On  joue  argent,  bijoux^  maisons,  contrats,  honneur; 
Et  c'est  ce  qu'une  femme,  en  cette  humeur  k  craindre, 
Risque  plus  volontiers,  et  perd  plus  sans  se  plaindre. 

HECTOB. 

oh!  nous  ne  risquons  pas,  monsieur,  de  tels  bijoux. 
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GERONTE. 

Voire  conduite  enfiD  m'euflai»met  de  courroux ; 
Je  DC  puis  VOU8  souffrir  vivre  de  celte  sorte  : 
Vous  ro'avez  oblige  de  vous  fermer  ma  porle; 
J'^tois  los,  attendant  chez  moi  votre  retour, 
Qu*on  fit  du  jour  la  nuit,  et  de  la  nuit  le  jour. 

HECTOR. 

Cest  bien  fait.  Ces  joueurs  qui  courent  la  fortune, 
Dans  leurs  dereglements  ressembleut  k  la  lune, 
Se  couchant  le  matin ,  ^t  se  levant  le  soir. 

GERONTE. 

Vous  me  poussez  about;  mais j>  vous  ferai  voir 
Que ,  si  vous  ne  changez  de  vie  et  de  manit^re , 
Je  saurai  me  servir  de  ihon  pouvoir  de  p^e , 
Et  que  de  mon  cournmx  vous  sentirez  I'effet. 

HECTOR,  d  P'altire. 
Votre  p^re  araison.  . 

GERONTE. 

Ck>mme  le  voila  fait ! 
D^braill^,  mal  peign^,  Toeil  hagard !  A  sa  mine 
On  croiroit  qu'il  vieudroit,  dans  la  for^t  voisine, 
De  faire  un  mauvais  coup. 

HECTOR,  d  port. 

On  croiroit  vrai  de  lui : 
II  a  fait  trente  fois  coupe-gorge  aujourd'hui. 

GERONTE. 

Serez-vous  bientdt  las  d'une  telle  conduite? 
Parlez ,  que  dois-je  enfin  esperer  dans  la  suite? 

VALERE. 

Je  reviens  aujourd'hui  de  mon  ^arement, 

I.  i3 
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Et  De  veux  plus  jouer ,  mon  p^re,  absolument 

HECTOR,  ii  pmrt. 
\oi\k  da  fruit  nonveau  dont  son  fils  le  re^le. 

GERONTB. 

Quand  ils  n  ont  pas  un  son ,  voilii  de  leur  morale, 

▼  ALERE. 

J'ai  de  Targent  encore;  et,  pour  vous  contenter, 
De  roes  dettes  je  veux  aujourd'hui  m'acquiUer. 

GBRONTB. 

S'il  est  ainsi,  vraiment,  j*en  ai  i>ien  de  la  joie. 

HECTOR,  bas,  it  Valkre. 
Vous aoquitter,  monsieur!  Avec  quelle  monnoie? 

▼  ALiRB. 

[has,  d  Hector.)  ( /laut,  d  son  pkre. ) 
Te  tairas^tu?  Mon  oncle  aspire  dans  ce  jour 
A  m'6ter  d'Augelique  et  la  main  et  f amour : 
Vous  savez  que  pour  elle  il  a  Tame  blessee, 
Et  qu'il  veut  m'enlever... 

GERONTB. 

Oui ,  je  sais  sa  pens^e; 
Et  je  serai  ravi  de  le  Toir  confoudu. 

H  E CTO R ,  d  Geronte. 
Vous  n'avez  qu  a  parler,  c'est  nu  horame  tondu. 

GBRONTB. 

Je  Youdrois  bien  d^ja  que  Tafiaire  fat  fake. 
Ang^lique  est  fort  riche,  et  point  du  tout  coquette, 
Maitresse  de  son  choix.  Avec  ce  bon  dessein^ 
\'a  te  mettre  en  etat  de  meiiter  sa  main ,  . 
Payer  tes  creanciers... 
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VALKRE. 

J*y  vais ,  j'y  cours . 
{II  va  pour  sorttr,  parte  has  ^  Hector,  et  revient) 

Moo  p^re^. 

Eh!platt-il? 

YAliRE. 

Pour  sortir  euti^remedt  d'affaire, 
U  me  maiique  eaviroD  quatre  ou  cinq  mille  francs; 
Si  vous  viMilica,  monsieur... 

OBRONTE. 

Ah !  ah !  ie  vons  entends; 
Vous  m*avez  mille  fois  berce  de  ces  soroettes. 
Non.  Comme  vous  pourrea,  allez  payer  vos  dettes. 

▼  ALBRR. 

Mais ,  men  pire  ^  croy ez. . . 

OERONTB. 

A  d'autres,  s'il  vous  plait. 

TALBRB. 

Pr^tez-moi  mille  ^eos. 

BBCTOR,  it  Gironte. 

Nous  paiaroni  Tint^r^t 

An  denier  un. 

▼  ALiRB. 

Monsieur... 

GBKONTE. 

Je  ne  puis  vous  entendre. 
val^re. 

Je  neyeux  point,  mon  p^re,  aujonrd'hui  vous  snrpreudre: 
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£t,  pour  vous  faire  voir  quels  soot  mes  bons  desseins, 

Beteiiez  cet  argv^nt,  et  payez  par  vos  mains. 

HECTOR. 

Akl  parbleu,  pour  le  coup,  c'est  ^tre  raisonnable. 

GERONTE. 

Et  de  combien  encore  etes-vous  redevable  ? 

V  A  L  E  R  E. 

La  somme  n'y  fait  rien. 

GERONTE. 

La  somme  n*y  fait  lien? 

BECTOR. 

Non.  Quand  vous  le  verrez  vivre  en  borame  de  bien, 

Vous  ne  regretterez  nullcment  la  depease; 

Et  nous  ferons,  monsieur,  la  chose  en  conscience. 

GERONTE. 

£coutez  :  je  veux  bien  faire  un  dernier  effort; 
Mais,  apr^s  cela ,  si... 

VALERE. 

Moderez  ce  transport; 
Que  sur  mes  sentiments  voire  ame  se  repose. 
Je  vais  voir  Angelique;  et  mon  coeur  se  propose 
D'arreter  son  courroux  deja  pret  d  eclater. 

SGfiNE  VIII. 

GERONTE,  HECTOR. 

HECTOR. 

Je  m*en  vais  travailler,  moi,  pour  vous  contenter,. 
A  vous  faire,  en  raisous  claires  et  positives, 
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Le  m^moire  succioct  de  nos  dettes  passives, 
Et  que  j'anrai  I'hooDeur  de  vons  montrer  dans  peu. 

SCfiNE  IX. 

G^BONTE. 

Mod  fr^re  en  son  amcHir  n'aara  pas  trop  beau  jeu. 
Nod  ,  quand  C9  at)  seroit  qne  pour  le  contredire, 
Je  veux  roiBpre I'hymeii  ou  son  amour  aspire; 
EC  j'aurai  deux  plaisirs  ^>la-fois,  si  je  puis, 
De  chagriner  moil  frere,  et  marier  moi^  ftls. 

SCfiNE  X. 

M.  TOUTABAS,  G^RONTE. 

TOUTABAS. 

Avec  tous  les  respects  d*un  ccmir  Traiment  sinc^, 

wieui  poor  tous  offrir  mon  petit  minist^re. 
Je  suis,  pour  voos  senrir,  gentilhomroe  auveigoac, 
Doctear  dans  tons  ks  jemx ,  et  maitre  de  trictrac  : 
Mon  nora  est  Toutabas ,  vkomte  de  la  Case, 
Et  votre  serviteur,  pour  terminer  ma  phrase. 

GERONTE,  ^/Mrrt. 

Un  maitre  de  trictrac!  lime  prend  pour  moD  fils. 
(Amit.) 

Quoi!  vou»  montrez,  monsieur,  uo  tel  art  dans  Paris, 
Et  Ton  ne  v<ya»  a  pas  fait  pr^nt,  en  galore  ^ 
D*un  brevet d'espatier? 

1 3. 
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TOUT  AU  AS,  it  part. 

A  quel  homme  ai-je  affaire? 

( haut. ) 

Cominent!  je  vous  soptiens  que  dans  tous  les  etats 
On  ne  peut  de  mon  art  assez  faire  de  ca$; 
Qu'uD  eufaut  de  famille,  efc  qu'on  veut  bien  instruire, 
Devroit  savoir  jouer  avaut  que  savoir  lire. 

GBRONTE. 

Monsieur  le  professeur,  avec  vos  raisons, 
II  faudroit  vous  ioger  aux  Petites-MaisoDS. 

TOUTABAS. 

De  quoi  sett ,  je  vous  prie ,  une  foule  inutile 

De  chanteurs,  de  dauseurs,  qui  inontrent  par  la  ville? 

Un  jeune  homme  en  est-il  plus  riche,  qiiand  il  sait 

Chanter  re  mi  fa  sol ,  ou  danser  uu  menuet? 

Paiera-t-on  des  marchands  la  cohorte  preseante 

Avec  uii  vaudeville,  ou  bien  une  courante? 

Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  qu'un  jeune  cavalier 

Dans  mon  art  au  plus  tot  se  fasse  initier; 

Qu'il  sache ,  quand  il  perd,  d'une  ame  non  commune, 

A  force  de  savoir,  rappeler.la  fortune;  - 

Qu'il  apprenne  un  metier  qui,  par  de  surs  secrets, 

£n  le  divertissant,  Tenricliisse  ^jamais? 

GERONTE. 

Vous  eles  riche,  k  voir? 

TOUTABAS. 

Le  jeu  fait  vivre  k  I'aise 
Nombre  d'honn^tes  gens,  iiacres,  porteurs  de  chaise , 
Mille  usuricrs  fouruisde  ces  obscurs  brillants 
Qui  vont  de  doigts  en  doigts  tous  les  jours  circulaals^ 
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Des  Gascons  a  souper  daDs  des  breians  fiddles , 
Des  chjevaliers  sans  ordre,  et  tant  de  demoiselles 
Qai,  sans  le  lansqnenet  et  son  produit  cache^ 
De  leur  foible,  vertu  feroient  fort  bon  marcfae, 
Et  dont  tons  les  hivers  la  cuisine  se  fonde 
Sur  Timpot  etabli  d*ane  infaillible  ronde. 

GERONTE. 

S'il  est  quelqne  joueur  qui  vive  de  son  gain , 
On  en  voit  tous  les  jours  mille  mourir  de  faim, 
Qui,  forces  a  garder  une  longue  abstinence, 
Pleurent  d'avoir  trop  mis  k  la  r^jouissance. 

TOUTABAS. 

Et  c'est  de  1^  que  yient  la  beaute  de.mon  art. 

En  suivant  mes  lecons,  on  court  peu  de  hasard  : 

Je  sais,  quand  il  le  faut,  par  un  peu  d'artifice, 

Du  sort injuri^ux  corriger  la  malice; 

Je  sais  dans  un  trictrac,  quand  il  faut  un  sonnez, 

Glisser  des  des  heureux,  ou  charges,  ou  pipes; 

Et  quand  mon  plein  est  fait,  gardaiit  mes  avantages, 

J'en  snbstitue  aussi  d'antres  prudents  et  sages. 

Qui ,  n'offraut  a  mon  gre  que  des  as  k  tous  coups, 

Me  font,  en  un  instant,  enfiler  douze  trous.  • 

(  geAonte. 
Eh!  monsieur  Toutabas,  vous  avez  Tinsolence 
De  venir  dans  ces  lieux  montrer  votre  science? 

TOUTABAS.  . 

Qui ,  monsieur,  s'il  vous  plait. 

GERONTE.. 

Et  vous  ne  craignez  pas 
Que  j'armecontre  vous  quatre  paires  de  bras. 
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Qui  le  long V08  reins... 

Monaienr,  point  de  cotirtf; 
Je  ne  sub  point  tci  venu  pwr  vans  d«piair& 

CBRONTB^  le  poussant. 
Maitre  jure  filoa,  aortez  de  la  maison. 

TOUTABAS. 

Non  J  je  n'en  sors  qit'apr^  vous  avoir  fnii  le^on. 

GEBONTS. 

A  moi ,  Ie9on? 

TOITTABAS. 

Je  veux,  par  nio^  savoir  extreme, 
Qae  vous  escamodez  un  de  conime  moi-m^e, 

GEKONTE. 

Je  ne  sais  qni  me  tieut,  tant  je  snis  anime^ 

Que  quelques  bons  soufflets  douoes  a  poin^  ferme... 

Va-t'en. 

(  //  le  prend  par  tes  epaules.  ) 

TODTABAS. 

Puisque  aujourd'hni  votre  humenr  p^tolaute 
Vous  rend  Tame  aux  le9ons  un  pen  recalcttrante, 
4e  reviendrai  demain  pour  la  seconde  fvis. 

GERONTE. 

Reviens. 

TOUTABAS. 

Vous  plairoit-il  de  ni'avancer  le  mois? 
GERONTE,  /e  potismnt  tout-d^fait  dehors, 
Sortiras-tu  d'ici,  vrai  gibier  de  potenco? 
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SCfiNE  XI. 

G^RONTE. 

Je  ne  puis  respirer,  et  jea  mourrai,  je  peDse. 
Heureusemeut  moD  fils  n'a  point  vu  ce  fripon : 
11  me  prenoi^  pour  lui  dans  cette  occasion. 
Sachons  ce  qu'il  a  fait;  et,  sans  plus  de  myst&re, 
Conclaons  son  hymen,  et  finissons  Faffaire. 


FIN  DU  PREMIER  ACTF.. 


Digitized  by 


ACTE!  SECOND. 


SCtNE  I. 

ANGfiLIQUE,  NtfRlNE. 

AMGBLIQUfi. 

Mon  coeur  seroit  bien  lache,  apr^s  tant  de  s^rments, 
D'avoir  eocor  pour  lui  de  tend  res  mouvements. 
Nerine,  e'en  est  fait,  pour  jamais  je  I'oublie; 
Je  ne  veux  ni  Taimer  ni  le  voir  de  ma  vie : 
Je  sens  la  liberie  db  retour  dans  mon  cceur. 
Ne  me  viens  pas  au  moius  parler  en  sa  faveur. 

NBR1N£. 

Moi ,  parler  pour  Val6re?  il  faudroit  etre  folle : 
Que  plutot  a  jamais  je  penie  la  parole! 

ANGELIQUE 

Ne  viens  point  ddsormais,  pour  calmer  mon  depit, 
Rappeler  a  mes  sens  son  air  et  son  esprit; 
Car  tu  sais  qu'il  en  a. 

NERINB. 

De  I'esprit!  lui,  madame! 
Il  est  plus  journa Her  mille  fois  qu'une  femme: 
Il  rdve  4  tout  moment ;  et  sa  vivacite 
Depend  prej>que  toujours  d'une  carte  ou  d'un  de. 

ANGELIQUE. 

Mon  coeur  est  maintenant  certain  de  sa  victoire. 
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Madame ,  croye2-moi ,  j«  conoois  le  grin^oire ; 
Souvent  tons  ces  dipiU  sont  des  hoquets  d'amour. 

ANGBLIQUE. 

Non;  f  amour  tl^  mon  eoettr  est  banni  sans  retonr. 

NERINB. 

Get  h6te  dans  un  coear  a  bient6t  fait  son  gke; 
Mais  il  se  garde  bien  d'en  deloger  si  vite. 

ANGBLIQUE. 

Ne  crains  rien  de  mon  crear. 

NERINB. 

S'it  venoit  k  Y'l mUMt , 
Avec  cet  air  flatteur,  soumis,  insiouant, 
Que  vous  lui  connoissez;  que  d'ao  ton  path^tique 

( EUe  se  met  d  ses  pieds. ) 
11  Tous  dtt  k  vos  pieds :  «  Noo ,  charmante  Ang^lique, 
Je  DO  ve»x  opposer  k  tout  votre  courroux 
Qu* un  seal  root,  Je  vous  aime  el  je  n'aime  que  vous. 
Votre  ame  en  ma  faveur  n'est^elle  point  ^mue? 
Vous  ne  me  dites  rien !  vous  detouroez  la  vue ! 

{EUe  se  relbve.) 
Vous  Toulez  done  ma  mort!  H  £iut  vous  contenter.  » 
Peut-^tre  en  ce  moinent.,  pour  vous  ^pouvauter, 
Il  se  sonffletera  d*une  main  mutinee , 
Se  donnera  du  front  contre  une  chemin^e, 
S'arrachera  de  rage  un  toupet  de  cheveux , 
Qui  ne  sont  pas  a  lui.  Mais  Je  ces  airs  fougneqx 
Ne  vous  etonnez  pas;  coinptez  qu'en  sa  colore 
11  ne  se  fera  pas  grand  mal. 
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ANGELIQUE. 

Laisse-mol  faire. 

NERINE. 

Vous  voila ,  grace  au  ciel ,  bien  iostruite  sur  tout : 
Ne  vous di^mentez  point;  teuez  bon  jusqu'an  bout. 

SCfiNE  II. 

LA  COMTESSE,  ANGELIQUE,  NERINE. 

LA  COMTESSE. 

On  dit  par-tout,  ma  soeur,  quun  peu  moins  prevenue 
Vous  epousez  Dorante. 

ANGELIQUE. 

Oui ,  ]j  suis  r^solue. 

LA  COMTESSE. 

Mon  coeur  en  est  ravi.  Vat^re  est  un  vrai  fou, 
Qui  joueroit  votre  bien  jusques  au  dernier  sou. 

ANGELIQUE. 

D'accord. 

LA  COMTESSE. 

J'aime  k  vous  voir  vaincre  votre  tendresse. 
Get  amour,  entre  nous ,  etoit  une  foiblesse ; 
II  faut  se  degager  de  ces  attachements. 
Que  la  raison  condamne ,  et  qui  flattent  nos  sens. 

ANGELIQUE. 

I J  est  vrai. 

LA  COMTESSE. 

Rien  n'est  plus  4  craiudre  dans  la  vie 
Qu'un  epoux  qui  du  jeu  ressent  la  tyrannie. 
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J'aimerois  mieux  qa  il  fikt  giieax ,  avaricieax, 
Coquet,  f^eheax,  mal  fait^  brutal,  capricieux, 
Ivrogne,  saos  esprit,  debauchd,  sot,  colore, 
Que  d'etre  ud  emport^  joueur  comme  est  Valire. 

ANGELIQUE. 

Je  sais  que  ce  d^faat  est  le  plus  grand  de  tous. 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  voulez  done  plus  en  faire  votre  epoux  ? 

AMGELIQUE. 

Moi?  non :  dans  ce  dessein  nos  humeurs  sont  conformes. 

NERINE. 

Il  a ,  ma  foi ,  re^u  son  conge  dans  les  formes. 

LA  COMTESSE. 

C*est  bien  fait.  Puisque  enfin  vous  renoncez  k  lui , 
Je  vais  Tepouser,  moi. 

ANGELIQUE. 

L'epouser? 

LA  COMTESSE. 

Aujourd'hui. 

ANGELIQUE. 

Ce  jouear,  qu'^  Finstant... 

LA  COMTESSE. 

Je  saurai  le  reduire. 
On  sait  sur  les  maris  ce  que  Ton  a  d'empire. 

ANGELIQOB. 

Qnoi !  vous  voulez,  ma  soeur,  avec  cet  air  si  doux , 
Ce  maintien  reserve,  prendre  un  nouvel  epoux? 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  non ,  ma  sceur  ?  Fais-je  done  un  grand,  crime 
De  rallumer  les  feui  d'un  amour  legitime  ? 

i4 
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J'avois  fait  vosa  de  fuir  tout  aiitre  en^agemeUit. 
Pour  garder  du  deffint  le  souvepir  d^ariDaat, 
Je  porfois  sou  portrait;  et  cette  vive  image 
Me  soulageoit  uu  peu  des  chagrins  du  veuvage : 
Mais  quest-ce  qu'uu  portrait,  quand  on  aime  bien  fort? 
Cest  un  epoux  vivaot  qui  console  d'u6  morU 
NsaiNB. 

Mada(n«  n'aime  pas  les  maris  en  peinture. 

LA  COMTBSSE. 

Cela  racqaitte-t*il  d'vae  perte  avs»  dure? 

NERINB. 

0*est  irriter  le  mal  an  lieu  de  I'adoueir. 

CoQBoisteuse  en  maris,  vous  deviex  mieux  choisir. 
Vous  unir  ^  Val^re ! 

LM  OOMTESSB. 

^Oui,  ma  8<ear,  k  lai-m^me. 

ANGELIQVK. 

Mais  vous  a'y  pensez  pas.  Croyez-vous qu'il  vous  aime? 

LA  COMTE68B. 

S'il  maime ,  lui !  s'il  m*aime!  Ah!  quel  aveuglemeot^ 
On  a  certains  attraits,  un  certain  enjouement, 
Que  personne  ne  pent  me  disputer,  je  pense. 

AMGBLIQUE.' 

Apr^s  un  si  long  temps  d«  pleine  jouissance, 
Vos  attraits  soot  k  vous  sans  contestation. 

LA  COMTESSE. 

Et  je  puis  en  user  a  ma  discretion. 

AKOiLlQU.E. 

Sans  doute.  £t  je  voii  hUn  qn'il  n'cst  pas  impostible 
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Que  Val^re  pour  voas  ait  eu  le  catat  sensible : 
L  or  est  d'un  grand  seconirg  pour  achetev  un  coeur ; 
Ce  m^l ,  en  amour,  est  nn  grand  sed«cteur. 

LACOMTBSSE. 

En  vaift  tous  n'insvhes  avec  an  tel  langage ; 

La  moderation  fat  toajoars  mon  partage : 

Mais  ce  n'est  point  par  Tor  que  brillent  mes  attraits ; 

Et  jamais  en  aimant  je  ne  fis  de  faux  frais. 

Mes  sentiments,  ma  soeur,  sont  differents  des  vdtres; 

Sije  connois  J'amour,  cen'est  que  dans  les  autres. 

J*ai  beau  m'armer  de  fier,  je  vois  de  toutes  parts 

Mille  coeurs  dmearenx  saivre  mes  ^tendards : 

Un  conseiHer  de  robe,  un  seigneui^  de  fmauce , 

Dorante,  le  marquis,  briguentmon  alliance; 

Mais  si  d'un  nooreau  ncpud  je  ven«  bien  me  Jier, 

Je  pretends  k  Val^re  offrir  un  coeur  entier. 

Je  fais  profession>  cTune  vertu  sev^e. 

ANGELIQUE. 

Qui  pent  voas  assurer  de  Tamour  de  VaUre? 

LA  GOMTESSE. 

Qui  pant  m'en  assurer?  Mon  mertte,  je  crois. 

AN  GCLIQUE. 

l^aatres  sur  Ini,  ma  soeur,  auroieot  les  m^mes  droits. 

LA  COMTESSB. 

II  n*eat  jamais  poor  vous  qu'une  estime  sterile , 
Un  petit  feu  leger,  vagabond ,  volatile. 
Qnaad  on  vent  inspirer  nne  soKde  amour, 
11  faat  avoir  vecu,  ma  scenr,  bien  plus  d'un  jour, 
Avoir  un  eertain  poids,  nne  beaute  form^ , 
Par  rti«9ge  da  indnde,  et  das  ans  tonfirmee. 
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Vous  n  en  ^tes  pas  la. 

ANGELIQUB.  . 

J'aiCendrai  bien  da  temps. 

N  E  R I  N  E. 

Madame  est  prevoyaate,  elle  a  pris  les  devants. 
Mais  on  vient. 

SCfeNE  III. 

LA  COMTESSE,  ANG^LIQUE,  N^RINE, 

UN  LA  QUA  IS. 

<UN  LA QUAi Sy  d /a  comtesse. 
Le  marquis,  madame,  est  1^  qui  monte. 

LA  COMTESSE. 

Le  marquis?  H^!  non,  non;  il  n'est  pas  sur  .mon  compte« 

SGfiNE  lY. 

le  marquis,  la  comtesse,  ang^lique, 
n6rine. 

LE  MARQUIS,  se  rojustant,  H  Ifz  comtesse. 
Je  suis  tout  eo  desordre :  un  maudit  embarras 
M*a  fait  quitter  ma  chaise  k  deux  ou  trois  cents  pas; 
Et  j'y  serois  encor  dans  des  peines  mortelles. 
Si  I'amour,  pour  vous  voir,  ne  m'eikt  pr^te  ses  ailes. 

LA  COMTESSE. 

Que  monsieur  le  marquis  est  galant,  sans  fadeur! 

LE  MARQUIS. 

oh !  point  du  tout,  je  suis  votre  humble  serviteur; 
Mais  k  vous  parler  net,  sans  que  I'esprit  fatigue. 
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Pr^s  da  sexe    tais  me  demcler  d'iotti^e. 

{apercevant  An^i^ue,) 
Ahl  jutte  ciell  qnel  est  cet  adraiiable  objet? 

I.A  COMTESSE. 

Cest  ma  Mew. 

*  Yotre  sfleur!  Vfaiment,  ctest  fori  bien  fait. 

Je  vons  sais  f^v^  d'avoir  bae  acedr  aasai  belle; 
On  la  prendroit,  parblea,  poor  vDtrc  aceat  jooitlte. 

LA  GOMTBaSE. 

Cpmme  a  tout  ce  qo'il  dit  il  doooe  tin  joH  tour! 
Qa'il  est  sioofa-el  On  veit  qail  est  bofluiL«'d«  Cflwr. 

Lfi  MARQUIS. 

Homine  de  coar,  moi !  non.  Ma  foi » la  cour  m-eatkuie : 

L'esprit  de  ee  pays  a'est  qa'ea  superficie; 

Sit6t  que  vons  TOttlez  on  pen  rapprofontdtr, 

Vous  rencootrez  le  tof.  J'y  pourrois  m'agFaBdir: 

J'ai  de  Tesprit,  du  coeur,  plus  que  seigneur  en  Frauce, 

Je  joue,  et  j'y  fierois  fort  bonne  contenance; 

Mais  je  n*y  vais  jamais  que  par  necessile, 

^t  pour  y  rendre  an  roi  quelque  civilile. 

N  ■  a  I  n  E. 

11  vous  est  oblige,  monsiear,  de  tant  de  peine. 

IE  WARQUia. 

Je  n'y  suis  pas  plus  tot,  soudain  je  perds  haleioe; 
Ces  fades  corapKments  sur  de  grands  mots  monte^ , 
Ces  protestations  qui  sont  fatilites , 
Ces  serrements  de  mains  dont  on  vewis  estropie, 
Ces  ^nds  embrassements  dont  un  flatteur  vous  lie, 
potent,  il  tout  moment,  la  respiration:  •  . 

.4. 
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On  ne  s'y  dit  bonjour  que  par  convalsaon/ 

AMGELIQUR,  au  marquts. 
Les  dames  de  la  cour  sont  bien  mieux  votrc  affaire. 

Le  MARQUIS. 

Point.  II  faut  ^tre  au  moins  gros  fermier  pour  leur  plaire  ; 

Leur  sotte  vauite  croit  ne  pouvoir  trop  haut 

A  des  faveurs  de  cour  mettre  un  in  juste  taux. 

Moi ,  j'aime  k  pourchasser  des  beautes  jnitoyennes. 

L'hiver,  dans  un  iauteuil ,  avec  des  citoyennes , 

Les  pieds  sur  les  chen^ts  etendus  sans  facons, 

Je  pousse  la  fleorette,  et  conte  raes  raisons. 

La,  toute  la  maisoil  g'offre  a  me  foire  fete; 

Valet,  fiUe  de  chambre,  enfauts,  tout  est  honnete: 

L'epoux  m^me,  discret,  quand  il  eutend  minuit. 

Me  laisse  avec  madame ,  et  va  coucher  sans  bruit. 

Voilk  comme  je  vis ,  quand  parfois  dans  la  ville 

Jc  venx  bien  deroger... 

KERINS. 

La  mauiere  est  facile; 
Et  ce  commerce-1^  me  paroit  assez  doux. 

LE  MAiiQU IS,  d /a  comtesje. 
C'est  aiusi  que  je  veux  en  user  avec  vous. 
Je  suis  tout*naturel ,  et  j'aime  la  franchise ; 
Ma  bouche  ne  dit  rien  que  men  coeur  n'autorise ; 
Et  quand- de  mon  amour  je  vous  fais  un  aven, 
Madame,  il  est  trop  vrai  que  je  suis  tout  en  feu. 

LA  COMTESSE. 

Fi  done,  petit  badin !  un  peu  de.retenue ; 

Vous  me  parlez,  marquis,  une  langue  inconnuer 

liC  mot  d'amour  me  biesse,  et  me  fait  trouver  maL- 
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LE  MARQUIS. 

L'effet  n*eQ  seroit  pas  peut-^tre  si  fatal. 

.  NERINE. 

Bile  veat  qu*en  detoars  la  chos«  s'enveloppe; 
£t  ce  mot  dit  k  era  lui  cause  une  syncope. 

AN6ELIQOE. 

Dan^  la  bouche  d'un  autre  il  deviendroit  plus  doux. 

LA  COMTESSB. 

Comment?  Qtt'est-ce?  Plait-il?  Parlez;  expliquez-vons. 
Parlez  done ,  parlez  done.  Apprenez ,  je  vous  prie ,  « 
Que  mortal,  quel.qu'il  soit,  ne  me  dit  de  ma  vie 
Un  mot  douteu;^  qui  put  effleurer  mon  honneur. 

LE  MARQUIS. 

Croiroit-on  qu  une  veuve  auroit  tant  de  pudeur?  . 

AIlGELiQUB. 

M^is  Val^re  vous  airoe ;  et  souvent... 

LB  MARQUIS. 

Qu  est-ce  k  dire , 
Val^re?  un  autre  ici  conjointement  soupire! 
Ah!  si  je  le  savois,  je  lui  ferois,  morbleu!... 
Ou  loge-t-il? 

JNERINE. 

Id. 

LE  MARQUIS  fait  semblont  de  s'en  alter,  et  revient. 

Nous  nous  verrons  dans  peu. 

LA  COMTESSE.  ' 

Mais  quel  droit  ave^-vous  sur  moi? 

L£  MARQUIS. 

Quel  droit,  ma  reiue? 
Le  droit  de  bien&eance ,  avec  celui  d'aubaine. 
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Vous  me  convenez  fort,  et  je  vous  conviens  mieax. 

Sur  vous  Tod  sait  asset  que  jt  jttte  les  yeux. 

LA  coMtesse. 
Vous  ^tes  fon ,  nartfnis,  de  parler  de  ki  $orte. 

LR  MAMQtlS. 

Je  sais  ce  que  je  dis,  ou  le  diable  m*einporte. 

LA  GOUfTBSSB. 

Sommes-nous  done  lies  par  quelque  engagement? 

LE  MAHQOIS. 

Non  pas  antrement. . .  mais. . . 

LA  COMTBSSE. 

Q'est*ee  a  dire?  comment?.  . 

Parlez. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  sais  point  prendre  en  main  des  trompettes. 
Pour  publier  par- tout  les  faveurs  qvlon  ra*a  faitet. 

ANG^LIQOE. 

Eh!  ma  soenr! 

RlBfllNE. 

Des  faveurs ! 

LB  MARQUIS. 

SufHt :  je  suis  discret , 
Et  sais,  quand  il  le  faut,  oublier  un  secret. 

LA  COMTBSSE. 

On  ne  connolt  que  trop  ma  retenue  austere, 
ll  veut  rire. 

LB  MARQUIS. 

Ah !  parblea,  je  saurai  de  Val^re 
Quel  est,  en  vous  aimant,  ie  but  de  ses  desirs, 
Et  de  qnel  droit  il  vient  chasser  snr  mes  ^laisirs^ 
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SCfiNE  V. 
ang6lique,lacomtesse,lemarquis. 

N^RINE,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQDAis,  reiidant  uu  billet  au  marquts. 
Monsieur,  c'est  de  la  part  de  la  grosse  comtesse. 

LE  M  An dxj IS,  le  mettarU  dans  sa  poche. 
Je  le  lirai  tantdt. 

(Le  laquais  sort.) 

SCfiNE  VI. 
ang^lique,  la  comtesse,le  marquis, 

N]^RINE,17N  second  laquais. 

le  second  laquais. 
Cette  jeuDe  duchesse 
Vous  attend  ^  vingt  pas  pour  vous  mener  au  jeu. 

LE  MARQUIS. 

Qu'elle  attend^. 

{Le  second  laquais  sort. ) 
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SCfiNE  VM. 

ANG^LIQDE,  LA  COMTESSE,LE  MARQUIS, 

N£lUNE,tTN  TllOISIEME  LAQUAIS. 
LE  TROISIEME  LAQUAI8. 

Monsieur... 

LE  MARQUIS. 

Eucore!  Ah!  palsembleu, 
II  faut  que  de  fa  ville  eofin  je  me  derobe. 

LE  TROISIEME  LAQUAlS. 

Je  viens  de  voir,  monsieur,  cette  femme  de  robe, 
Qui  dit  que  cette  nuit  son  mari  couche  aux  champs , 
Et  que  ce  soir,  sans  bruit... 

LE  MARQUIS. 

11  suf&t ,  je  t'entends  : 
Tu  prendras  ce  mauteau  fait  pour  bonne  fortune, 
De  couleur  de  muraille;  et  tant6t,  sur  la  brune, 
Va  m*attendre  en  secret  ou  tu  fus  avant-hier. 
U... 

LB  TROISIEME  LAQUAIS. 

Je  sais. 

{II  sort  ) 
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SCfiNE  YIII. 

ANG]^LIQUE,LA  COMT£SSE,LE  MARQUIS, 
NJEAINE. 

LE  MARQUIS.  . 

11  faudroit  dvoir  uii  corps  de  fer 
Pour'resister  k  tout.  J'ai  de  I'ouvrage  a  faire, 
Comme  vous  le  voyez;  mais  je  m'ea  veux  distraire. 

{&  la  comtesse. ) 
Vous  serez  desorinais  tous  nres  soins  les  plus  doux. 

LA  COMTESSE. 

Si  men  coeur  ^toit  libre,  il  pourroit  ^tre  a  vous. 

LB  MAHQUIS. 

Adieu,  charmant  objet :  k  regret  je  vous  quitte. 
C*est  un  pesant  fardeau  d'avoir  un  gros  m^rite. 

SCfeNE  IX. 

LA  COMTESSK,  ANG^LIQUE,  NlilRlNK. 

NERiNB,d/a  comtesse. 
Get  homme-la  vous  aime  epouvantableraent. 

ANGELiQUE,  d  la  comtcssc. 
■Je  ne  vous  croyoit  pas  un  tel  eogagemeiit. 

LA  COMTESSE. 

II  est  vif . 

ANGELIQUE. 

ll  VOUS  aim^ ;  et  sou  ardeur  ast  heWr. 
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LA  COMTESSE. 

L'ainonr  qu'il  a  pour  moi  lui  tourne  la  cervelle ; 
ll  De  m'a  pourtant  Tue  encore  que  deux  fois. 

PTERINB. 

Il  en  a  done  bien  fait  la  premiere... 

SCfiNE  X. 

VALfeRE,  LA  COMTESSE,  ANG^LIQUE, 

n6rine. 

NERINE. 

Je  crois 

Voir  VaUre. 

LA  COMTESSE. 

L'amour  aupr^s  de  moi  le  guide. 

NERINE. 

ll  tremble  en  approchant. 

'  LA  COMTESSE. 

J'aime  un  aroant  timide ; 

Falkre.) 

Cela  marque  un  bon  fonds.  Approchez^  approchez ; 
Ouvrez  de  votre  coeur  les  sentiments  caches. 

(d  Angelique. ) 
Vous  allez  voir,  ma  sceur. 

VALtRE,  h  la  comtesse. 

Ah !  quel  bonheur,  madame. 
Que  vous  me  permettiez  d'ouvrir  toute  mou  ame ! 
Angilique.) 

Et  quel  plaisir  de  dire,  en  des  transports  si  doux, 
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Qae  mon  coeur  vous  adore,  et  n  adore  que  vous ! 

LA  COMTESSE. 

L'amour  le  trouble.  Eh  quoi !  que  faites-vous,  Val^re? 

V  AfcERE. 

Ce  que  vous-m^me  ici  m'jivez  perinis  de  faire. 

N  ERIK  u-pari. 
Void  du  quiproquo. 

VALE  RE,  di  Angdlique. 

Que  je  serois  heureux, 
S'il  vous  plaisoit encor  de  recevoir  mes  vcetnxl 

LA  COMTESSE,  U  Volkre. 

Vous  vous  m^prenez. 

VAL^RE,  idi  /a  comiesse. 

Non.  Enfioy  belle  Angelique, 
Entre  mon  oncle  et  moi  que  votre  ceeur  s'explique ; 
Le  mien  est  tout  k  vous,  et  jamais  dans  un  coeur. 

'la  COMTESSE. 

Aog^iquel  . 

yalere. 
On  ne  vit  une  plus  noble  ardeur. 

LA  COMTESSE. 

Ce  n'est  done  pas  pour  moi  que  votre  coeur  soupire? 

VA  LE^RE. 

Madame,  en  ce  moment  je  u*ai  rien  ^  voas  dire. 

Begardez  voire  soeur,  et  jugez  si  ses  yeux 

Ont  laiss^  dans  mon  coeur  de  place  k  d'autres  feux. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  d'aucun  feu  pour  moi  votre  ame  n'eH  Uprise? 

VALERE. 

Quelques  civilites  que  Tmsage  antorise.. 

I.  16 
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LA  C0MTES9E. 

Connnent? 

ANGELIQUE. 

II  ne  faut  pas  av«c  sev^rite 
Etiger  des  amants  trop  de  sincerite. 
Ma  soeur,  tout  doucement  avalez  la  pilule. 

LA  COMTESSE. 

Taisez-vous,  s'il  vous  plait,  petite  ridicule. 

VALERE,  a  la  comtesse. 
Vous  avez  cent  vertus,  de  Tesprit,  de  T^clat; 
Vous  ^tes belle,  riche,  et... 

LA  COMTESSE. 

Vous  6te8  un  fat. 

ANGELIQUE. 

La  moderation,  qui  fut  yotre  partage, 

Vous  ne  la  mettez  pas,  ma  soeur,  trop  en  usage. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  vaut-il  le  soin  qu*on  se  mette  en  courroux? 
G'est  un  extravagant;  il  est  tout  fait  pour  vous. 

{ElUsort.) 

SCfiNE  XI. 

VALfeRE,  ANGELIQUE,  N^RINE. 

NERINE,    part.  * 
Elle  connoit  ses  gens. 

VALERE. 

Oui ,  pour  vous  je  soupire , 
£t  je  voudrois  avoir  cent  bouches  pour  le  dire. 
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NERINE,  bos,  h  Angelique. 
AlloDS,  madame,  allous,  ferme,  void  le  choc: 
Point  de  foiblesse,  au  moins ;  ayez  un  coeur  de  roc. 

▲  NGELiQUE,        d  iVm'n^. 
Me  m'abandonoe  point.. 

NERINE,  baSf  h  Angelique. 

Non,  non;  laissez-moi  faire. 

VALERE. 

Mais  que  me  sert,  helas !  que  mon  coeur  vous  pr^f^re 
Que  sert  k  moa  amour  un  si  sincere  aveu? 
Vous  ue  m'ecoutez  point,  vous  dedaignez  mon  feu; 
De  vos  beaux  yeux  pourtaMt,  cruelle,  ii  est  Touvrage 
Je  sais  t^k  vos  beaut^s  c'est  faire  un  dur  outrage 
De  nourrir  dans  mon  coeur  des  desirs  partages ; 
Que  la  fureur  du  jeu  se  m^Ie  ou  vous  r^gnez  . 
Mais... 

ANGELIQU.E. 

Cette  passion  est  trop  forte  en  votre  ame 
Pour  croire  que  I'amour  d'aucun  feu  vous  enflamme 
Suivez,  suivez  Tardeur  de  vos  emportements; 
Mon  coeur  n'en  aura  point  de  jaloux  sentiments. 
NERINE,  bos  d.  Angilif^ue. 

Optimk. 

VALERE. 

Desormais,  plein  de  votre  tendresse, 
Nulle  autre  passion  n'a  rieu  qui  m'int^resse : 
Tout  ce  qui  n'est  point  vous  roe  paroit  odieux. 

ANGELIQUE,  tfun  ton  plus  tendrc. 
Non ,  ne  vous  pr^sentez  jamais  devant  mes  yeux. 
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N  E R I N  E ,  iaSfd  Jng4liqu». 
Vous  rooIHssez. 

VALiRE. 

Jamdis!  Quelle  rigueur  extreme  I 
Jamais !  Ah !  que  ce  mot  est  cruel  quand  on  aime  \ 
Eh  quoi !  rien  oe  pourra  fl^chir  votre  courroux? 
Vous  voulez  done  me  voir  niourir  k  vos  genoux? 

ANGELIQUE. 

Je  prends  peu  d'inter^t,  mousjieuri,  a  votre  vie. 

N  E  R I N  E ,  bas,  &  Angilique. 
Nous  allous  bientdt  voir  jouer  la  com^die. 

VALiRE. 

Ma  mort  sera  I'effet  de  men  cruiel  d^ptt. 

N  E  R I N  E  ,  has  ,  &  Jngelique. 
Qu  nn  amant  mort  pour  nous  nous  mettroit  en  credit 

VALE  RE. 

Vous  le  voulez?  Lh  bien !  ii  faut  vous  satisfaire , 
Gruelle  !  il  faut  mourir. 

( //  veut  tirer  son  epee, ) 
ANGELIQUE,  torrttatit 

Que  faites-vous,  VaTfere? 
N  E  R I N  E ,  has ,  A  Jntf4lique. 
Eh  bien!  ne  voila  pas  votre  tendre  raaudit 
Qui  vous  prend  a  la  gorge !  Euh  ' 

ANGELIQUE,  6as,  d[  iVen'ne. 

Tu  ne  m'as  pas  dit, 
Nerine,  qu*il  viendroit  se  percer  a  ma  vue; 
£t  je  tremble  de  peur  quand  une  ^pee  est  nue. 

NERiNE,  d  part. 
Que  les  amants  sont  sot» ! 
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VALERE. 

Pubqu'uu  soin  g^n^reux 
Voos  interesse  encore  aux  jours  d'un  malheureux , 
Non,  ce  a'est  point  assez  de  me  rendre  la  vie; 
11  faut  qne  par  Famour  d^sarm^e,  attendrie, 
Vous  me  rendiez  encor  ce  coeur  si  precieux, 
Ce  coeur  sans  qui  le  jour  me  devient  odieux. 

>LNGELIQUE,  bos ,  H  Nitine. 
N^rine,  qu*en  dis-tu? 

NERINE,  has,  h  Angelique. 

Je  dis  qu'en  la  m^Iee 
Vous  avez  moins  de  coeur  qu'une  poule  mouill^e. 

VALERE. 

Madame,  au  nom  des  dieux ,  au  nom  de  vos  attraits.. . 

.ANGELI<^UE. 

si  vous  me  promettiez... 

VALERE. 

Oui ,  je  vous  le  promets ,  , 
Que  la  fureur  du  jeu  sortira  de  mon  ame , 
Et  que  j'aurai  pour  vous  la  plus  ardente  fiamme. 

NERINE,  h  part. 
Pour  faire  des  serroents  il  est  toujours  tout  pr^t. 

ANGELIQUE. 

ll  faut  encore,  ingrat,  vouloir  ce<|u'il  vous  plait. 
Oui,  je  vous  rends  mon  coeur. 

VALERE,  baisant  la  main  cT Angelique. 

Ah!  quelle  joie  extreme 

ANGELIQUE. 

Et,  pour  vous  faiie  voir  a  quel  point  je  vous  aime^ 

i5. 
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Je  joins  k  ce  present  celui  de  mon  portrait. 

{EUe  lui  donne  son  portrait  enrichi  de  diamants. } 
N  ^  R I N  £ ,  it  part. 
Helas !  de  Mes  sermons  voila  quel  est  FefFet ! 

T  ALERE. 

Quel  exc^s  de  fateurdl  ^ 

ATroALfQUE. 

Gardez-le ,  je  vous  prie. 
V  A  L  E  R  E ,  le  haisant. 
Que  je  le  garde,  6  ciel!  Le  reste  de  ma  vie... 
Que  dis-jc?  je  pretends  que  ce  portrait  si  beau 
Soit  mis  avecque  moi  dans  le  m^me  tombeau, 
Et  que  m^me  la  mort  jamais  ne  nous  separe. 

NERINE,  &  part. 
Que  I'esprit  d'une  fille  est  changeant  et  bizarre ! 

ANGELIQUE. 

Ne  me  trompez  done  plus,  Val^e;  et  que  mon  coeur 
Ne  se  repente  point  de  sa  facile  ardeur. 

VALERE. 

Fiez-vous  aux  serments  de  mon  ame  amoureusc. 

NERINE,  &  part. 
Ah!  que  voila  pour  Toncle  une  epoque  fAcheuse  I 

SCfiNE  XII. 

Est-il  dans  I'univers  de  mor>el  plus  heureux? 
F.lle  me  rend  son  cceur;  elle  comble  mes  vorux, 
M'accable  de  faveuvs... 
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SCilNE  XIII. 

VALfeRE,  HECTOK. 

HECTOR. 

Monsieur je  vieM  vous  dire.. 

V  ALEHB. 

Je  sais  tout  transporte.  Vois,  consid^re^  admire; 
Angelique  m*a  fait  «•  gen^reux  present. 

HECTOR. 

Qae  les  brillaots  soirt  grf»s!  Pour  ^tre  plus  content 
Je  vous  amene  encore  un  leoitif  de  bourse , 
Uoe  usariere. 

YALERE. 

Et  qui? 

HECTOR. 

Madame  La  Ressource. 

SCfiNE  XIV. 

MADAME  LA  RESSOURCE,  VAL^IRE, 
HECTOR. 

V  A  L  E  R  E ,  embrasiant  madame  La  Ressource. 
H^!  bon  jour,  mon  enfant:  tu  ne  peux  concevoir 
Jusqu  ou  va  dans  mon  coeur  le  plaisir  de  te  voir. 

Min«  LA  RESSOURCE. 

Je  vous  suis  obligee  on  ne  pent  davautage. 

HECTOR. 

Elle  est  jolie  encor.  Mais  quel  sombre  equipage? 
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Vous  voil^i ,  sans  mentir,  aussi  iioire  qn'uo  four. 

VALERE. 

Ne  vois-tu  pas.  Hector,  que  c'est  un  deuii  de  cour? 

Mme  LA  RESSOURCE. 

oh !  monsieur,  poiut  du  tout.  Je  suis  uoe  bourgeoise 
Qui  sals  me  mesurer  justeroent  a  ma  toise. 
J'en  connois  bien  pourtant,  qui  ne  me  valent  pas. 
Qui  se  font  teindre  en  noir  du  haut  jusques  eu  bas: 
Mais  j)Our  moi,  je  n'ai  point  cette  sotte  manie; 
£t  si  mon  pauvre  epoux  etoit  encore  en  vie... 
{ Elle  pleure.) 

YALBRB» 

Quoi !  monsieur  La  Bessource  est  mort? 

Mine  LA  RESSOURCE. 

Subitement. 

HECTOR,  pleurant. 
Subitement?  Helas !  j'en  suis  fache  vraiment. 

{bas^HValhre.) 
Au  fait. 

VALERE. 

J  aurois  besoin,  madame  la  Ressource, 
De  mille  ^cus. 

Mine  LA  RESSOURCE. 

Monsieur,  disppsez  de  ma  bourse. 

VALERE. 

Je  fais,  bien  entendu,  mon  billet  au  porteur. 

HECTOR. 

Et  je  veux  Fendosser. 

Mm*  LA  RESSOURCE. 

Avec  les  gens  d'honncur 
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On  De  perd  jamais  rieA. 

VALEnE. 

Je  veux  que  tu  le  prennes. 
Nous  faisons  ici-bas  des  routes  incertaines; 
Je  pourrois  bien  mourir.  Ce  maraud  m'avoit  dit 
Que  sur  des  gages  s&rs  tu  pr^tois  k  credit. 

Mme  LA  RESSOORCE.  \ 

Sur  des  gages,  monsieur?  C'est  one  ro^disance; 

Je  sais  que  ce  seroit  blesser  ma  conscience. 

Pour  des  nantissements  qui  Talent  bien  leur  prix, 

De  la  vicille  vaisselle  au  poin9on  de  Paris, 

Des  diamants  uses,  et  qu'on  ne  sauroit  vendre, 

Sans  risquer  mon  honneur,  je  crois  que  j*en  puis  prendre. 

VALiRE. 

Je  n*ai,  pour  te  douner,  vaisselle  ui  bijoux. 

HECTOR. 

Ob!  parblen,  nous  marchoos  sans  crainte  des  filons. 

Mine  tA  RESSOURCB. 

Eb  bien !  nous  attendrons,  monsieur,  qu'il  vousen  vienne. 

VALERE. 

Compte,  ma  pauvre  enfant,  que  ma  mort  est  certaine, 
Si  je  u'ai  dans  ce  jour  mille  ^cus. 

MUM  LA  RESSOORCR. 

Ab,  monsieur! 

Je  voudrois  les  avoir,  ce  seroit  de  grand  coBur. 

VAL^RE. 

Ma  charmante,  mon  c«ur,  ma  reiue,  roon  aimafale, 
Ma  belle,  ma  mignonne,  et  ma  tout  adorable. 

HECTOR,  dt  genoux.  ^ 

Par  piti^. 
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Mn»e  LA  RESSOURCE. 

Je  ne  puis.  . 

HECTOR. 

Ah !  que  nous  sommes  fous ! 
Tous  ces  gens-l^ ,  monsieur,  ont  des  coeurs  de  caiiloux: 
Sans  des  nantissements  il  ue  faut  rien  preteudre. 

VALERE. 

Dis-moi  done ,  si  tu  veux ,  ou  je  les  pourrai  prendre. 

HECTOR. 

Attendez...  Mais  co/nment,  avec  un  coeur  d'airain, 
Refuser  un  billet  endosse  de  ma  main ! 

YALERE. 

Mais  vois  done. 

HECTOR. 

Laissez-moi. ,  je  cherche  en  ma  boutique* 

y A  L  E  R  E ,  bos ,  4  Hector. 
l^coiite...  Nous  avons  le  portrait  d'Ang^liqne. 
Dans  le  temps  difficile  il  faut  un  peu  s'aider. 

HECTOR,  bos,  it  Valhre. 
Ah !  que  dites-vous    ?  vous  devez  le  garder. 

VALERE,  has,  A  Hector. 
D'accord;  honnetement  je  ne  puis  m'en  defaire. 

Mine  LA  RESSOURCE. 

Adieu.  Quelque  autre  fois  nous  finirons  I'afBeiire. 

YALERE. 

Mme  La  Ressource.)  ( has ,  d,  Hector. ) 
Attendezrdonc.  Tu  sais  jusqv'ou  vont  mes  besoins. 
N'ayant  pas  son  portrait,  Ten  aimerai-je  moins? 

HECTOR,  bas,  h  Valhre. 
Fort  bien.  Mais  voulez-vous  que  cette  perfidie.. 
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VALERE,  bas,  d  Hector. 
11  est  vrai.  J'ai  tantdt  cette  grosse  partie 
De  ces  jouenrs  en  foods  qui  doivent  s'assembler. 

Mine  LA  RESSOURCE. 

Adieu. 

VAL^RE,  d  madame  La  Ressource. 
Demeurez  done  :  oii  voulez-vous  alter? 
{bas  h  Hector.) 
Je  ferai  de  I'argent;  on  celui  de  mon  p^re, 
Quoi  qu'il  paisse  ariiver,  nous  tirera  d'affaire. 

UECTO^.^  bas,  h  Valkre. 
Que  pent  dire  Angdiqne  alors  qu'elle  apprendra 
Que  de  son  cher  portrait... 

VALiRB,  bas,  ii  Hector. 

Et  qui  le  lui  dira?  • 
Dans  une  heure  au  plus  tard  nous  irons  le  reprendre. 

HECTOR,  bas,  h  Falhre. 
Dans  une  heure? 

VALERE,  bas',  h  Hector. 

Oui,  vraiment. 
HECTOR,  bas,  d.  Falkre. 

Je  commence  4  me  rendre. 
TALERE,  bas,  h  Hector. 
Je  me  mettrois  en  gage  en  mon  besoin  urgent. 

HECTOR,  bas,  a  Valhre,  le  considdrant. 
Sur  cette  nippe-Ia  vous  auriez  pen  d'argent. 

VALERE,  bas,  it  Hector. 
On  ne  perd  pas  toujours :  je  gagiierai  sans  doute. 

HECTOR,  bas,  d  Valhre. 
Votre  raisonnement  met  le  mien  en  deroute. 
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Je  sais  que  ce  microac  ne  vaut  rien  dans  le  fond. 

VALERS^  i»as,  d  Hector. 
Je  m'en  tirerai  bien.  Hector,  je  ten  repond. 

( a  madame  La  Ressource ,  montmnt  le  portrait 
dAngelique. ) 
Peut-on  sur  ce  bijou,  $ans  trop  de  complaisance... 

M'U«  LA  RESSOURCE. 

Qui,  je  puis  maintenant  preter  en  conscience : 
Je  vois  des  diamants  qui  repondeot  du  pret, 
Et  qui  peuvent  porter  un  modeste  inter^t. 
Voil^  les  mille  ecus  comptes  dans  cette  bourse. 

VACERE. 

Je  vous  suis  oblig^,  madame  La  Ressource. 
Au  moins  ne  raanquez  pas  de  revenir  tantot; 
Je  pretends  retirer  mon  portrait  au  plus  tot. 

Mine  LA  UESSOUKCE. 

Volontiers.  Nousaimons  a  changer  de  la  sorte: 
Plus  notre  argent  fatigue,  et  plus  il  nous  rapporte. 
Adieu,  messieurs.  Je  snis  toute  a  vous  k  ce  prix. 

{EllesorLy 
HECTOR,  fl(  madame  La  Ressource. 
Adieu,  juif,  le  plus  juif  qui  soit  dans  tout  Paris. 
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VALfeRE,  HECTOR. 

BEG'1U>R. 

VolU  faites  14,  modsieur,  une  action  inique. 

YALERB. 

Aaz  maux  desesp^res  il  faut  de  Femetiqae : 
Et  cet  argent,  of f ert par  Ij^s  mains  de  Famour, 
Me  4it^fieJa,^i:tja^^  est^ponr  mpi  dan^  ce  jotir^. 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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AGTE  TROISlfiME. 


SCfeNE  I. 

DORANTE,  N6RINE. 

DORANTE. 

Quel  est  do^c  le  sojet  pourqaoi'ton  corar  soupire? 

NERINE. 

Nous  n'avoDS  pas,  monsieur,  tous  deux  snjet  de  rire. 

DORANTE. 

Dis-moi  done ,  si  tu  veux,  le  sujet  de  tes  pleurs. 

NERINE. 

1]  faut  aller,  monsieur,  chercher  fortune  ailleurs. 

DORANTE. 

chercher  fortune  ailleurs?  As-tu  fait  quelque  piece 
Qui  t'auroit  fait  sit6t  chasser  de  ta  maitresse? 

NERINE,  pUurant  plus  fort. 
Non  :  c'est  de  votre  sort  dont  j'ai  compassion; 
£t  c'est  a  vous  d'aller  chercher  condition. 

DORANTE. 

Que  dis-tu? 

NERINE. 

Qu'Angelique  est  une  aroe  l^gire, 
£t  s'est  mieux  que  jamais  rengagee  ^  Val^re. 

DORANTE. 

Quoi(^ue  pour  mon  amour  ce  coup  soit  assommant , 
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I^E  JOUEUR.  i83 
Je  ne  sitis  point  surpris  d'tm  pareil  changement. 
Je  sais  que  cet  snnant  tout  entiire  Toccnpe : 
De  ses  ardenrs  pour  moi  je  ne  suis  point  la  dupe; 
Et,  lorsque  de  ses  feux  je  sens  quelque  re  tour, 
Je  dois  tout  au  depit,  et  rien  k  son  amour. 
Je  ne  yeux  point,  Nerine,  eclater  en  injures, 
Ni  rappeler  ici  ses  serments,  ses  parjures; 
Ainst  que  mon  amour,  je  calme  mon  courroux. 

NERINE.. 

Si  Yons  saviez,  monsieur,  ce  que  j*ai  fait  pour  vous ! 

nORANTE.  « 

TienSy  re^ois  cette  bague ;  et  dis  ^  ta  mattresse 
Que,  malgre  ses  dedains,  elle  aura  ma  tendresse, 
St  qu«  la  voir  heureuse  est  mon  plus  grand  bonheur. 

N  E  R I N  E  ,  prenant  la  bague  en  pleurant. 
Ahi  ah!  je  n*en  puis  plus;  vous  me  fendez  le  coeur. 

SCfiNE  II/ 

GfiRONTE,  HECTOR,  DORANTE,  n£rINE.  ' 

HECTOR ,  d  GSronte. 
Oui»  monsieur,  Ang^lique  ^pousera  Val^re : 
Us  ont  sign^  la  paiz. 

GBRONTE. 

{ic  Hector.)  Dorante.) 
Tant  mi^ux.  Bonjour,  mon  frhre. 
Qu*est<e?  Eh  bien !  Qu*avez-vous?  Vous  6tes  tout  change! 
AUons,  gai.  Vous  a-t-on  donue  votre  conge? 

DORANTE. 

Vous  ^tes  bien  instruit  des  chagrins  qu'on  me  donne! 
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On  n4  ne  wnr  pcSnt  inokniler  pciMiliMr;> 

Et  quand  jo'pMT^  vm  coefnr  qui  tiwiuhes  k  S'^kigngy 

Mod  hhi6 jie  pr^tead*  mom»  perdue^  quei^^agiier, 

OErmov-VB'. 

Voil^  les  seiitiisc»t9  d'uo  b^09  dt>  CUnsandire. 
£ntre  noa9,  rous  aviez  fort  grand' tort  de  preiandir» 
Que  sur  votre  neveu  toos 'pussies  Fen^rter. 

DOKANTB. 

Noo,  je  ne  sns  jamais  jnsque-lk  me  flatter. 
La  jetmesse  totrjoors  tut  des  drotta  snr  les  bellet c 
L'asnour  est  un  enfant  qui  badine  avec  elles; 
Et  quand,  k  certain  age ,  on  veut  se  lure  atmrcc^ 
C'esttm  9okk  iadiscmtqlien  dtnoit  ripmaum 

CBROITTB..  '  « 

Je  suis,.  eir T^fkev  r»vt  d«  viott»  entendre; 
Et-to«8>pieii«sU  ekoar  aiust  c^u'^  Vm  fiai^t  pieindr^j 

NERINE. 

.  Si  Von.  m'en  avoit  tfm,  toul  n^cn  iroit  que  mieux. 

DORANTE. 

'^ta.  pr^seiic6  est  assez  inutile  en  ces  lieifx  : 
Je  vais  de  mon  aHronc'  f4dier  k  mc  d^faire. 

GERONTE. 

Allez,  con^lez-vous ;.  c'est  fortbien  fait,  mon  fr^re. 
Adieu!. 


♦ 
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SCfiNE  HI. 

GI^RONTE,  N^RINE,  HECTOR. 

GERONTE. 

Le  4>auvre  enfant!  son  sort  me  fait  pitie. 
*      ifERiNE, /en  aUanC 
J*en  ai  le  coeur  saisi. 

HECTOB. 

Moi ,  j'en  pleure  a  moitie . 

Le  pauvre  homme ! 

SCfiNE  IV. 

GtRONTE,  HECTOR. 

■  ECTOR,  tirant  t<n  papier  route  avec  plusieurs 
autres  papiers. 

Voili ,  monsieur,  un  petit  role 
Des  dettes  de  mon  maitre.  Il  vous  tient  sa  parole, 
Comme  vous  le  voyez ,  et  croit  qu  en  tout  ceci 
Voos  voudrez  bien,  monsieur,  tenir  la  v6tre  aussi. 

GERONTE. 

C^ ,  voyons ,  expedie  au  plus  t6t  ton  aHaire.  ^ 

HECTOR. 

J*aurai  £ait  en  deux  mots.  L^honn^te  homme  de  p^re  I 
Ah!  qu'k  notre  secours  k  propos  vous  venez! 
Encore  un  jour  plus  tard ,  nous  ^tions  mines. 

6BRONTE. 

Je  le  crois. 

16. 
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HECTOR. 

N'allez  pis'smr  hs  points  vtous  debattre^ 
Foi  d'honn^te  gar^on ,  je  n*eD  puis  rien  rabattre; 
Les  chose^^iit,  auAosi^iir^  tomt  an  pki^ josteptix : . 
De  plus ,  je  vous  promets  que  je  u'ai  rien  omis. 

GlfillONTE. 

Finis  done.  ^ 

HECTOR. 

Il  faut  bien  se  mettre  sur  ses  gardes. 
M  Memoire  juste  et  bref  clfe  nos  dettes  criard^s , 
1  Que  Matburin  G^ronte'aurdit  tant6t  prom  is, 
<r  Et  promet  maiutenant  de  payer  pour  son  fils.  *> 

GJBRONTE. 

Que  je  les  paie  ou  non  ,  ce  n'est  pas  ton  affaire. 
Lis  toujours. 

HECTOR. 

(Test,  Ittymisretir,  ce  qd^  j6  a^en  vais  faire. 
« Item,  doit  k  Richard  cinq  cefttd  Kvres  dix  sous , 
t>  Pour  gage^de  ciitq  dm  ,  frai^,  lUises,  loyaux  couts. 

li^'RONT^. 

Queles«ceRtcba¥dr 

HUCfdlt. 

Mot,  fert  k  votre  service. 
Ce  nom  n6tAht  poittt  ft^it  du  tout  bt  k  ptopJee 
D'un  valet  de  joueur,  je  me  inh  de  nouveau 
Dbnn6  celni  d'ffeetdf,  dtt  vaM  dis  ciArt^afu. 

G^ROlfrrK. 

Le  beau  noin ! 

ITECT^If. 

C'est  un  nom  d*une  nouvelle  esp^cC) 
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ACTE  ni,  «CfeNl  tV.  x^i 
Qui  part     oKMi  esprit,  iifScond  en  gentill^sstf. 
*  Secondement,  il  doit  A  J^iliitote  Aaron , 
* Usurier  de  metier,  juif  de  reti^fiofr... » 

Tout  be»il,i/^broi2i)k>ti9  point,  s'il  vous  plait,  les  affaires. 
Je  ne  veux  p<rint  payer  les  dettes  usafairM. 

HECTOR. 

Eh         sdtt  4  PMs ,  if  dbzt  k  iDa&^»  particnfietf, 

«  Ou  quidams ,  dont  lea  noiA9,  qdalit^s  et  metiers 

«  Sent  d^crit^  plus  au  long  a^^que  les  ptftfle^ 

« l^s  assignations',  dMje  fietts  fe^  eopi^, 

fJMM  ibfiA  foidHs  qutd^ms ,  ou  du  moins  peu  s'en  faut , 

«  Ont  obtenu  deja*  Sentence  par  d^fauf, 

«  La  somrine  d^  dft  ftetWe  une  Kvre ,  tiae  oMie,^ 

«  Pour  Yd^¥^ ,  sansi  ^^Mbfc^ ,  tiYif  ad  ^  stfr  9»  pitrtM^, 

«  Habill^,  voitare,  coiff^,  cbausse,  gant^, 

■  Aliments ,  rase,  desaltere,  porte. » 

GERONTE,  feasant  Muter  Hiis  papiers  que  tient 

D^salt^re,  porte!  Que  le  diable  feinporle, 
Et  ton  maudit  memoiiHi  ecriC  de  telle  sorte ! 

HECTdR,  apr^  avtrir  fiimasse  les  papiers. 
Si  vous  ne  iA*en  croyez,  demam ,  pour  vous  froQvi^v/ 
J'enverrai  les  quidams  tons  k  vttre  lever. 

La  belles  cMr? 

KUCtoK. 

«  De  plus ,  k  madame       tt\k , 
«  Pour  certaine  maisott  qo^  h6its  occupons  d'elle, 
*  Sise  vers  le  rempart  y  detiX  cMt  einquante  ^cus>  _ 
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tSa  LE  JOU.EUR. 

«  Pour  parfait  paiement  de  cinq  quartiers  echus.  » 

GEROMTE. 

Quelle  est  cette  maison? 

HECTOR. 

Monsieur,  c'est  uu  asile 
Ou  nous  nous  retirons  du  fracas  de  la  ville ; 
Ou  mon  maitre  la  nuit,  pour  noyer  son  chagrin , 
Fait  entrer,  sans  j>ayer,  quelques  quartauts  de  via. 

GERONTE. 

Et  tu  pretends,  bourreau...? 

HECTOR,  toumant  U  role. 

Monsieur,  point  d'invectives. 
Voici  le  contenu  de  nos  dettes  actives : 
Et  vous  allez  bien  voir  que  le  compte  suivant, 
Pay^  fidelemeot,  se  monte  k  presque  autant. 

GERONTE. 

VoyoDs. 

HECTOR. 

«  Premi^rement,  Isaac  de  La  Serre...  » 
11  est  connu  de  vous.  . 

GERONTE. 

Et  de  toute  la  terre: 
C'est  ce  negociant,  ce  banquier  si  faimeux. 

HECTOR. 

Nous  ne  vous  donnons  pas  de  ces  effets  verreuxj 
Gela  sent  comme  bdnme.  Or  done  ce  de  La  Serre , 
$i  bien  connu  de  vous  et  de  toute  la  terre , 
Ne  nous  doit  rien. 

GERONTE. 

Comment? 
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ACTE  ifi,  skflferli;  iv. 

HECTOR. 

ICiiar^nn  de  ses  parents , 
Moit  anx  champs  de  Fleurns ,  nous  doit  dix  mille  francs. 

\oitk  certainement  on  effet  fort  bizarre ! 

IfECfO«.  • 

Oh !  ^hn'iksit  ^  moit^  c'^Unt  d«  For  «b  httn^. 
>  Plos ,  k  mon  maltre  est  du ,  du  chevalier  Fijac , 
•  Les  droits  bypoth^tjuds  snr  mttoor  d§  trictrac.  » 

GERONTE. 

Qne  dis-ta? 

HECTOR. 

fKurtie  est  de  iewL  cfittl»pi«t»khb 

Cest  nne  dape ;  il  fait  en  an  tmu  vingt  ^les : 
II  ne  faut  plus  qu  un  coup^ 

GERONTE,  ltd  donnant  un  soufflet. 

Tieos,  itadttfud,  lb  VoHft^y 
Pour  m'ofPr^f  un  m€ta<titt  i^af  k  cefoi^lsr. 
Va.  porter  cet  argent  k  celui  qui  f  envoie. 

HitQTair. 

11  ne  vMira  jsaM^  prendre  cette^  mot^ekf. 
GEitiijirt. 

Impertin^  ttafatid !  ya ,  f appt^ttdWil  W/m^ 
Avecque  ton  ttfiCfifrfC... 

HECTOA. 

l^ndi'^trOMArien. 
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LE  JOUEUR. 

SCfeNE  V. 


HECTOR. 

Sa  maiii  est  k  f^pper,  non  k  dooner,  l^gire; 

Et  mon  maitre  a  bien  fait  de  faire  ailleun  affaire. 

SCfeNE  VI. 

VALl^RE,  HECTOR. 

( Vatkre  tnim  en  comptant  beaucoup  dargent  dans 
'  son  chapeau. ) 

HECTOR,  it  part. 
Mais  le  voici  qui  vient  pousse  d'aa  heureux  vent: 
11  a  les  yeax  sereins ,  et  Taccueil  avenant. 
{haut.) 

Par  votre  ordre ,  monsieur,  j'ai  vu  monsieur  Geronte 
Qui  de  notre  mdmoire  a  fait  fort  peu  de  compte : 
Sa  monnoie  est  frapp^e  avec  un  Tilain  coin; 
Et  de  par^il  argent  nous  n'avons  pas  besoin. 
J'ai  vn,  chemin  fais^nt,  aussi  monsieur  Dorante: 
Morbleu ,  qu'il  est  f4ch^ ! 

VALEaE,  comptant  toujours, 

Mille  deux  cent  cinquante. 
HECTOR,  d  part. 
La  flotte  est  arriv^e  avec  les  gallons : 
Cela  va  diablement  liausser  nos  actions. 
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{haut.)  * 

J'ai  vu  pareillement,  par  votre  ordre,  Aog^liqne ; 
Elle  m'a  dit... 

VA  LERE,  frappant  du  pied. 
Morbleu !  ce  dernier  coup  me  pique ; 
Sans  les  cruels  revers  de  deux  coups  inouis , 
J'aurois  encor  gagn^  plus  de  deux  cents  louis. 

HECTOA. 

Cette  fiUe,  monsieur,  de  votre  amour  est  foUe. 

VALERE. 

Damon  m  en  doit  encor  deux  cents  sur  sa  parole. 

B ECTOR,  le  iirant  pay  la  manche. 
Monsieur,  ecoutez-moi ;  calmez  un  pen  vos  sens ; 
Je  parle  d'Ang^lique,  et  depuis  fort  long-temps. 
Y A  L  E  R  E ,  avec  distraction. 
.  Ah!  d*Ang^lique.  Eh  bien!  comment  suis-je  avec  ellt? 

HECTOR. 

On  u'y  pent  6tre  mieux.  Ah,  monsieur!  qu*elle  est  belle ! 
Et  que  j*ai  de  plaisir  k  vous  voir  raccroch^ ! 

,  y ALBRE^  avec  detraction. 

A  te  dire  le  vrai,  je  n'en  suis  pas  fAche. 

HECTOR. 

Comment!  quelle  froideur  s*empare  de  votre  ame! 
Quelle  glace!  Tant6t  vous  ^tiez  tout  de  flamme. 
Ai-je  tort ,  quand  je  dis  que  Fargent  de  retour 
Vous  fait  faire  toajours  banqueroute  &  Famour? 
Vous  voas  sentez  en  fonds,  ergo  plus  de  maltresse. 

VALERE. 

Ah !  juge  mieux ,  Hector,  de  Famour  qui  me  presse. 
J'aime  autant  que  jamais;  mais  sur  ma  passion 
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102  liE  ^OUEUR. 

J*ai  fait ,  en  te  quittant ,  quelqoe  reflexion. 

Je  m-^i^  ptint  dutoHt^^^our  le.maru^^: 

Des  parents,  des  enfantS ,  une  femme,  ua  fmhufiigf ; 

Tout  cela  m«  Igut^eur.  ^^^iine  la  li]^«rt^. 

Et  le  libertioagf-- 

Hectoc,  «a  w^rite , 
U  n'est:poiBt  daDsie  monde  jun  etat^plus  aimable 
Que  celui  d'an  joueur.  ^  vie.est  agr^able ;  ^ 
Ses  .joucs  «ODt  epchaioes  par  des  plaisirs  4ioaKeaw : 
Gom^die^  opera ,  honue  chhre ,  cadeaax ; 
11  trai^ne  «a  tons  les  lieox  ia  joie  et  I'abondfiiiqe.  . 
On  voitr^oer  sur  liii  Tair  de  magnificence, 
Tabati^res^  bijoux.:  sa  pckcbe  est  un  tresor; 
•^us  9es  beuxenses  joaains  le  qwrve  dev^c^  or. 

^  ror<de](iefU.i  rii»i. 

y ▲!.£«¥.  . 

Chaque  jour  miUe  belles 
Lui  font  la  cogr  jiar  letlve ,  -el  TiaviteBt  cbez  (^\U»  v 
La  porte,  k  son  aspect,  s'owve  k  deux  grands  battants. 
lA,  «0¥S  trouxrez  toujoars  des  gens  divertissauts, 
Des*fei»«i«6  qui  jamais  n'o\«t  pu  farmer  la  boiielie., 
Et  qui  sur  -le  procbain  vons  lirent  k  cartoifcbe; 
Des  oisifs  de  metier,  ^  qui  toujoars  sur  eux 
Portent  de  tout  Paris  Xe  lardoo  scandaLeux; 
Des  Lucreces  du  temps;  U,  de  ces  filles  veuves 
Qui  veulent  imposer  et  «e  donner  pour  uMuves ; 
De  vii»i4^  iUfj^urs  Umjours  pc4ts  A  vous  csjoler; 
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ACTI  III^  SCtJfE  VI.        '  1^ 
D«i  piffiaf  Higyfoiii  ntoefavwiittfpicdeflirlar. 

Plus  agreablement  pei]i<*QB.fMi8ser  la  vie? 

HECTOR. 

D*accord.  Maisquand  mn  penl^  tout  cela  vous  ennuie. 

Le  jett  iratsfMaA>le  tent ;  il  unit  4^1»-fi»k 

Le  turbulent  marquis,  i9  paifible  bourgeois ; 

La  femme  da  l»a]i(;aer,-dorte  et  trionqplmiito, 

Coupe  or^eilleusemMit  la  dachesse  indigeote. 

Li ,  saasditlinelimi ,  em  ymt  atttr  de  pair 

Le  laquais-d'on  aommis       nu  doc  et  pair; 

£t,  quoi  qu  un  sort  jaioux  sous  ait  fait  d'injustices, 

De  sa  lUMfancb  mu  i'on  ^enge  les  capnces. 

A  ce  qu*on  pent  juger  de  ce  dtiscours  charmant , 
VoBf  ^m%k  dam  en  grate  avec  Targeut  comptant. 
Tant  mieux.  Pour  se  conduire  en  bonne  poUftique, 
Il^mdivi^TCtirer  iepoKtrak^'jAs^^liqiie. 

Nous  veBnoaM.  • 

'  iII>BOTlOR. 

¥«Bssav6s..« 

,  .TALBJtE. 

Je  doic  joner  taolftt. 

HECTOR. 

Tirez-en  mille  ^cus. 

.  YALERE. 

Oh !  non ;  c'est  un  d^p6t. . . 

HECTOR. 

Pour  mettre  quelque  chose  k  I'abri  des  orages , 
I.  17 


Digitized  by 


194  JODEUR. 

S'il  vous  plaisoit-da  moios  de  me  paycir  mes  gages? 

.▼ALERE. 

Quoi!  je  te  dois? 

HECTOR. 

Depuis  que  je  suis  avec  voos, 
Je  n*ai  pas ,  en  cisq  ans ,  encor  i-e^u  cinq  sous. 

VALBRB. 

Mon  p^e  te  paierm ;  Tardcle  est'aa  memoire. 

HECTOR. 

Votre  p^re?  Ah,  monsieur!  c'est  une  mer  k  boire; 

Son  argent  n'a  point  cours,  quoiquil  soit  bien  de  poids. 

VALBRE. 

Va,  j'examinerai  ton  compte  une  autre  fois. 
JVntends  venir  quelqu'nn. 

HECTOR. 

Je  vois  votte  seili^: 

EUe  a  flair^  I'argent. 

VALBRE,  metiant  promptement  son  arget^t  dans 
sa  poche. 
ll  faut  nou«  en  d^aire. 

HECTOR.' 

£t  monsieur  Galonier,  votre  bounce  tailleur. 

VALBRB. 

Quel  contre-temps ! 
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ACTE  lllj  SGiNE^VlI.  i!>5 

SCfeNE  VII. 

MADAME  ADAM,  M.  6AL0NIER,  VAL&RE, 
HECTOB. 

VALBRB. 

Je  sois  votre  humble  serviteur.. 
Bonjour,  madame  Adam.  Quelle  joie  est  la  mienae ! 
Vons  ^oir !  c'est  dn  plus  loia ,  parbleu,  qa*il  me  souvieaDe. 

Mm«  ADAM. 

Je  yienft  pourtant  id  souvent  f&ire  ma  cour; 
Ifais  vous  jouez  la  nuit,  et  vous  dormez  le  jour. 

YALERB. 

Cest  pour  cette  cal^cbe  k  velours  a  ramaije? 

Mine  ADAM. 

Ooi ,  sMl  yous  plait. 

TALBRE. 

Je  suis  fort  content  de  Touvrage. 
{has ,  ik  Hector.) 
11  faut  vous  le  payer...  Sooge  par  quel  mpyen 
Tu  poums  me  tirer  de  ce  triste  entretien. 
{haut.) 

Vous,  monsieur  Gaionier,  quel  «njet  vous  amene  ? 

M.  GA|.ONIBR. 

Je  viens  vous  demander... 

HECTOR,  dAf.  Galonier.  i 
.  Vous  prenes  trop  de  peine. 
M.  GALOJIIBR,  it  Falkre. 

Vous... 
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f^e  I>B  JOCEUK. 

B ECTOR,  d  M.  GiUonier. 
Voos  feites  toajours  nerhabiCs  trop  ^troits. 

M.  GALONIER,  it  Falhv. 

Si... 

HECTOR,  il  M.  GaUmier. 
*^BIa  calotte  s^use  en  deux  on  trois  endroits. 

Je... 

▼dtti>  coatee  mttlw.. 

ir^B^RE, 

Quoi!  voos  la  mariez?  EH«  esft  vive  et  gentille; 
Et  son  ^f^oos  fuCQV  4oit  «s  4tM»«MrteBtl 
ifme  ADilf. 

Nous  aurioDS  grand  besoin  d'un  pewdl^argMtiCttB^plADt. 

Jft^imBOL  ,  niadanfe  Ad^m^  moarn^  k  votre  vue. 
Sij*ai... 

imet  m9>Am. 
Dep«^  Idsig^-^teBs^  eette  mmxM  ta'«st  due. 

VALERE. 

Qttb         Ml  ttim«d,  deslfOM^c^  (y^, 
Si  Ton  m*a  vu  touches  mt  s^a  de^is  six  mois. 

HECTOR. 

Oui ,  nous  a.YOt»tom  detOL,  pstr  pi^  profonde, 
Vafktceitt  de  pa^^mt^ :  nous  reiion9ons  an  monde. 

1*.  GALO*N'r&R'. 

<^ue  votre  coeur  pour  moi  se  lais^e  un  peu  touclMtr! 
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AGTE  III,  SG&NE  VII.  197 
Notre  femme  est,  monsieur,  sur  le  point  d'accoucher* 
Donnez-moi  cent  ^us  sur  et  tant  moins  de  dettes. 

HECTOR,  ^fcAf.  Galonier. 
Et  de  quoi  diable  aussi,  du  metier  d^nt  vous  dtes, 
Vous  avisez-vous  14  de  faire  des  enfants? 
F^tes-moi  des  habits. 

M.  GALONIER. 

Seulement  deux  cents  franco. 

VALERE. 

-Et  mais...  si  j'en  avois...  comptez  que  dans  la  vie 
Personne  de  payer  n'eut  jamais  tant  d'envie. 
Demand^z... 

BECTGI^. 

S'il  avoit  quelques  deniers  comi^nts , 
Ne  me  paieroit-il  pas  mes  gages  de  cinq  ans? 
Votre  dette  n'est  pas  meilleure  que  la  mienne. 
^  Mine  AifAM. 

Mais  quand  faudra-t-il  done,  monsieur,  que  je  revienne? 

VALERE. 

Mais...  quand  il  vous  plaira...  des  demain ;  que  sait-on ? 

.HECTOR.  « 

Je  vous  avertirai  quand  il  y  fera  bon. 

If.  GALONIER. 

Pour  moi,  je  ne  siftrs  pas  d*ici  qu'on  ne  m'en  cbasse. 

HECTOR,  im  part. 
Non,  je  ne  vis  jamais  d'animai  si  tenace. 

VAL^RE.  • 

IBcoutez ,  je  vous  dis  un  secret  qui ,  je  croi , 
Vous  plaira  dans  la  suite  autant  et  plus  qu'4  moi  t 
Je  vais  me  marier  tout-4*fait;  et  mon  pire 

<7- 
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AvM  IIM»  eiliaflttderd  doSt  me  tir^r  ^aftsart. 

RecTdR. 
Pour  le  coup...  • 

HECTOR.  ♦ 

Gette  raison  vaut  mieux  que  de  Targent  comptant. 
Motiire^aotts  led  talons. 

M.  GALOlflEtl. 

M^nsrettf,  ce  itt^riag^ 

Se  fera-t-»  Mentdt? 

HECTOR. 

Tout  aru  pfiis  t6t.  Tenrage. 

•  MM*  AtfAM. 

Sera-ce  dattt  *6]ow? 

HECTt>R. 

Soto  I'esp^rons.  Adieu.  ♦ 
Sortez.  Nelte  atCendbus  la  future  eu  ce  fieu; 
Si  Ton  vous  trouve  ici,  tons  g^terez  I'affaire. 

MJne  ADAli. 
Vous  me  promettez  done... 

HECtOR. 

Aflez,  fais^-moi  faire. 
utt^  A0A«f,  et  M.  OAtOi^t^R,  ens&rtble. 
Mais,  monsieur... 

KseY6R^,  les  ntetUMi  dehmrs. 

Que  defcruhl  Oh !  parbleu ,  detale*. 
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SCfeNE  VHI. 

VALfeRE,  HfeCTOR. 

tfECTOtl,  riant. 
Voilk  des  cr^anciefs  assez  bien  regales. 
Vous  devriez  ponrtant,  en  fondstomroe  vous  ^tcs.., 

VAL^RE. 

Rien  ne  porte  malhenr  comme  payer  ses  dettes. 

HElfTOR. 

Ah !  je  ne  dois  done  plus  m'etonner  desormais 
Si  taut  d'bonn^s  gens  ne  les  payen^  jamais. 

SCE«E  IX. 

LE  MARQUIS,  VAL^IRE,  HECTOR, 

TROIS  bAQVAIS. 
HECTOR. 

Ma^  voici  le  marqmis,  ce*h^<n  de^tendresse. 

VALERE. 

G*e8t    le  soupifaiib? 

HECTOR. 

Ott?,     notre  comtesse. 
LE  MARQUIS,  vers  ftr  conftste. 
Que  ma  chaise  se  titnne  &  deUx  cents  pas  d'ici. 
Et  vons,  ities  ttoirfaquai^,  dlbignez-vous  aussi : 
Je  suis  incognito. 

4JBc*  tarfuais  sortent.) 
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SCfiNE  X. 

LE  MARQUIS,  VAL^IRE,  HECTOR. 

HECTOR,  d,  Falere. 
Que  pretend-il  dope  faire  ? 
LE  MM^nqv  18^  ci'P'alkre.  | 
N^est-ce  pas  tous,  monsieur,  qui  tous  nommez  Val^re? 

YALERE. 

Oui,  monsieur;  cest  ainsi  qu*on  m*^  toujours  nomm^. 

LE  MARQUIS. 

Jusques  an  fond  du  cceur  j'en  suis  parbleu  charme. 
Faites  que  ce  valet  k  Fecart  se  retire. 

YALERE,  ^Hector. 

Va-t'en. 

HECTOR. 

Monsieur... 

YALERE. 

Va-t*en :  faut-il  te  le  redire? 

♦ 

SCfeNE  XL 

LE  MARQUIS,  VAL£:RE. 

LE  MARQUIS. 

Savez- vous  qui  je  suis  ? 

YALERE.  « 

Je  n'ai  pas  cet  honneur. 
LE  MARQUIS)  d  part. 
Courage;  allons,  marquis,  montre  de  la  vigueur: 
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{bas.)  {haut.) 

11  craint.  J«MUfO«HMitf«n<>(MMiii^biiftkv^ 

Et,  si  T0118  f  igDoreZy  saches  qne  je  faufile 

Avec  dues,  arcbiducs,  princes ,  seigneurs ,  marquis^ 

Et  tout  ce  qne  la  cont  offife  de  pins  exquis, 

Petifs-maitm  de       k  oenrte  «C  longtt*  qMue. 

J'^vente  les  b«aac^  ^  et  lenr  plais  d*aiM  Uene. 

Je  m'^rige  aux  repas  en  maitre  aiwhltridiii'; . 

Je  sms  le  cbansonnier  et  fame  da  festin.  - 

Je  suis  patlail  en  toot.  Ma  valeur  est  connue; 

Je  ne  me  bat»  j  AMais  qu'anssitdt  je  ne  tne  t 

De  cent  jolis  combats  je      stiis  ^mil6; 

J'ai  la  botte  trompeuse,  et  le  jen  trte  i»rouiU^. 

Mes  olenx  sont  eontttttf  na  race  est  aneienne ; 

Hon  trisaienl  4tok  irice^baitti  dn  Main*. 

J'ai  le  vol  dn  chapon :  ainsi,  d^  le  bercean, 

Vous  voyez  que  je  suis  gentilhomme  mancetii. 

Oil  le  voil  k  to«re  iAt. ' 

MAll^UlS. 

J*2^  stur  eertaine  femme 
Jet^,  sans  y  songer,  quelque  amourekisiB  immme, 
Tax  trouv^  la  mati^  assea  s^be  de  soi ; 
Mais  la  belle  e^  t«tobee  anvDUf^use  de  moi.  * 
I  VouB  le  crOfM  sans  peine;  on  estl^t  d*un  modele 
A  pr^tendve  hypelbeque^  i  fort  ben  droit ^  sot  elle; 
Et  vouloir  laire  obstacle  k  deVelles  amenrs, 
Cesl  pr^tendre  arr^fer  on  torrent  dans  son  cours. 

VAlERE. 

Je  ne  cttlbs  pea,  Monaiottr,  quOtt  f^t  si  tiinKhriAre. 


Digitized  by 


MS  LE  JOUEUfU 

I.E  MARQUIS. 

On  m'assure  pourtant  que  yous  le  TOHlez  fiaire. 

VALERE. 

Moi?  . 

\ 

LE  MARQOIS. 

Que,  sans  respecter  ni  rang  m  quality, 
Vons  nourrissez  dans  Tame  une  vell^t^ 
De  me  barrer  son  coear. 

VALERE. 

Cest  pure  m^isance ; 
Je  sais  ce  qu'entre  nous  le  sort  mit  de  distance. 

LE  MARQUIS. 

{bos.)  {haut.) 
l\  tremble.  Savez-vous,  monsieur  du  lansquenet. 
Que  j'ai  de  quoi  rabattre  ici  votre  caquet? 

VALERE. 

Je  le  sais. 

LE  MARQUIS. 

Vous  croyez ,  en  votre  humeur  caustique> 
En  agir  avec  moi  comme  avec.l'as  de  pique? 

VALERE. 

Moi,  monsieur? 

LE  MARQUIS. 

{bas.)  {hauL) 
iWne  craint.  Vous  faites  le  plongeoo, 
Petit  noble  k  nasarde,  eot6  sur  sauvageon. 

( Valkre  enfonce  json  chapeau. ) 

LE  MARQUIS. 

(605.)  {haut.) 
Je  crois  qu'il  a  du  t«eur.  Je  retiens^ma  colore : 
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ACTE  III,  SCtNE  XI.  ao3 

Mais... 

VALBRE,  mettant  let  main  sur  son  SpSe. 
Vous  le  voulez  done?  il  faut  vous  satisfaire. 

LE  MARQUIS. 

Bod  !  bon !  je  ris. 

▼  ALERE. 

Vos  ris  ne  soDt  point  de  mon  goikt 
£t  vos  aim  insolents  ne  plaisent  point  du  tout. 
Vous  Stes  un  faquin... 

LE  MARQUIS. 

Cela  vous  plait  k  dire. 

VALERE. 

Un  fat,  un  malheorenx. 

LE  MARQUIS. 

Monsieur,  vous  voulez  rire. 
VALERB,  mettant  Vipie  d,  la  main. 
U  faut  voir  sur-le-champ  si  les  vice-baillis, 
SoDt  si  francs  du  collier  que  vous  i'avez  promis. 

LE  MARQUIS. 

Mais  faut-il  nous  brouiller  poiir  un  sot  point  de  gloire? 

VALERE. 

oh !  le  vin  est  tire,  monsieur;  il  le  faut  boire. 

LB  MARQUIS,  ciiant. 
Ah !  ah !  je  suis  blesse ! 
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SOfeNE  XII. 

LE  MARQUIS,  VAhtfkZ,  HECTOR. 

HECTom.^  ae&ourant. 
Quels  desaeus  «iDportes... 
LB  MAR^^ms,  meUa^tiSpie.iLla  main, 
Ab !  c'est  trop  endurer... 

HEflTOB)  mu  marquis, 
f  Ah  I  ipoDsieur ,  arretez ! 

LE  MAKQOis^  it  Hector. 
Lausez-moi  done. 

HE^flTOB^«u  manjuis. 
Toat  beau. 
V  A  &  B  R    ^  Jfector. 

Caat»  de  k  GootrBiadf  c : 
Va,  .c*eak  un  naalhenreuz  qui  u  est  pas  hmu.  k  endndre. 
HEQTOR,  a»,marquis. 

Qhieisujet... 

LE  M  AH qv  18 i  jihvment,  ii  Hector. 
Votre  maitve  a  certains  petks.  aitk . . 

( Vath»  ^approche  da  marquis. ) 
LE  MARQUIS,  effrayS ,  dit  doueemant: 
Et  prend  mal  k  propos  les  choses  de  travers. 
On  vient  civilement  pour  s'^claircir  dnn  doute, 
Et  monsieur  prend  la  chevre;  il  met  tout  en  deroute^ 
Fait  le  petit  mutin.  Oh!  cela  n*est  pas  bien. 

HECTOR,  au  marquis. 
Mais  encor,  quel  sujet? 
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ACTE  III,  SCENE  XII.         .  26.^ 

LE  MARQUIS,  ^  ifecfor. 

Quel  SHjet?  moins  que  rieii : 
L'amour  de  la  comtesse  aupr^s  de  lui  m'appelle... 

HECTOR,  au  marquis. 
Ah ,  diable !  c*est  avoir  une  vieille  querelle. 
Quoi !  VOU8  osez,  monsieur,  d*un  coeur  ambitieux , 
Surnotre  patrimoine  ainsi  jeter  les  yeuxf 
Attaqner  la  comtesse ,  et  nous  le  dire  encore? 

LB  MARQUIS,  h  Hcctor. 
Bon !  je  ne  Taime  pas ;  c'est  elle  qui  m'adore. 

•YALi^RE,  au  marquis. 
Oh!  vous  pouvez  Taimer  autant  qu'il  vous  plaira; 
Cest  un  bien  que  jamais  on  ne  vous  enviera : 
Vous  dtes  en  effet  un  amant  digne  d'elle ; 
Je  vous  cide  les  droits  que  j*ai  sur  cette  belle. 

HECTOR. 

Oui,  les  droits  sur  le  coeur;  mais  sur  la  bourse,  r.on. 
LB  MARQUIS,  d  part,  mettant  son  ipie  dans 
le  fourreau.' 
Je  le  savois  bien,  moi,  que  j'en  aurois  raison. 
Et  voili^  comme  il  faut  se  tirer  d'une  affaire. 

HECTOR,  au  marquis, 
N*auriez-vous  point  besoin  d'ud  peu  d*eau  vtil  nerd  ire 

LE  MARQUIS,  a  Valkrc. 
Je  suis  ravi  de  voir  que  vous  avez  du  coeur, 
£t  que  le  tout  se  sott  pass^  dans  la  douceur. 
Serviteur.  Vous  et  moi  nous  en  valons  deux  autres. 
Je  suis  de  vos  amis. 

VALEtlE. 

Je  ne  suis  point  des  vdtreff. 
I.  i« 
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sgB;ne  XIII. 

YAt.feBE*  HlgCTO,R. 

-VALEBE. 

Voili  done  <^  m^(m^  cct  homme  dang^ereux? 

HECTOR. 

Oui ,  monsieur^  le  voila. 

YALERE. 

C'est  un  grand  malheureux. 
Je  crains  qjie  me$  jpueurs  ne  soient  sortb  du  gite^ 
lis  opt  trop  attendu:  J  y  retourne  au  plus  vite. 
J'ai  dans  le  ccbuf,  Hector,  un  bon  pressentimen^., 
Et  je  dois  ^^jou^d'hui  gagner  assnreroent, 

HECTOR. 

Votr^  poaur  est,  monsieur,  toujours  insatiable: 
Ces  inspirations  vien^ent  souv^nt  du  diable ; 
Je  vous  en  avertis,  c'est  un  fut^  matois. 

YALERE*. 

Elles  m'out  reuasi  deja  plus  d'une  fois. 

HECTOR. 

Tant  va  la  cr)ifche,a  Veau... 

YALERE. 

Paix.  Ta  vcux  cotftcedire : 
A  mon  4ge.ci:ois-^u  ro'apprendre  a  m'^  conduire? 

HECTOR. 

Vous  ne  me  parlez  point,  monsieur,  die.  votre  amour., 

YALERE. 

Non. 
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ACTE  III,  S€feNr  XfV. 

SCfeKE  XIV. 
hector: 

m'eii  parlera  peut-^tre  k  son  retour. 

riN  UlT  TAOISIKMB  ACTg. 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  1. 

ANGELIQUE,  N^RINE. 

NERINE. 

En  vain  vous  in'opposez  une  indigne  tendresse; 
Je  n'ai  vu  de  mes  jours  avoir  tant  de  niollesse.  '  ' 
Je  lie  puis  sur  ce  point  m'accorder  avec  voiis : 
Valfere  n*est  point  fait  pour  6tre  votre  ^poux ; 
l\  ressent  pour  le  jeu  des  fureurs  nonpareilles, 
Et  cet  homme  perdra  quelque  jour  ses  oreilles. 

ANGELIQUE. 

Le  temps  le  guerira  de  cet  aveuglement. 

NBRIJiE.  * 

Le  temps  augmente  encore  un  tel  attacbement. 

ANGELIQUE. 

Ne  combats  plus,  Nerine ,  une  ardeur  qui  m*encbante; 
Tu  prendrois  pour  Teteiudre  une  peine  impuissante: 
11  est  des  noeuds  formes  sous  des  astres  malins, 
Qu'ou  cberit  malgre  soi;  je  cede  k  mes  destins. 
La  caison,  les  conseils  ne  peuvent  m'en  distraire: 
Je  vois  le  bon  parti ;  mais  je  prends  le  contraire 

NERINE. 

Eh  bien!  madame,  soit;  contentez  votre  ardeur^ 
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J'y  con8a«8> !  acG«pt«s  ponnr  dpoax  un  joueinr, 
Qui,  p<w^  p<}rt«f  an  jea  sda  tHbat  yoloDtoirt^ 
Voos  laissera  manquer  in^me  du  necessaire;  * 
Tonjours  triste  on  fovguenx,  pesCant  contre  le  jeu , 
Ou  d*avoir  perdu  trop ,  on  bien  gagne  trop  peu. 
Quel  chaffme  qp'un  epoox  qui ,  flatfant  sa  nCaoie, 
Fait  viugt  mauvais  marches  tous  les  jours  de  sa  vie ; 
Prend  pour  argent  comptaal^  d'uo  usurier  firipoD , 
Des  sia^,  dcspav^^  un  ohaiitiA,  da  cfaarboil ; 
Qu'on  voit  k  chaqtie  lnstaiit  pr^;^  faire  querelle 
kvOL  faijowt  de  sa  fetn^^  on  bien  il  sa  vaisselte, 
I         Qui  va,  revient,  retowDe,  et  s'use  k  voyager 
I         Chez  Fosorier,  bieir  plus  qu'di  dotaner  a  liianger } 

Quand ,  apr^  quekjud  teitips,  d'int^rSt  surchargee,' 
U  la  laisse  ou  d  abord  die  fat  engag^e , 
Et  prend  f  potir  r^plaoer  ies  nrenfalei  6cart^, 
Des  diamants  dn  Tetfipley  «t  des  pbts  dhrgentes; 
Tant  que,  daas  9a>  fin^ear  n'ayant  plois  rie*    vendr« , 
Eropruntant  tous  les  jonrs;  et  ne  pouvant  plus  rendre  ^ 
Sa  femrae  signe  enfin ,  et  Voit  en  noiiis  d'lui  au 
I         Ses  terres  en  decret ,  et  son  lit  k  Tencan ! 

I  ANGlELIQUE. 

I          Je  ne  veux  point  ici  m'aiiKger  par  avance : 

Veteneihent  touvenl  oonfond  lajirevo^nee. 
II  quitter  a  1&  jeu. 

QmoQn(|te  aime,  aimera; 
£t  quiconque  a  jon^  ,  loiljouiis  jone ,  et'jouera. 
Certain  docteur  I'a  dit^  c«  nest  point  menterie  : 
Et,  s»  TO«H  le  ¥mikz^'^ntre  tow  j4  pitrie 

i8. 
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Tout  ce  que  je  possede ,  et  .mes  gages  d'uiL  an  ^ 

Qu'a  rbeure  que  je  parle  il  es^dans  uii  brelan. 

SCfiNE  II. 

ANG6LIQUE,  N^IRINE,  HECTOK. 

•  NERINB. 

Nous  le  sanrons  d'Hector  qu  ici  je  vois  paroitre. 

▲  NGBLiQUE,  d  Hector. 
Te  \oi\k  bien  soufflant.  En  quels  lieux  est  ton  maitre  ? 

HECTOR,  embawmssd. 
En  quelqne  lieu  qu*il  soit,  je  reponds  de  sou  cceur; 
ll  sent  toujours  pour  vous  la  plus  sincere  ardeur. 

NERINE. 

Ce  n'est  point  Ik,  maraud,  ce  que  Ton  te  demande. 

HECTOR,  voulant  s'ichapper. 
Maraud!  Je  vois  qu'ici  je  suis  de  contrebande.- 

NERINB. 

Non ;  demeure  un  moment. 

HECTOR.  , 

Le  temps  me  presse.  Adieu. 

NERINE. 

Tout  doux.  N*est-il  pas  vrai  qu'il  est  en  quelque  lieu 
Oil,  couraut  le  hasard... 

hector; 

Parlez  mieux,  je  vous  prie. 
Mon  maitre  n  a  bante  de  tels  lieux  de  sa  vie. 

ANGEL  IQQ  B,  <i  Hector. 

"  Tiens,  voilft  dix  louis.  Ne  me  mens  pas )  dis-moi 


Digitized  by 


ACTB  IV,  SCilNE  11.  an 
S*il  n*est  pas  vrai  qu'il  joue  k  present. 

HECTOR. 

Oh!mafoi» 

11  est  bieo  revenu  de  cette  folle  rage , 

Et  n*aiira  pas  de  goi^t  pour  le  jeu  davaotage.  .. 

ANGELIQUE.  \ 

Avec  tes  faux  soup<;ons,  N^rine,  eh  bien !  tu  vois! 

HECTOR. 

11  s*en  doune  au|ourd*hui  pour  la  demi^re  fois. 

ANGELIQlfE. 

11  joueroic  done  ? 

HECTOR. 

11  jou,e  f  a  dire  vrai ,  madame ; 
Mais  ce  n*est  proprement  que  par  noblesse  d'ame : 
On  voit  qu  il  se  d^fait  de  son  argent  expr^s, 
Po^  n'^tre  plus  touche  que  de  vos'seuls  |ttraits. 

V EtLiJi B,  &  jdngeiufue* 
Eh  bien!  ai-je  raison  ? 

HECTOR. 

Son  mauvais  sort,  vous  dis-je , 
Mieux  que  tous  vos  discours  aujourd'hui  le  corrige. 

ANGELIQUE. 

Quoi?... 

HECTOR. 

N'admtre^-vous  pas  cette  fid^ite? 
Perdre  expr^s  son  argent  pour  n'^tre  plus  tente ! 
11  sait  que  Thomme  est  foible,  11  se  met  en  defense. 
Pour  moi ,  je  suis  charme  de  ce  trait  de  prudence. 

ANGELIQUE. 

Quoil  ton  maltre  joueroit  au  mepris  d'uu  sermeut... 
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■  ECTOR. 

C'est  la  derni^re  fois,  MadeitM,  absoluineut. 
On  J0  pmt  voit  encor  sur  le  champ  de  bataille ; 
U  frappe  k  droite^  k  gauche ,  et  d*eiUfe  et  d«  tafilfe : 
II  se  defend ,  ttiadaiAe^  encor  tottims  itn  Mbti . 
Je  I'ai  vu,  dans^reffott  de  ta  Convulsion, 
SfaudiUaffit  Ids  kasards  d'ttn  combait  trop  fcKie»t«: 
De  sa  bourse  expirante'rl  r^assoit  le  reste ; 
Et,  pari»isMcrt  «tfeor  plus  grand  daq^  son  malb^iir , 
II  vendoit  cher  son  san^  et  sa  Tie  au  vainqueur. 

NEAINE. 

Pourquoi  Tas-tu  quittd  dms  cette  decadence? 

ll«til>OIt. 

Cowtne  tttf  sid0  de  otmsp  je  tiens  M  diligaste* 
Appeler  dti  i^tMH  r  il  faMt  faire  a)ypi*oclfefl^ 
Notre* die  reserve*;  etje  m^en  vais  eherbhet* 
Deux  cents  louis^ql|'Ut  s  laiss^  detna  sa  cassette^ 

EfERINE. 

Bh  bien !  madame,  eh  bien  !  ites-vous  satisfaite? 

flECfOX. 

heS'  partVB  sbnt  aox  mmnv;  k  c^vx  pas  on  se  l^t^ 
Et  les  moments  sont  chers  en  ee  jour  de  combat. 
Nous  allon's  nous  s^vir  de  nos  armes  dernieres, 
Et  des  troupes  qu*au  jell  I'oii  Mmme  auxiliaires. 
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ACTE  IV,  SCfeNE  III.  ai3 

SCfeNE  III. 

ANG^MQUE,  N^RINE.- 

N1BRINE. 

Vous  Tentendez,  madame!  Apf^s  cette  action , 
Pour  Val^re  arroez-vous  de  belle  passion ;  ' 
Cedez  k  votre  ^toile,  ^pousez-le.  J'enrage 
Lorsque  j'eotends  tenir  ce  discours^^  votre  dge. 
ISais  Dorante  qui  vient... 

AN6ELIQVE. 

Ah !  sortons  de  ces  lieux : 
Je  ne  puis  me  r^soudre  k  paroitre  a  ses  yenx. 

SGfeNE  IV. 

DORANTE,  ANGl^LIQUE,  N£RINE. 

DORANTE,^  Angilique  qui  sort. 
Eh  quoi !  vojas  me  fuyez?  Daignez  au  moius  m'apprendre... 

SCfeNE  V. 

DORANTE,  N^RINE. 

DORANTE. 

Et  toi,  Net'ine,  aussi ,  tu  ne  vettx  pas  m'entendre? 
Veux-tu  de  ta  maitresse  imiter  la  rigueur  ? 

NERINE. 

Non ,  monsieur ;  je  vous  sers  toujours  avec  vigueur. 
Laissez-moi  faire. 
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SCtViE  TL 

DORANTfi. 

O  del!  ce  tnit  me  desesp^re. 
Je  veux  ApproliRidir  ttn  si  cruel  mystire. 

{Hva^Xfur  sortir.) 

&CftNE  VII. 

LA  COMtESSE,  DORANTE. 

LA  COMTiESSE. 

Oil  courez- vou« ,  Dorante  ? 

ookANte,  d  putt. 

O  ceatre*teiiip6  f4«heux ! 

Ch«rchons  ^  I'^viter. 

l>emeuret  eh  ees  lietix : 
J'ai  deux  mots  k  vous  dire;  et  votre  ame  contente... 
Mais  non,  retirez-vons ;  tin  homme  m'epouvante; 
.L'ombre  d'un  t^te-^-t^te,  et  dedans  et  dehors, 
Me  fait  m^me  en  et^  frissonner  tout  le  corps. 
D  o  R  ▲  N  T  C ,  allant  pour  sortir. 

LA  COMTtSSi. 

Revenez.  Quelque  espoir  qui  vous  guide', 
Le  mpect  ft  Famour  tAimi  serrir  de  bride, 
N'est-il  pas  vrai? 
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ACTE  1¥,  SC^KE  VII.  aiS 
lladflUM... 

LA  COMTES8E. 

En  ce  temps  les  amant» 
Pr^  da  sexe  d'abord  soot  si  gesticnlanti...  * 
Quoiqu'on  soit  ▼eitaaoM,  il  faMttelle  parottre; 
Et  cela  <]aelq«efois  oo^  bien  plus  qu'k  F^tre. 

DaBANTE. 

Madame... 

LA  (;OlfTBS8B. 

Ett  YiriiA,  j'ai  le  coeur  douloureux 
Qu  An^^^oe  si  msA  recoonoisse  vo«  feux ; 
Et  f  si  je  n'avoispas  luae  vertu  ser^re 
Qui  me  fait  renfierner  danaiin  veuvage  avst^re, 
Je  pourrais  bien...  Mais  non ,  je  ne  puis  vom^ooir ; 
Si  vons  continuez,  je  vais  m'^vanouir. 

DORANTE. 

Madame... 

Li.  COBfTfi»SB. 

Vos  discours,  votre  air  soumis  et  tendre 
Ne  feront  que  m'aigrir,  aa  Ueu  de  me  surprendre. 
Bannissons  ]a  tendresse;  il  faut  la  supprimer: 
Je  ne  puis,  en  un  mot,  me  r^oudre  d'aimcr. 

DORANTE. 

Madame,  en  T^rit^,  je  n'en  ai  nulle  enTie, 
Et  veux  bien  avec  vous  n'en  parler  de  ma  vie. 

LA  COMTESSE. 

Voil& ,  je  voos  I'avoue ,  un  fort.sot  complimeat. 

Me  trouvez-vous,  monsieur,  femme  a  manquer  d'amant? 

J'ai  mille  adorateurs  qui  briguent  ma  conqu^te, 
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ai^  LE  JOUEUR. 

Et  ]eur  encens  trop  fort  me  fait  xnal  &  la  tele. 
Ah !  vous  le  preuez  1^  sur  un  fort  joli  tou. 
En  YiriU ! 

OORANTE. 

•  Madame... 

LACQMTESSE. 

Et  je  vous  trouve  bon  I 

•  .  DORANTE. 

Le  respect... 

LA  COMTESSE. 

Le  respect  est  1^  mal  en  sa  place , 
Et  Ton  ne  me  dit  point  pareille  chose  en  face. 
Si  tons  mes  soupirants  pouvoient  me  negliger, 
Je  ne  yous  prendrois  pas  poar  m'en  dedommager. 
Du  respect!  da  respect!  Ah!  le  plaisant  visage ! 

DORANTE. 

J*ai  cru  que  vous  pouviez  I'inspirer  k  votre  Age. 
Mais  monsieur  le  marquis,  qui  paroit  en  ces  lieux, 
Ne  sera  pas  peut-^tre  aussi  respectueux. 

SCfiNE  VIII. 

LA  COMTESSE. 

Je  sois  au  desespoir :  je  n'ai  vu  de  ma  vie 
Tant  de  relAchement  dans  la  galanterie. 
Le  marquis  vient :  il  faut  m'assurer  un  parti ; 
Et  je  n'en  pretends  pas  avoir  le  dementi. 
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SCfiNE  IX. 

LE  MARQUI8,  LA  COMTESSE. 

I,B  MARQUIS. 

A  mon  bonkeur  enfin,  madaine,  |out  cqns^ire  : 
Vous  ^tes  tottte  k  moi. 

.     LA  COMTBSSB. 

Que  voulez-vous  doDC  dire , 

LE  MARQUFS. 

Que  mon  amottr  n'a  plus  de  coDcurrent ; 
Qua  je  81U9  et  ferai  voire  sei^l  conquerant; 
Que,  si  vous  ne  battes  au  plus  t6t  la  chamade , 
11  faudra  tqos  resoudre  a  souffrir  I'escalade. 

.LA  GQMTES6E. 

Moil  que  Tqh  mWalade  ? 

L£  MARQUIS. 

Entre  BOttS,  aaas  £19011 1, 
A  Valere  de  pr^  j'ai  serre  le  bouton  : 
II  in'4  c^d^  les  droits  qu-il  avoit  sur  votre  ame. 

L4  CQMTE8SE. 

Eh!  leiietitpoltron! 

LE  MARQUIS. 

Oh  I  palsamblfu,  madame, 
11  seroit  an  Achille,  un  Pomp^e,  un  Cesar, 
Je  vous  ie  (roodairots  poings  lies  &  mou  char. 
II  ne  faut  point  avoir  de  mollesse  en  sa  vie. 
Je  suis  vert. 
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si8  LE  JOUEUR. 

LA  COMTESSE. 

Dans  le  fond  j  en  ai  Tame  ravie. 
Vous  ne  oonnoissez  pas,  marquis,  tout  votre  mal; 
Vous  avez  k  combattre  encor  plus  d'un  rival. 

LE  MARQUIS. 

Le  don  de  votre  coeur  couvre  un  peu  trop  de  gloi^e 
Pour  n  4tre  que  le  prix  d*une  seule  victoire  : 
Vous  n'avez  quk  nommer... 

LA  COMTESSE. 

Non,  non,  je  ne  veux  pas 
Vous  exposer  sans  cesse  k  de  nouveaux  combats. 

LE  MARQUIS. 

£st-ce  ce  financier  de  noblesse  mineure , 

Qui  s'est  fait  depuis  peu  gentilhomme  en  une  beure; 

Qiii  hAtit  un  palais  sur  lequel  on  a  mis 

Dans  un  grand  nfiarbre  noir,  en  or,  L'hdtel  Damis; 

Lui  qui  voyoit  jadis  imprime  sur  sa  porte. 

Bureau  du  pied-fourche,  chair  sal^e  et  chair  morte; 

Qui  dans  mille  portraits  expose  ses  aieux. 

Son  p^re,  son  grand-p^re,  et  les  place  en  trus  lieuz. 

En  sa  maison  de  ville,  en  celle  de  campagna, 

Les  fait  venir  tout  droit  des  comtes  de  Champagne, 

Et  de  ceux  de  Poitou,  d'autant  que,  pour  certain, 

L*un  s'appeloit  Champagne,  et  I'autre  Poitevin? 

LA  COMTESSE. 

A  vos  transports  jaloux  un  autre  se  d^robe. 

LE  MARQUIS. 

C'est  done  ce  s^nateur,  cet  Adonis  de  robe, 
Ce  docteur  en  soupers,  qui  se  tait  au  palais, 
Et  sait  sur  des  ragouts  prononcer  des  arrets; 
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Qui  juge  sans  appel,  sur  an  win  de  Champagne, 
S'il  est  de  Reims,  du  Clos,  ou  bien  de  la  Montagne, 
Qui,  de  liyres  de  droit  toujours  debarrass^, 
Porte  cuisine  en  poche,  et  poivre  concasse? 

LA  COMTESSE. 

Non,  marquis;  c*est  Dorante;  et  j'ai  su  m'en  defaire. 

IsE  MARQUIS. 

Quoi !  Dorante !  cet  homme  k  maintien  di^bonnaire, 
Ce  croqnant,  quk  Tinstant  je  viens  de  voir  sortir? 

LA  COMTESSE. 

C'est  lui-m^me. 

LE  MARQUIS. 

£h !  parbleu » vous  deviez  m'avertir; 
Nous  nous  serious  parl^  sans  sortir  de  la  salle. 
Je  ne  snis  pa»m^chant;  mais,  sans  bruit,  sans  seandale 
Sans  lui  donner  le  tjfemps  seulement  de  crier. 
Pour  lui  votre  fen^tre  eut  servi  d'escalier. 

LA  COMTESSE. 

Yous  ^tes  turbulent.  Si  vous  etiez  plus  sage , 
On  pourroit... 

LE  MARQUIS. 

La  sagesse  est  tout  mon  apanage. 

LA  COMTESSE. 

Quoiqu'.un  engagement  m'ait  toujours  fait  horreur. 
On  anroit  avec  vous  quelque  affaire  de  coeur. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  parbleu,  volontiers :  vous  me  chatouillez  Tame. 
Par  affaire  de  coeur,  qu'entendez-vous,  madame? 

LA  COMTESSE. 

Ce  que  vous  eutendez  vous-mdme ;  et  je  pretends 
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Qu'un  hymen  bieb'scell^...  ' 

C'est  comme  je  Tetitend^; 
Et  ce  n'est  qtt'en  ^pduk  c]iie  je  pretends  toiU  plairef. 

LA  COMtESSB 

i€  tlfe  dotttie  moa  cceur  que  par-devatit  noMire. 
Je  veux  UD  bon  coDtriit  sur  de  bbn  parckemin , 
Et  Don  pas  un  hymen  qu'on  rompt  le  tendentain. 

LB  MAHQtitS. 

VoQS  aimez  chastement;  je  v(>us  en  f^licite, 
Et  je  me  donue  k  vous  avec  tout  mon  m^rite, 
Quoique  cent  fois  le  jour  on  me  mette  k  la  main 
Des  partis  k  fixer  on  empereur  romain. 

LA  GOMTESSfi.* 

Je  crois  que  nos  deox  cdmts  seiront  toujoun  fid^let^ 

LE  MARQUtS. 

oh!  parbleo,  ndtis  Tivrons  c»mme  deitx  tourtferelleft. 
Pour  vous  porter,  madaMe,  an  coeur  tout  degage, 
Je  vais  dans  ce  thoment  signifier  Gonj^^ 
A  des  beautes  sans  nombre  k  qui  mon  ooenf  kvnoitcd; 
Et  vous  aurez  dans  peu  md  demi^re  reponse. 

LA  COMTESSfe. 

Adieu.  Fasse  le  ciel,  marquis,  qii6  dans  ce  jour 
Un  hymen  soit  le  sceau  d'ah  si  parfail  amdur! 
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ACTE  IV,  SC^NE  X.  aai 

SCfiNE  X. 

•  LE  MARQUIS. 

teh  bien!  marquis,  ta  vois,  tout  rit  a  ton  m^rite; 
Le  rang,  le  cceur,  le  bien,  tout  pour  toi  sollicite : 
Tu  dois  Hre  content  de  toi  par  toot  pays ; 
On  le  seroit  k  moins.  Allons,  saute,  marquis. 
Quel  bonbeur  est  le  tien !  Le  del  k  ta  naissance 
B^pandit  snr  tes  jours,  sa  plus  douce  influence. 
Tu  fus,  je  crois,  p^tri  par  les  mains  de  famoiir: 
M*es-tn  pas  fait  k  peindre?  est-il  bomme  k  la  cour 
Qui  de  la  t^e  aux  pi^ds  porte  meilleure  mine , 
Une  jambe  mieux  faite,  une  taille  plus  fine  ? 
£t  pour  Fesprit ,  parbleu,  tu  Fas  des  plus  exquis. 
Que  te  manque- t-il  done?  Allons,  saute,  marquis. 
La  nature,  le  ciel,  Famour,  et  la  fortune, 
De  tes  prosp^rit^  font  leur  cause  commune; 
Tu  sontiens  ta  valeur  ayec  mille  hauts  faits; 
Tu  chantes,  danses,  ris,  mieux  qu'on  ne  fit  jamais ; 
Les  yeux  k  fleur  de  t^te,  et  les  dents  assez  belles. 
Jamais  en  ton  ehemin  trouvas-tu  de  cruelles? 
Pris  du  sexe  tu  vins,  tu  vis,  et  tU  vaioquis; 
Que  ton  sort  est  heureux !  ' 
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SCfiNE  XI. 

HECTOR,  LE  MARQUIS. 

tit  kAkQUtS. 

Allons,  satite,  ]iiair()ttb. 

Attendee  tin  iHoment.  Qcielltg  ardent  tdu^  ti^h«pdfttel 
Eh  qtidi !  ntdtisteiit*,  tbnt  Seal  voui  i&utei  dti  \a  idl-W! 

It  MARQitlS. 

C'est  ttb  pas  de  ballet  (|ue  je  tetrx  fejias^er. 
RECTdn. 

Mon  tnaitre,  qtii  the  suit,  Tdus4es  fefa  dans^l', 
Monsieur,  si  vous  voalez. 

It  *iArt(itT<S. 

Que  dis-tii  1ft?  tdfi  litattk'e! 

ttfeCtOR. 

Oui ,  motisietti',  k  I'lnStant  vdus  Tailed  ywt  parott^e. 

LE  MAk(^Ull 

ttt  Ces  lietix  je  he  piits  plii^  iodg-f^itaps  m*tttt6^ ; 
Poor  causti  nous  devon^  tous  deut  nduS  ^ttfel'. 
Quand  ma  v^rve  hie  prend,  je  ne  stfil  pltt9  ti-aitable : 
II  est  brutal,  je  suis  eikiporte  coiHirie  tin  dibble  ^ 
II  manque  de  respect  pour  Ids  viCe4)aillis , 
Et  nous  aurions  du  bruit.  Allons,  saute,  marquis;  ^ 
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ACTE  IV,  SCfeNE  XII.  2a3 


SCfiNE  XII. 

HEOtOR. 

AlloDS,  saute,  marquis.  Un  todr  de  eette  soite- 
Est  vole  (fun  Gascon ,  ou  le  diahle  m'emporte. 
II  vient  de  la  Garoilne.  Oh!  parbleu,  dans  ce  temps 
Je  n*aiirois  jamais  era  les  marquis  si  prudeuts. 
Je  ris ;  et  eependant  mon  ihattre  k  Fag^nie 
Cede  en  un  Idosqueiiet  k  soil  mantais  ^nib. 

SCfiNE  XIII. 
val4:re,  hector. 

ne^TOR. 

Le  vdlei.  f$c»  malli^brs  sur  son  froiltttottt  ecrits : 
II  a  tout  le  visage  et  I'air  d*un  ^retnier  ptis. 

Non ,  I'eiifer  en  coaiYotiz  et  toutes  ses  furies 
M'tiiit  jamais  exerc^  de  telles  bMi>ari^9. 
Je  te  lone,  ^  destiti ,  de  te$  cotips  fedoubl^^; 
Je  n'ai  pins  rititi  Ik  pe^dre,  et  tei  vtteux  S6tit  combl^. 
Pont  MdoUVir  eucor  Id  fureut  qui  faiiime 
Tu  lie  peiix  rifen  Sltt  iiioi ;  cherche  one  au#e  victirte. 
HEGtoft,  d  pdrt. 

l)  est  sec. 

▼  ALERB. 

De  serpents  mon  eoeur  est  devore; 
Tout  sem&le  en  un  momedt  centre  moi  conjure 
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^24  LE  JOTJEUR. 

(//  prend  Hector  it  la  cravate.  ) 
Parle.  As-ta  jamais  vu  le  sort  et  son  caprice 
Accabler  un  mortel  av6c  plys  d'in justice , 
Le  mieux  assassiner?  perdre  tous  les  pans, 
Vingt  fois  le  coupe-gorge,  et  toujours  premier  prisl 
Reponds-moi  done ,  bonrreau. 

•   HECTOR.  • 

Mais  ce  n'est  pas  ma  faute. 

VALERE. 

As-ta  vu  de  tes  jours  trahison  aussi  haute? 
Sort  cruel ,  ta  malice  a  bien  su  triompher ; 
Et  tu  ne  me  fiattois  que  pour  mieux  m'etouffer. 
Dans  I'etat  ou  je  suis  je  puis  tout  entreprendre; 
Confus,  desesp^re,  je  suis  pr6t  a  me  pendre. 

HECTOR. 

Heureusement  pour  vous ,  yous  n*avez  pas  un  sou 
Dopt  vous  puis«ez,  monsieur,  achet;er  uAi  licou. 
Voudriez-vous  souper? 

VALERE. 

Que  la  foudre  t'ecrase! 
Ah !  charmarite  Ang^lique,  en  I'ardeur  qui  m'embrase , 
A  vos  seules  bont^s  jejveux  avoir  recours : 
Je  n*aimerai  que  vous;  m'airaeriez-vous  toujours? 
Mod  coeur,  dans  les  transports  de  sa  fureureUr^mc, 
West poiift  si  malheureux,  puisquenfin  il  vous aime. 

HECTOR,  d  part. 
Notre  bourse  est  k  fond;  et,  par  un  sort  nouveau, 
Notre  amour  recommence  h  revenir  sur  Teau. 

VALERE. 

Calmons  le  desespoir  ou  la  fureur  me  livre. 
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Ap(>roch6  ce  failteai]. 

[Hector  approche  un  feaiteuil.) 
TAtisRB,  asiis. 

'  ViL  itie  chercher  nil  HvM. 
tiscToA. 

QtiMIIvre  Vdttlez-voas  lit-c  en  votte  chagrin? 

TALERE. 

Celdi  qui  te  tkndra  lb  preniifer  son^  la  lAaitf ; 
11  m'importe  peu  :  prends  dans  roa  bibliotheque. 
A  e  c t  b  R  iort ,  et  rentre  tenant  un  livre. 

VALeHe. 

Lis. 

kBctnft. 
Que  je  Itse  Sedeque  ? 

Oni.  N«  sais-tU  pas  lire? 

HECT6R. 

!  vous  n  y  pensez  pas; 
Je  n'ai  In  de  mes  jours  que  dans  des  alnlanachs. 

TAL&RE. 

Ouvre,  et  Its  an  hasai'd. 

ItECTJk. 

Je  vais  le  mettre  en  pieces., 
VALiiRt:. 

Lis  done. 

HfectoR  lit 
«  c^APitR^  SIX.  Dii  m^pris  dw  rithetecs. 
«  Lai  fbrtiine  offre  aux  Jeux  des  brilldnts  mfensorfg^i^. 
« Totts  Ites  bidbs  d'ici-bds  sont  ftitt*  et  passagers ; 
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«  Leur  possession  trouble ,  et  leur  perte  est  leg^re: 

«  Le  sage  gagne  assez,  quand  il  peut  s'eo  defaire. 

Lorsque  Seneque  fit  ce  chapitre  eloquent, 

II  avoit,  comme  vous,  perdu  tout  son  argent. 

y A LEKE^  se  levant. 
Vingt  fois  le  premier  pris!  Dans  mon  coeur  il  s'eleve 
(II  s*assied.) 

Des  mouvements  de  rage.  Allons,  poursuis,  acheve. 

HE-CTOR. 

•  L'or  est  comme  une  femme;  on  u'y  sauroit  toucher 
«  Que  le  coeur,  par  amour,  ne  s'y  laisse  attacher. 
«  L'un  et  I'autre  en  ce  temps,  sitot  qu'on  les  manie, 
«  Sont  deux,  grands  remoras  pour  la  philosophic.  » 
M*ayant  plus  de  maitresse,  et  n*ayant  pas  un  sou, 
Nous  philosopherons  majntenant  tout  le  soul. 

VALERE. 

De  mon  sort  di'iormais  vous  serez  seule  arbitre, 
Adorable  Angeljque...  Acheve  ton  chapitre. 

HECTOR. 

»  Que  faut-il... 

•    ,  VALERE. 

Je  benis  le  sort  et  ses  revers, 
Puisqu*un  heureux  malheur  me  rengage  en  vos  fers. 
Finis  done. 

HECTOR. 

«  Que  faut-il  k  la  nature  humaine? 
«  Moins  on  a  de  richesse,  et  moins  oo  a  de  peine. 
«  C'est  posseder  les  biens  que  savoir  s'en  passer.  » 
*  Que  ce  mot  est  bien  dit !  et  que  c'est  bien  penser ! 
.Ce  Seneque,  monsieur,  est  un  excellent  homme. 
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l^toit-i]  de  Paris? 

Non ;  il  etoit  de  Rome. 
Dix  fois  k  carte  triple  £tre  pris  le  premier! 

HECTOR. 

Ah!  monsieur,  nous  mourrons  un  jour  sur  an  fumier. 

YALERE.  ^ 

Il  faut  que  de  mes  manx  enfin  je  me  delivre : 

J*ai  cent  moyens  tout  pr^ts  pour  m'erap^cher  de  vivre, 

La  riviere ,  le  feu,  le  poison ,  et  le  fer. 

HECBOR. 

Si  Tous  vouliez,  monsieur,  chanter  tkn  petit  air,  ' 
Votre  maitre  &  chanter  est  ici :  la  rousiqae 
Peut-^tre  calmeroit  cette  humeur  fr^n^tique. 

YALERE. 

Que  je  chante! 

HECTOR. 

Monsieur... 

YALERE. 

Que  je  chante ,  bourreau ! 
Je  veux  me  poigoarder :  la  vie  est  un  fardeau 
Qui  pour  moi  d^sormais  devient  insupportable. 

HECTOR. 

Vous  la  trouviez  pourtant  tant6t  bien  agreable. 
Qu'uii  joueur  est  heureux!  sa  poche  est  un  tresor ; 
Sous  ses  henreuses  mains  le  cuivre  devient  or, 
Disie^Yons.  . 

YALERE. 

Ah !  je  sens  redoubler  ma  colore. 
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SCfiNE  XIV. 

G^RONTE,  VA.Li:RE,  HECTOR. 

Monsieur,  cootraignez*vpus ;  jVper^ois  votre  p^re. 

Poar  quel  sii^et,  mon  fiU,  cri^z-vQus  ^QOP  fort? 
(d  Hector.)^ 

Est-ce  toi,  malheureux,  qiii  causes  ce  transport? 

YALERB, 

Non  pas,  rnQpsiefir. 

qi^CTQB,  4  G^ronte. 

Ce  snqt  des  vapeurs  de  morale 
Qui  nous  vent  k  la  t^te,  et  que  Seueque  f^xh^le. 

GBRONTE. 

Qu*est-ce    dire  S^neque? 

HECTpR. 

Qui ,  monsieur :  maintenant 
Que  nous  n^  jou^ns  plus,  qotre  unique  ascpodaut 
C'est^la  pbilosQphie)  ?t  voili  no^re  livre ; 
C'est  Seoeque. 

GjBRONTE. 

Tan^  mieux.  II  appreiid  a  b|ea  vivre : 
Son  livre  est  adinirable  et  plein  d'iqstruc^iQps , 
Et  rend  I'homme  brutal  maitre  des  passions. 

HECTOR. 

Ah!  si  vous  ayiez  lu  son  tiraite  des  richeMes, 
Et  le  m^pris  qu'on  doit  faire  de  ses  mattresses ; 
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Comme  la  femme  ici  n'est  qu  un  vrai  remora , 
£t  que,  lorsqu'on  y  tQuche...  o^  e^  (lemeare  1^... 
Qu'ongagnequand  en  perd...  queramour  da  us  nos  ames... 
Ah !  que  ce  liv|w*l4  conooissoit  bfeu  1^$  femmes ! 

GERONTE. 

Hector  en  peu  de  temps  est  devenu  docteur, 

HECTOR. 

Oui ,  monsieur,  je  saurai  tout  S^neque  par  coguf. 

GER0NTE,d  f^a/^m 
Je  vous  cherche  en  ces  lieux  avec  impatience. 
Pour  vous  dire,  mon  fils,  que  votre  hymen  s'avance. 
Je  quitte  le  notaire,  et  j'ai  vu  les  parents, 
Qui  d*une  et  d'autre  part  me  pargissent  contents. 
Vous  avez  vu,  je  crois,  Ang^lique ?  et  j  esp^re 
Que  son  consentement... 

VALERE. 

Non ,  pas  encor,  mon  p^re. 

Certaine  affaire  m*a... 

OERONTE. 

Vraiment ,  pour  un  amavt, 
Vous  faites  voir,  mon  fils ,  bien  peu  d'erapressemeu$. 
Courez-y :  dites-lui  que  ma  joie  est  extreme ; 
Que,  eharme  de  ce  noeud,  dans  peu  j'irai  pioi-iu^ni? 
Lui  faire  compliment,  e^  I'embrasser... 

HECTOR, a  G^ronte. 

Tout  doux : 
Monsieur  fera  cela  tout  aussi  bien  que  vous. 

VALERE,  A  Geronte. 
Peuetre  des  bontds  de  celui  qui  m'eilvoie , 
Je  vais  de  cet  emploi  m'acquitter  avec  joie. 

I.  20 
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SCfeNE  XV. 

g6R0NTE,  HECTOR. 

HECTOR. 

II  Tous  plaira  toujours  d'etre  memoratif 
D'un  papier  que  tantdt,  d'uu  air  r^barbatif, 
Et  m&me  avec  scandale... 

GERONTE. 

Oui-da :  laisse-moi  faire; 
Le  mariage  fait,  nous  verrous  cette  affaire. 

«  HECTOR. 

J*irai  done ,  sur  ce  pied ,  vous  visiter  demain.  • 


SCfiNE  XVI. 

GERONTE. 

Graces  au  ciel,  moo  fils  est  dans  le  bon  chemin : 
Par  Dies  soins  paternels  il  surmonte  la  pente 
Ou  rentrainoit  du  jeu  la  passion  ardente. 
Ah !  qu'un  p^re  est  heureux  qui  voit  en  un  faoment 
Un  cher  fils  revenir  de  son  egarement! 


FIN  DU  QUATRIBMB  aCTB. 
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ACTE  CINQUlfiME. 


SCENE  I. 

DORANTE,  ANG^LIQUE,  N^RINE. 

DORANTE. 

He!  madame,  cessez  d'dviter  ma  presenceJ 

Je  ne  viens  point,  arroe  contre  votre  inconstance, 

Faire  eclater  ici  nies  sentiments  jaloux , 

Ni  par  des  mots  piquants  exhaler  mon  coarroux : 

Plus  que  vous  oe  pensez  mon  coeur  vous  justifie. 

Votre  l^g^r<te  veut  que  je  vous  oublie; 

Mais,  loiu  de  condamner  votre  cceur  inconstant, 

Je  suis  assez  venge,  si  j'en  puis  faire  autant. 

ANGELIQUE. 

Que  votre  emportemeut  en  reproches  eclate : 

Je  merite  les  noms  de  v^age ,  d'ingrate; 

Mais  enfin  de  Tarn  our  I'imp^rieuse  loi 

A  rhymen  que  je  crains  m'entraine  malgr6  moi. 

J'en  prevois  les  dangers;  mais  un  sort  tyrannique... 

nORANTE.  ^ 

Votre  coeur  est  hardi,  genereux,  heroique : 
Vous  voyez  devant  vous  un  abyme  s'ouvrir, 
£t  vous  ne  laissez  pas,  madame,  d'y  courir. 

NERINE. 

Quand  j*en  devroi^  mourir,  je  ne  puis  plus  me  taire. 
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Je  vous  emp^cherai  de  terminer  I'affaire; 
Ou ,  si  dans  ttt  AiUoul*  iotrt  coeur  engage 
Persiste  en  ses  desseins ,  donuez-moi  mon  conge. 
Je  suis  fille  d'honneur;  je  ne  veux  point  qu'on  dise 
Que  vous  ayez  sous  moi  fait  pareille  sottise. 
Val^re  est  un  indigue;  et,  maigre  son  serment, 
Vous  voyez  tous  les  jours  qu'il  joue  iropunement. 

ANGELIQUE. 

En  faveur  de  mon  foible  il  faut  lui  faire  grace : 
De  la  fureur  du  jeu  veux-tu  quil  se  defasse, 
H^Ias!  quabd  je  n6  puis  me  defaire  aujourd'hoi 
Du  lAche  attachefinent  que  mon  Cceur  a  pour  lui? 

DORAl^TE. 

Ces  fhnx  sotit  trop  charriiants  pour  vouloir  )6s  ^tiibdre. 
Je  ne  suis  point,  madaibe  ,  iei  pour  tous  contraindre: 
M©n  neveu  vous'^pouse;  et  je  tien*  9eulem«iit 
Donner  k  votrt  hymen  un  p\ein  cotlsentferaeat. 

SCfiNE  II. 

MADAME  LA  RESSOU%CE,  ANGI^LIQUE, 
DORANTE,  NERINE. 

NERINE. 

Madktti6  La  Ressource  ici!  Qu'y  Viens-tu  faife? 

Mine  LA  ilESSQiURCE. 

Je  cherche  nti  ceivaliel*  poul*  finir  tme  affaire... 
On  t4che,  autant  quon  pent,  dans  son  p6tit  trafi6, 
A  gagner  sei  d^pens  en  servant  le  public. 

ANGI^LIQDE. 

Oette  N^oe-l&  cdunott  tottte  la  France. 
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NERINE. 

Pour  vivre,  il  faut  avoir  plus  d'une  connoissance. 

Cest  une  illustre ,  au  moins ,  et  qui  sait  en  secret 

Confer  adroitement  un  amdureux  poulet; 

Habile  en  tons  metiers ,  intrigante  parfaite, 

Qui  pr^te,  vend,  revend,  brocante,  troque*,  achate, 

Met  k  perfection  un  hymen  ebauche , 

Vend  son  argent  bien  cher,  marie  h  bon  marche.  « 

Mme  LA  RESSOURCE. 

Votre  bonte  pour  moi  tonjours  se  renouvelle ; 
Vons  avez  si  bon  coeur... 

NiRINE. 

11  fait  bon  avec  elle, 
Je  vous  en  avertis ;  en  bijoux  et  brillants 
En  poche  elle  a  toujours  plus  de  vingt  mille  francs. 

DORANTE,  &  madame  La  Ressource. 
Mais  ne  craignez-vous  point  qu'un  soir,  dans  le  silence. 

SERINE. 

Bon ,  bon !  tous  les  filous  ^ont  de  sa  connoissance. 

Mme  LA  RESSOURCE. 

IN^rine  rit  toujours. 

NERINE,  d  madame  La  Ressource. 
'         Moutrez-nous  votre  ecrin. 

Mine  LA  RESSOURCE. 

V«lontiers.  J'ai  toujours  quelque  hasard  en  main. 
Regardez  ce  brillant ;  je  vais  en  faire  affaire 
Avec  et  parr-devant  un  conseiller  notaire. 
Pour  certaine  chanteuse  on  dit  qu'il  en  tient  1^. 

NERINE. 

Le  dr61e  veut  passer  quelque  acte  k  Topera. 

20. 
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SCfiNE  III. 

LA  COMTESSE^  ANC^LIQUE,  BlOfeANTB^ 
NI^RINE,  MAOAMB  La  RESSOURCg. 

NERINE. 

Mais  toici  ia  cotntesse. 

LA'RESSOVRCB. 

Oft  m'attead ;  je  vous  ^iult«. 

NERINE. 

Non,  non ;  sar  vos  bijoux  j'ai  des  droits  de  visite. 

LA  COMTESSE,  AngiUque. 
Votre  choix  est-il  fdit?  Peut-on  enfio  savoir 
A  qui  totis  pretender  vou^  marier  ce  soir? 

ANOELIQUE. 

Oui ,  ma  sGftur,  11  est  fait ;  et  ce  choix  doit  vous  plaits , 
Puisque  avant  moi  pour  vous  vous  avez  su  le  faire. 

LA  GOMTESiE. 

Apparemment  monsieur  est  ce  mortel  heureux, 
Ge  fidele  aspirant  dont  vous  combles  les  vceux? 

DO^ANTC. 

A  ce  bonheur  charmant  je  n'ose  plus  pretendre. 
Si  madaroe  ei^t  garde  son  coeur  pour  le  plus  tendre^ 
Plus  que  tout  autre  amant  j*aurois  paj'^sp^ror.  • 

LA  COMTESSE. 

La  perte  nest  pas  grande ^  et  se  pent  repairer. 
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SCfeSE  IV. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE,A(V(ifiLlQl^fi, 
DORANTE,  *^A*A!*I^  La  RESSOUBCE, 
N^RINE. 

ta  MARQuts/  d  Id  tomtiisi. 
ClMThi^  de  Tos  be&Ht^,  j6  viens  ttAtk ,  itaadain^ , 
Ici  iiicfttr«  ^  voi  pi«ds  «  MOn  edi^ffi    mow  ftm^. 
Vous  sei*ea ,  par  tmi  foi  *  iiMhrqtii9«  cfette  foi*; 
£t  j'ai  sur  tous  enfia  kiM^  tolnb^r  mon  choix. 

Mni«  tA  KESSOtrACtlYd/Mirl. 
Get  homroe  m'est  ^onfitt. 

LA  eoiiff Ssds. 

Monsi^lii',  j«  sttf^  fMi 
De  m'uDir  avec  vous  le  rd^e  de  nda  vie. 
Vo«9  ^  gentilhomiik^,  et  cela  me  soffit. 

t«  MA]i<^0IS. 
Je  le  sais  da  d^hige. 

Mme       RtiSSOfjiic£s  djWrf. 

Oui  ^  c'est  lui  qui  le  dit. 
it  MAAQtns. 
|n  fai^nt  avec  moi  cette  heurtfns*  alliatnce, 
Vous  pourrez  votw  VaAter  que  gentithomnie  en  France 
Ne  tJma  de  yotis,  si  vous  <ne  Tordonnez, 
Des  enfants  de?  toiifrpoinf  mietfx  tdnditiottiife. 

{apercewiM  Mme  La  Ressource. ) 
Vous  verrez  si  je  mens.  Ah!  vous  voil-ii,  madafnie. 
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{A  la  comtesse.) 
£t  que  faites-YOus  done  ici  de  cette  femme? 

NBftlNE,  au  marquis. 
Vous  la  coonoissez? 

LE  MA-RQUIS. 

^  Moi?  Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

Mine  i,A  REssouRCE, au  marquis. 
Ah !  je  vous  connoys  trop,  moi ,  pour  mon  int^r^t. 
Quaad  vous  resoudrez-vous,  monsieur  le  genttlhontkme 
Fait.du  temps  du  deluge,  a  me  payer  ma  sorame , 
Mes  quatre  dbnts  ecus  prates  depuis  cinq  ans? 

LE  MARQUIS. 

Pour  me  les  demander  vous  prenez  bien  le  temps. 

Afine  LA  RESSOURC^. 

Je  veux  aux  yeux  de  tons  vous  en  faire  avanie, 
A  toiite  heure,  en  tons  lieux. 

LE  MARQUIS. 

He !  vous  rdvez ,  ma  mie. 

Mine  LA  RESSOURCE. 

Voici  le  grand  merci  d'obliger  des  ingrats. 
Apr^s  I'avoir  tir^  d'un  aussi  vilain  pas..i 
Baste... 

LA  COMTESSE,  h  modame  La  Ressource. 
Parlez,  parlez.  ^ 

Mme  LA  RESSOURCE. 

Non ,  non ,  il  est^trop  rude 
D'aller  de  ses  parents  montrer  la  iurpitude. 

LA  COMTESSE. 

Comment  done? 
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is  MAIiQUis,  h  part. 
Ah !  je  grille. 

Min«  LA  RESSOORGiK. 

Alt  Gh4telet,  sans  moi^ 
On  le  veri^tt  encor  vivre  aux  depens  du  roi. 

NBRINB. 

Qaoil  nioDsieiiT  le  marquis... 

MinexA  RBSSOURtB. 

Lui  raarquis !  C*est  ll^pino^ 
Je  sais  marquise  dobc,  moi,  quisuis  to  cousine? 
Son  p^re  ^toit  huissier  &  verge  dans  le  Mans. 

LB  MARQUIS. 

impart.) 

Tons  en  avez  menti;  Maugrebleu  ded  parents! 

Mine  LA  hBSSQUAGB. 

Mon  onele  n'^toit  pas  huissier?  Qu'il  t'en  SouTienD*. 

LB  MARQUIS. 

Son  nom  etoit  connu  dans  le  haut  et  has  Maine. 

NBRIMB. 

Votre  p^re  etoit  done  nn  marquis  exploitant? 

ANGBLIQUE. 

Vous  QTtez      ma  sceur,  un  fort  illustre  amant. 

Mine  LA  RESSOURCE. 

Cest  moi  qui  Tai  nourri  quatre  mois,  sans  reprache, 
Quand  il  vint  k  Paris  en  ga^res  par  le  eoehe. 

LB  MAllQUIS. 

D'accord,  piiisqu*on  le  sait,  mon  p^re  Mwt  hnissier, 
Mais  huissier  4  cheval;  c'estcomme  chevalier. 
Gela  n*empdche  pas  que  dans  ce  jour,  madanie. 
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Nous  ne  mettions  k  fin  une  si  belle  flamme : 
Jamais  ce  feu  pour  vous  ne  fut  si  violent; 
Et  jamais  tant  d'appas... 

LA  COMTESSE. 

Taisez-voas ,  insolent. 

LE  MARQUIS. 

Insolent!  rooi,  qui  dois  honorer  votre  couche; 
Et  par  qui  vous  devez  quelque  jour  faire  souche!  * 

LA  COMTESSE. 

Sors  d'ici,  malheureux;  porte  ailleurs  ton  amour. 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  Ton  agit  de  mdroe  avec  les  gens  de  cour ! 

On  reconnott  si  mal  le  rang  et  le  merite! 

J'en  suis,  parbleu,  ravi.  Pour  le  coup  je  vous  quitte. 

J'ai  pour  briller  ailleurs  mille  talents  acquis; 

Je  vais  m'en  consoler.  Allons,  saute,  marquis. 

{II  sort,) 

SCfiNE  V. 

LA  COMTESSE,  ANG6LIQUE,  DORANTE, 
N^RINE, MADAME  LA  RESSOURCE. 

LA  COMTESSE. 

Je  n'y  puis  plus  tenir,  ma  soeur,  et  je  vous  laisse. 
Avec  qui  vous  voudrez,  finissez  de  tendresse; 
Coupez ,  taillez,  rognez,  je  m*en  lave  les  mains  :  . 
Desormais,  pgur  toujours*,  je  renonce  aux  humains. 
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SCfiNE  VI. 

DORANTE,  ANG6LIQUE,  N^RINE, 
MADAME  LA  RESSOURCE. 

DORANTE. 

lis  prenDent  leur  parti. 

Mme  LA  RE£SODRCE. 

La  rencontre  est  plaisante ! 
Je  Tai  d^marquise  bien  loin  de  son  attente : 
Jen  voudrois  faire  autant  k  tons  les  faux  marquis. 

IfERINE. 

Vous  auriez,  par  ma  foi ,  bien  affaire  a  Paris : 
II  est  tant  de  traitants  qu*on  voit ,  depuis  la  guerre , 
En  modernes  seigneurs  sortir  de  dessous  terre , 
Qu  on  ne  s'etonne  plus  qu  un  laquais,  un  pied-plat, 
De  sa  vieille  mandille  achete  un  marquisat. 

ATiGiLi<iVE,iL  madame  La  Ressource. 
Vous  arez  d^couvert  ici  bien  du  myst^re. 

M>ne  LA  RESSPURGE. 

De  quoi  s'avise-t-il  de  me  rompre  en  visi^re? 
Mais,  aux  grands  mouvemeots  qu'en  ce  lieu  je  puis  v 
Madame  se  marie. 

NERINE. 

Qui  vraiment,  d^s  ce  soir. 
M»ne  LA  RESSODRCE,  foiullant  dans  sa  poche. 
Sen  ai  bien  de  la  joie.  il  faut  que  je  lui  montre 
Deux  petfdants  de  brillants  que  j'ai  la  de  rencontre ; 
J'en  ferai  bon  marche.  Je  crois  que  les  voilii; 
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lis  sont  des  plus  parfaiu.  Non ,  ce  n'est  pas  cela : 

C*est  on  portrait  de  prix  mais  il  n'ett  pas  k  vendre. 

NBRINE. 

Failes-le  voir. 

MmC  LA  ABSSOPBCP, 

Non,  noo  :  on  doit  me  le  reprendre.  , 
NBRINE^  U  lui  arrachant. 
Oh!  je  suis  curieuse;  il  faut  roe  montrer  tout. 
Que  les  brillants  sont  gros!  ils  sont  fort  de  roon  goiit. 
Mais  que  vois-je,  grands  dieux !  Quelle  surprise  extreme ! 
Aurois-je  la  berlue?  lie!  ma  foi,  c'est  lu^-ra^me. 
Ah!... 

( EUe  fait  un  grand  cri. ) 

ANG^LIQUE. 

Qu'as-tu  done,  Nerine?  et  te  tronves-tu  nal? 

NBRINE. 

Votre  portrait,  madarae,  en  propre  original. 

ANGBLIQUK. 

Mon  portrait!  Es^tu  folle ? 

MBRiNB,  pleurant. 

Ah !  ma  pauvre  mattresse, 
Faut-il  vous  voir  ainsi  durement  mise  en  presse  I 

Une  LA  RB880URCB. 

Que  veut  dire  ceci? 

ANoiLiQUE,  d  NSrine, 

Ttt  te  trompes.  Vois  mieui..  ' 

NBRINE. 

Regardez  done  vous-m^me ,  et  voyez  par  voi  yeux. 

AN6ELIQUE. 

Tu  ne  te  trompes  point,  Nerine  y  cW  lui-m4m< : 
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Cest  mon  portrait ,  h^las!  qu'eo  mon  ardeur  extreme 
Je  yiem  de  lui  doDuer  pour  prix  de  ses  amours, 
Et  qu'il  m'avoit  jur^  de  conserver  toujours. 

Mine  LA  RESSOURCE. 

Votre  portrait!  II  est  k  moi ,  sans  tous  deplaire; 
kt  j*ai  pr^te  dessus  milie  ^cus  k  Valere. 

ANGELIQUB. 

Juste  ciel ! 

MERINE. 

Le  fripon ! 

D  o  R  A  N  T  E ,  prenant  le  portrait. 

Je  veux  aussi  le  voir. 

Mm«  lA  RESS9nRCE. 

Cc  portrait  m'appartient,  et  je  pretends  Tavoir. 

DORANTB,d  madame  La  Eessource. 
Laissez-moi  le  garder  un  moment,  je  vous  prie: 
C'est  la  seule  faveur  qu'on  m'ait  faite  en  ma  vie. 

ANGE'LIQOE. 

G'ea  est  fait,  pour  jamais  je    veux  oublier. 

NERINE,  a  Angilique. 
S'il  met  votre  portrait  aiusi  chez  Tusurier 
£tant  encore  amant,  il  vous  vendra,  madame, 
A  beaux  deniers  comptants  quand  vous  serez  sa  femme. 

madame  La  Ressource. ) 
Mais  le  voici  qui  vient.  A  trois  ou  quatre  pas ,  ■ 
De  grace,  ^loignez-vous,  et  ne  vous  montrez  pas. 

Mine  LA  RESSOORCE. 

Mais  pourquoi...    •  * 

DO  R  ANTE. 

Du  portrait  ne  soyez  plus  en  peine. 
I.  21 
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hA  iiES80¥RC«,  se  reimni  mfon4     h  ' 

Ix>rsque  je  le  vcrrai,  j'eu  serai  plw  cer^e. 

SC$NE  VII. 

VALfeRE,  ANG^LIQDE,  DORANTE,  HECIOR, 
N^RINE;  MADAME  LA  RESSOURCE ,  aufond  du 
thiatre. 

Quel  bonh^Hf  ^%  h        !  ^n^n  voici  le  jour, 
Madame,  ou  je  doU  voir  tripn^i^hfir  mon  amour. 
Mon  coew  toHt  p4i?^tr4...  Mais,  pieU  quellfl  trUt^sie, 
N^rine,  a  pi*  sai^ir  t#  charjpaqte  maUro^se? 
Est-ce  ainsi  que  tan^t... 

Bon!  ne  savez-vous  pas? 
Les  fiUes  90*$,  ippn$ieiif,  ^ut^t  h^H^  ^a^W*  Ni*. 

VAL^RE. 

Eh  quoi!  cUanger  ^it6t! 

Ne  craigne?  poii\t ,  VaJ^^re, 

I^s  fuufiste^  retours  de       humeur  I^g^re; 
Le  portrait  dpi^t      maip  vous  a  possesseiv 
Vous  est  m  6^r  garant  que  vous  avez  mQu  cwm\ 

Que  ce  tendre  discours  me  charme  et  me  rassure! 

NERiNE,d;Njrrt. 
Tu  ne  seras  }^^^reu^,  par  ma  foi,  qu'en  peinture. 
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ANGCIIQUX. 

QvcoD<i«e  a  moti  pdrtrait,  sans  crainiede  rival  ^ 
Doit  arec  la  copie  avoir  roriginaL 

Madame  >  eil  ce  moment  que  inon  amt  est  contente! 

ANO^LIQUE. 

Ne  consentte-Tons  pas  k  ce  parti ,  Dorante? 

DdKArtTB. 

Je  veux  ce  qu'il  vous  plait ;  foi  ordres  sont  pour  inoi 
Les  d^rets  respect^  d'aoe  supreme  loi : 
Votre  bonche,  madame,  a  prononc^  sans  feindre; 
Et  moik  eoftor  siibi>a  votre  arr^t  sans  se  plaindre. 

RECTOR,  has,  A  Falkre. 
De  Tarr^t  tout  du  long  il  va  payer  les  frais. 

AlfO^LIQUB. 

▼aUte ,  vous  voyez  poor  vous  ce  que  je  fais; 

VAiiiaE. 
Jamais  tant  de  bont^... 

AN6ELIQ9B. 

Montrez  doao  y  sans  attendre , 
Le  portrait  que  de  moi  vous  avez  voulu  prendre; 
Et  que  votra  rival  lacfae  k  quoi  s'en  tenir. 

V  A  L  i  R  B ,  fouillant  dans  sa  pocke. 
Soit...  Mais  permette^moi  de  vous  d^ob^ir : 
Cest  mon  oncle;  en  voyant  de  votrt  amour  ce  gage, 
Il  joueroit  k  vos  yeux  an  tnativab  pertontiage. 
Xoni  satte  hl^n  qui  Fa. 

AROELIQVB. 

Vous  poiivez  le  montrer : 
11  verra  mpn'^trait  s^ns  sd'd^stfsp^rer. 
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J>  ORANTE. 

Madame  au  plus  lieureux  accordant  la  yicteire,  ^  , 
Le  triomphe  est  trop  beau  pour  n'en  pas  faire  gloire. 

VALERP.,/oui7/ant  toujours  dans  sa  poclie. 
Pttisque  vous  le  voulez,  il  faiit  vous  le  chercher; 
Mais  je  n'aurai  du  rooins  rien  a  roe  reprocber : 
Vous  voulez  un  timoin,  il  faut  vous  satisfaire. 

HECTOR,  apercevant  mqdame  La  Ressource. 
Ah !  nous  sommes  pei*dus !  j'aper9ois  I'usuri^re. 

YALERE. 

{A  Hector.) 

Cast  votre  faute^  si...  Qn'as-tu  fait  du  portrait? 

HECTOR. 

Du  portrait  ? 

YALiRE. 

Oui,  maraud :  parle;  qu'en  as-tu  fait? 
HECTOR,  tendant  la  main  par  dcrribre,  dil  bos  h 

madame  La  Ressource. 
Madame  La  Ressource,  un  moment,  sans  parottre , 
•  Pr^tez-nous  notre  gage.  , 

YALER% 

Ah,  chie»!  ah,  double  traitre! 

Tn  Fas  perdu. 

HECTOR. 

Mon.ttieur... 
VALE  RE,  mettant  CdpSe  it  la  main. 

Il  faut  que  ton  tr^pas..,« 
HECTOR,  A  genoux. 
Ah!  monsieur,  arrdtez,  et  ne  me  tuez  pas : 
Voyant  dans  ce  poVtratt  madame  si  joUe^ 
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Je  Tai  mis  chez  un  peintre  j  ii  m'en  fait  la  copie. 

Tu  I'as  mis  chei  un  peintre  ? 

Qui,  monsieur. 

Ah,  maraud! 
Va,'  coHTS  Ai©  le  chereher et  rerieos  dmplus  t^t. 

BOB  it  If  TB,  rmmtrant  k  portrait. 
£pargnez-lai  ces  pas :  il  o'est  phis  temps  de  feindre; 
Le  voici. 

HECTOR,  it  pmrt. 
Nous  voilk  bien  acheves  de  peindre ! 
AhfCarogne! 

Le  peintre... 
▲iloit»QUE,  A  r^/^. 

Avec  de  vains  d^omrs, 
iDgrat,  ne  croyez  pas  qu'on  m'abuse  toujours. 

YALiRE. 

Madame^  en  v^rit^^  de-telles  ^pith^tes 
Ne  me  vont  poinf  dn  tout; 

itlfOBLK^UE. 

Peffide  que  vous  6tes ! 
Ge  portrait^  qne  tautdt  je'  vous  avois  donn^ 
Pour  le  gage  d'un  cceur  le  plus  passionn^ , 
Malgr^  tons  Iros  serments,  parjure,  k  la  m^me  heure, 
VoUs  Farea  ms  ^  gage ! 

YAI.iRE. 

Ah!  q[u'4  vos  yeux je  meure... 

ai. 
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ANGBLIQUE. 

Ah !  cessez  de  vouloir  plus  long- temps  m'ontrager, 
Coeur  lache. 

HECTOR,  605,  d  Valkre. 
Nous  devious  tautdt  le  degager; 
£t  centre  men  avis  vous  avez  fait  la  chose. 

Mine  LA  RESSOURCE. 

De  tous  vos  4^bats,  moi ,  je  ne  suis  poiut  la  cause ; 
Et  je  pretends  avoir  mon  portrait ,  s'il  vous  plait. 

OORANTE. 

Laissez-le-moi  garder,  j'en  paierai  I'inteK^t 
Si  fort  qu'il  vous  plaira. 

SCfiNE  VIII. 

GfiRONTE,  ANGBLIQUE,  VAL£:RE,  DORANTE, 
NMiRINE,  MADAME  LA  RESSOURCE,  HECTOR. 

GERONTE,  it  Angilique. 

Que  mon  ame  est  ravie 
Be  voir  qu'avec  mon  fils  un  tendre  hymen  vous  lie! 
J'attends  depuis  long-temps  ce  fortune  moment. 

NERINE. 

Son  coeur  resseut ,  je  crois ,  le  m4me  empressement. 

GERONTE. 

De  vous  trouver  ici  je  suis  ravi,  mon  fr^re. 
Vous  prenez,  croyez-moi ,  comme  il  faut  cette  afSaire; 
Et  rhymen  de  madame ,  k  vous  en  parler  net , 
3i*etoit,  en  verite,  poiut  du  tout  votre  fait. 
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DORANTE. 

11  est  vrai.  • 

GEKOJiTiL^  &  Jngdlifjfufi. 
Le  notaire  en  ce  lieu  va  se  rendre ; 
Avec  lui  nous  prendrons  le  parti  qu'il  faut  prendre. 

.    •  NERINE. 

Oh !  par  ma  foi ,  monsieur,  vous  ne  prendrez  qu*un  rat 
Et  le  notaire  peut  remporter  son  contrat. 

GERONTE. 

Comment  done?  « 

AN6E1.1QDE. 
Autrefois  mon  caiur  eut  la  foiblesse 
De  rendre  k  votre  ills  tendresse  pour  tendresse; 
Mais  la  fureur  du  jeu  dont  il  est  possed^ , 
Pour  mon  portrait  enfin  son  l^che  procede  j 
Me  font  ouvrir  les  yeux;  et,  contre  mon  attente, 
En  ce  moment,  monsieur,  je  me  donne  k  Durante. 

( it  Doranie. ) 
Acceptez-vous  ma  main  ? 

DORANTE. 

Ah !  je  suis  trop  heureux 

Que  vous  vouliez  encor... 

GERONTE,  A  Hector. 

Parle,  toi,  si  tu  veux; 

Explique  ce  myst^re. 

hegtOr. 

Oh !  par  ma  foi^*  je  nose; 
Ce  r^cit  est  trop  triste  en  vers  ainsi  qu'en  prose. 

GEPONTE. 

Parle  done. 
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Pour  ayoir  mis,  sans  r^fl^xioo^ 
Le  portrait  de  ttftdaiike  uAfe  heur^  tn  pennon 
( montfHnt  mtulArM  La  Besiource  ) 

On  nous  donne  un  cong6  le  pins  cniel  da  monde. 

oitLoiirii. 
Sans  vouloir  dAvaiitage  id  rinte^rogei^, 
3a  foUe  passion  m*en  feit  a^sez  juger ; 
J*ai  peine  k  retenir  le  courroux  qui  m'si^ie. 
Fils  indigne  de  moi ,  Va*,  ]e  te  d^^rite ; 
Je  ne  ^eux  plus  te  voir,  apr^s  cette  action, 
Et  te  doMie  t^t  foh  ms  itfaKdietioff. 

{ilsm.j 

SCfiNE  IX. 

ANGM;LIQUE,  VALtlRE,  DORANTfe,  ^J^RfNfe, 
MADAME  LA  RESSOURGE,  HECtOR. 

RBdTOR. 

Le  bean  pr^ent  de  noce ! 

ANGBLiQUEyd  Va^H,  dohn&rit  la  main  d  Dorante.. 

A  jamais  je  vous  laisse. 
Si  Tous  ^tes  heureuK  au  jen  comme  en  ttistttr^sse , 
Et  si  vous  conservez  aussi  mal  ses  pr^ents, 
Vous  ne  ferec,  je  crois,  fortune  de  long-temps. 

tA  RB9SOURCE,  d  Doi^ltte. 

Et  mon  portrait,  monsieur,  vous  plait-il  me  le  rendre? 
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DORANTE. 

Vous  n*aurez  rien  perdu  dans  ces  lieux  pour  attendre ; 
Ni  toi ,  N^rine ,  aussi.  Suivez-moi  toutes  deux. 
{hValkre.) 

Qaelque  autre  fois,  monsieur,  vous  sere2  plus  henreux. 

{llsoH.) 

SCJfcNE  X. 

MADAME  LARESSOURCE,  VALfeRE,  NMiRINE, 
HECTOR. 

Min«  LA  BES  sou  ICE, /aidant  la  rdvdrence  it  Valhre. 
En  toute  occasion  soyez  sur  d^mon  zele. 

{Elle  sort.) 

HECTOR,  ^  madame  La  Ressource. 
Adieu,  ^ison  d'enfer,  fesse-malhieu  femelle. 

SCfeNE  XI. 

NM:RINE,  VALfeRE,  HECTOR. 

NERINE,  d  Valkrc. 
Grace  au  ciel ,  ma  maltresse  a  tire  son  enjeu  : 
Vous  ^pouser,  monsieur,  c'etoit  jouer  gros  jetf. 

{^ElU  sort,  en  lui  faisant  la  rivirence. ) 


\ 
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SCfeNE  XII. 

VALlfeRE,  HECTOlk. 

{HMor  fait  la  rivirence  h  son  mditre,  et  va  pour 
sortir. ) 

O^as-tu  done? 

HECTOR. 

Je  vais  k  la  "biblioth^que 
Prendre  un  livre,  et  yous  lire  un  Uaiti  de  Sendqne. 

Va ,  va,  consolons-nous ,  Hector;  et  quelque  jour 
Le  jeu  m'acquittera  des  pertes  de  Famour. 


Pm  Dti  joutuit. 
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iJ: ANDRE,  distrait. 
CLARICE,  amante  de  Leandre. 
Madame  GROGNAC. 
ISABELLE,  fiUe  de  madame  Grognac. 
LE  CHEVALIER,  fr^re  de  Clarice,  et  amant  d*l8a- 
belle. 

VALiiRK ,  oncle  de  Clarice  et  du  chevalier. 
LISETTE ,  servaiite  dUsabelle. 
CaRLIN,  valet  de  L^audre. 

UN  LAQUAIS. 


La  sc^ne  est  k  Paris,  dans  une  maison  commune. 
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COMfiDIE. 
AGTE  PREMIER. 


SCfiNE  I. 

VALfeRE,  MADAME  GR06NAC. 

VAIERB.; 

'Qaoi !  toujotirs  oppos^e  k  toute  une  famille? 

Mn>e  CROONAC. 

Oai. 

VALERE. 

Vous  ne  veulez  point  marier  votre  fille? 

Mme  GROCNAC. 

Nod. 

▼  ALiRB. 

Qtiand  on  vous  en  parle ,  on  vous  met  en  courroux  ? 

Mn»«  GR06NAC. 

Oiri. 

VALERE. 

Vous  ne  prendrez  point  des  sentiments  plus  doux? 

Mine  GROGNAC. 

I.  aa 
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VALERE. 

Fort  bien !  Won ,  qui,  non :  beau  discours !  Vos  repliques ! 
Me  paroissent,  poai*  moi ,  tout-^^fait  laconiques. 
Mais,  pour  mieux  raisonner  avec  vous  l&-dessus, 
Et,  pour  rendre  un  moment  Te  discours  plus  diffus, 
Dites-moi,  s'il  vous  plait,  la  veritable  cause 
Qui  vous  fait  rejeter  les  partis  qu  on  propose. 
Ce  fcroeux  partisan,  par  exemple,  pourquoi... 

Mine  GROONAC. 

Eh  fi!  monsieur,  fi  done  I  vous  radolez,  je  croi; 
II  est  trop'riche. 

VALERE. 

Ah ,  ab !  nouvelle  est  la  maxime. 

Mine  GROONAC. 

Gagne-t-on  en  cinq  ans  un  million  sans  crime? 
Je  hais  ces  fort-V^tus  qui,  malgr^  tout leur  bien, 
Sont  un  jour  quelque  chose,  et  ie  lendemain  rieii. 

VALERE. 

Et  ce  jeune  marquis,  cet  homme  d*importance , 
Vous  ne  lui  pouvez  pas  reprocher  sa  naissance ; 
11  a  les  airs  de  cour,  parle  haut,  chante,  rit; 
II  est  bien  fait;  il  a  du  coeur  et  de  I'esprit. 

Mm«  GROONAC. 

11  est  trop  gneux. 

YALERB. 

Fort  bien !  La  rdponse  est  honn^te; 
Et  vous  avc^  toujours  quelque  defaite  pr^te. 
11  s'offre  deux  partis,  vous  les  cbassez^ous  deux : 
Le  premier  est  trop  riche,  et  le  second  trop  gueux. 
Dans  vos  brusques  humeurs  je  ne  puis  vous  comprendre. 
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Comment  pr^tendez-vous  que  soit  fait  votre  gendre? 

Mine  GROONAC. 
Je  pretends  qu'il  soit  fait  comme  oo  n*en  trouve  point; 
Qui]  soit  pose,  discret,  accompli  de  tout  point; 
Qu'il  ait  avec  du  bieu  une  houn^te  naissance ; 
Qttil  ne  fasse  point  voir  c^s  traits  de  petulance, 
Ces  actions  de  fou,  ces  airs  ^vapor^s, 
Dignes  productions  des  cerveauK  mat  timbr^; 
Qu'il  ait  aupr^s  du  sexe  un  peu  de  politesse; 
Qu'il  m^le  k  ses  discours  certain  air  de  sagesse; 
Qu*il  ne  soit  point  enfin ,  pour  tout  dire  de  lui, 
Comme  les  jeunes  gens  que  je  vois  aujourd*hui. 

V  A  L  E  R  £. 

Get  bomme  k  rencontrer  sera  tr^  difficile ; 
Et  si  vous  le  tronvez,  je  vous  tiens  fort  habile. 
Vous  nous  en  faites  voir  un  rare  et  beau  portrait: 
Et,  si  vous  ue  voulez  de  gendre  qu'ainsi  fait, 
Quoique  Isabelle  soit  et  riche  et  de  famiile, 
Elle  court  grand  hasard  de  vivre  et  mourir  fiUe. 

Mine  GROGNAC. 

Non ;  L^ndre  est  I'epoux  que  je  veuz  lui  donner. 

VALB&E. 

L^andre I 

Mine  GROONAC. 

Ce  parti  semble  vous  etonuer! 
Mais  c*est  un  fait,  monsieur,  dont  peu  je  me  soucie; 
Et  je  le  trouve ,  rooi ,  selon  ma  fant^fisie. 
Je  sais  bien  qua  parler  de  lui  sans  passion, 
11  e^t  particujier  en  sa  distraction ; 
11  repond  rarement  k  ce  qu'on  lui  propose ; 
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On  ne  le  voit  jamais  k  lui  dans  nulle  chose: 
Mais  ce  n'est  pas  un  crime  enfin  d'etre  ainsi  fait ; 
On  pent  itre,  k  mon  sens,  homme  sage  et  distrait. 

VALESRE. 

Je  croyois,  k  parfer  aussi  sans  artifice, 

Qu  il  avoit  quelque  goiit  pour  ma  niece  Clarice. 

Mme  OROGNAC. 

Oh  bien !  je  vous  apprends  que  vous  vous  abusiez; 
Et,  pour  vous  d^tromper,  il  faut  que  vous  sachiez 
Que  je  suis  d^s  long-temps  li^e  a  sa  famille; 
Et  que ,  pour  m'eugager  a  lui  donner  ma  fille, 
L*oncle  dout  il  attend  sa  fortune  et  son  bien 
D*un  d^dit  mutuel  cimenta  ce  lien. 
L^andre  est  alle  voir  cet  oncle  k  Tagonie ; 
Et  j'attends  son  retour  pour  la  c^r^monie. 
Si  je  n'avois  en  vue  un  tel  engagement, 
Il  n'auroit  pas  chez  moi  pris  un  appartement. 
Vous ,  qui  logdz  ceans  avecque  votre  niece, 
Vous  etes  tons  les  jours  temoin  de  sa  tendresse. 
valeRe. 

Mais  m'assurerez-vous  que  L^andre  en  son  coeur, 
Malgre  votre  dedit,  n'ait  point  une  autre  ardeur? 
Et  que,  d'une  autre  part,  votre  fille  Isabelle 
A  vos  intentions  n  ait  pas  un  coeur  rebelle? 

M»ne  OROGNAC 

Leandre  aime  ma  fille;  et  ma  fille  fiera, 

Lorsque  j'aurai  parle ,  tout  ce  qu'il  me  plaira. 

C'est  une  fille  simple,  k  mes  desirs  snjette: 

Et  je  voudrois  bien  voir  qu'elle  eAt  quelque  amourette! 
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II  faut  que  sur  ce  point  nous  la  fassions  parler. 
Son  coear  s'expliquera  sans  rien  dissimuler. 

Mine  GROGNAG. 

D'accord.  Lisette,  hola,  Lisette.  De  la  vie 
On  ne  vit  dans  Paris  femme  si  mal  servie. 
Lisette. 

SCfiNE  II. 

LISETTE,  MADAME  GROGNAC,  VAL£:RE. 

LISETTE. 

Eh  bien,  Lisette!  Est-ce  f^it?  me  voilA. 

Mme  GROGNAC. 

Que  fait  ma  fiUe? 

lisette: 
Quoil  ce  n'est  que  pour  cela? 
Vous  avez  bonne  voix.  Quel  bruit '  A  vous  entendre 
J'ai  cru  qu'^  la  maisou  le  feu  venoit  de  prendre. 

Mine  GROGNAC. 
Vous  plairoit-il  vous  taire,  et  finir  vos  discours? 

lisette. 
Oh !  vous  grondez  sans  cesse ! 

Mme  GROGNAC. 

Et  vous  parlez  toujours. 
R^pondez  seulement  k  ce  que  Ton  souhaite. 
Que  fait  ma  fiUe? 

lisette. 
Elle  est,  madame,  k  sa  toilette. 

aa. 
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GROGNAC. 

Toujours  a  sa  toilefte,  et  devant  un  miroir! 
Voil^  tout  SOD  emploi  du  matin  jusqu  au  soir. 

L*I§ETTE. 

Vous  parlez  bien  k  I'aise ,  avec'votre  censure. 
II  m*a  fallu  trois  fois  refbrmer  sa  coifftire : 
Nous  avoDS  toutes  deux  enrag^  tout  le  jour 
Contre  un  maudit  crochet  qui  prenoit  mal  son  tour. 

MmecBOGNAC. 

Belle  occupation,  vraiment!  Quelle  descende. 
Dites-!ni  de  ma  part  qu*ici  je  la  demande. 

LISETTE. 

Je  vais  vous  Famener. 

SCfiNE  III. 

VAL£:RE,madame  6R0  6NAC. 

VALEllE. 

N'allez  pas  la  gronder, 
Ni  par  votre  air  severe  ici  Tintimider. 

Mine  GROGNAC. 

Mon  dieu !  je  sais  assez  comme  il  faut  se  conduire, 

Et  je  ne  dirai  rien  que  ce  qu'il  faudra  dire. 

La  voila :  vous  verrez  quels  sont  ses  sentiments. 
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SCfiNE  IV. 

ISABELLE,  LISETTE,  maOame  GROGNAC, 

val£:re. 

Mme  GROGNAC,  h  IsabelU. 
Venez,  mademoiselle,  et  salnez  les  gens. 

( Isabellefait  la  rdvSrence.) 
Plas  bas.  Encor  plus  bas.  O  ciel !  quelle  ignorance ! 
Ne  savoir  pas  encor  faire  la  f^v^rence, 
Depuis  trois  ans  et  plus  qu*elle  apprend  k  danser ! 

LISETTE. 

Son  maitre  tons  les  jours  vient  pourtant  I'exercer : 
Mais  que  peut-on  apprendre  en  trois  ans? 

Mm«  GROGNAC,  itLisette. 

A  se  taire. 

LISETTE,  bas. 
Elle  a  bien  aujoard'hui  Tesprit  atrabilaire. 
{haut.) 

Nous  attendons  encore  un  maitre  italien , 
Qui  doit  venir  tant6t. 

Mm«  GROGNAC,  h  Lisette. 

Je  vous  le  defends  bien : 
Je  ne  veux  point  chez  moi  gens  de  cette  sequelle; 
Ce  sont  courtiers  d'amour  pour  une  demoiselle. 

{h  Isabelle.) 
LeTez  la  t^te.  Encor.  Soyez  droite.  Approcbez. 
Faut-il  tendre  toujoursle  dos,  quand  vous  raarchez? 
Pr^sentez  mieux  la  gorge,  et  baissez  cette  epaule. 
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LiSETTE,  h  part. 
C'est  du  soir  au  matin  on  eternel  eontrdle. 

Mine  GBOGMAC,d  IsabelU. 
ATancez,  sMl  voos  platt,  et  r^pondez  k  tout. 
Parlez:  le  manage  est-il  de  votre  goiit? 

{Isabelle  rit.) 

VALERE. 

Elle  rit.  Bon,  tant  mieux;  j'en  tire  an  bon  augurt. 

LISETTE. 

Voila  ce  qui  s'appelle  un  ris  d*apr^s  nature. 

m™«  orognac,  d  Isabelle. 
Quoi !  yous  avez  le  front  de  rire ,  et  devant  nous ! 
Vous  ne  rougissez  pas  quand  on  parle  d*epoux! 

ISABELLA.  '  . 

J'ignorois  qu  une  fille ,  au  root  de  manage , 
D'une  prompte  rougeur  dut  couvrir  son  visage. 
Je  dois  vous  obeir;  et,  quand  je  Tentendrai, 
Puisque  vous  le  voulez,  d'abord  je  rougirai. 

LISETTE,  ^  part. 
Quel  heureux  naturel ! 

Mine  GROGNAC,  d  Isabelle. 

Les  ^poux  sont  bizarres, 
Bnitaux,  capricieux,  imperieux,  avares. 
On  devroit  ^'en  passer,  si  Ton  avoit  bon  sens 

ISABELLE. 

N'^toient-ils  pas  ainsi  tous  faits  de  votre  temps? 
Vous  n'avez  pas  laisse  d'en  prendre  un ,  etant  fille. 

MBie  GROONAC. 

Vous  6tes  dans  Terreur.  Rodillard  de  Choupille, 
Noble  au  bee  de  corbin,  grand  gruyer  de  Berry, 
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Et  qui  fut  TOtre  p^re,  etant  biea  moQ  mari, 
M'enleva  roalgre  moi ;  sans  cela,  de  ma  vie, 
De  me  donner  ud  ma^tre  il  ue  m*eut  pris  envie. 

L18ETTE 

La  m^me  cho$e  un  jonr  pourra  nous  arriver. 

IS  ABELLE. 

On  ne  fait  done  point  mal  k  se  faire  enlever? 

MmeGROGNAC.  \ 

Eh  bien!  vit-on  jamais  un  esprit  plus  reptile? 
Puis-je  avoir  jamais  fait  une  telle  imbecile? 
Cest  une  grosse  b^te,  et  qui  n'est  propre  k  rien. 

LiSETTE,  &  part. 
Elle  est  bien  votre  fille,  et  vous  ressemble  bien. 

Mme  GROGNACy  h  Lisettc. 
Euh!P]att-il? 

LISETTE. 

Vous  m'avez  ordonn^  le  silence. 

Mine  GR06NAC. 

Vous  pourriez  k  la  fin  lasser  ma  patience. 

VALBRE,  ^  madame  Grognac. 
Je  veux  plus  done Aent  la  sonder  sur  ce  point. 

{Silsabelle.) 
Voulez-vous  un  mari? 

ISABELLE. 

Je-n'en  demande  point; 
Mais,  s'il  s'en  rencontroit  quelqu'un  qui  pi^t  me  plaire, 
Je  pourrois  Taccepter,  ainsi  qu'a  fait  ma  m^re. 

Mme  GROGNAC,  a  Isabeile. 
Comment  done? 
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VALEREa  d  madame  Grognac. 

•    Avec  elle  agtssoos  sans  aigrenr. 
[ilsabelle.) 
dttes-moi,  quelqu'ao  vous  tiendroit-il  au  coeur? 

ISABELLE. 

Ah! 

LiSETTE,  ^  Isabelle. 
Bon,  courage! 

VALERE,  a /5a6e/^. 

Allons,  parlez-nous  sans  rien  craindre. 

ISABELLE. 

Je  sens,  lorsque  je  vois  un  petit  homme  a  peindre... 

VALERB. 

Ehbiendonc! 

ISABELLE. 

Je  sens  \k  je  ne  sais  quoi  qui  plait; 
Mais  je  ne  saorois  bien  vous  dire  ce  que  c'est. 

LISETTE. 

oh !  je  le  sais  bien ,  moi;  c'est  Tamour  qui  murmure. 

Mma  GROGNACy  d  Isabelle. 
J*apprends  avec  plaisir  Une  tellHaventure. 
Et  quel  est,  s*il  vuus  plait,  ce  jeune  adolescent 
Qui  vous  fait  ressentir  ce  mouvement  naissant? 

ISABELLE. 

Ah !  si  vous  le  voyiez,  vous  l*aiineriez  vous-m^me. 
U  me  dit  tons  les  jours  qu'il  m'esiime,  qu'il  in*aime; 
II  pleure  quand  il  veut.  Tu  sais  comnie  il  est  fait, 
lisette;  et  tu  nous  peux  en  faire  le  portrait. 

LISETTB. 

C'est  un  petit  jeune  homme  k  quatre  pieds  de  terra, 
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Homme  de  quality,  qai  revient  de  la  gaerre ; 
Qa'on  voit  toajours  sautant,  dansant,  gesticulant; 
Qui  vous  parle  en  sifflant,  et  qai  siffle  en  parlant; 
Se  peigne,  chaiite,  rit,  se  prom^ne,  s'agite; 
Qui  decide  toujours  pour  son  propre  merite ; 
Qui  pr^s  da  sexe  encor  y'lt  assez  sans  fai^n. 

VALBRB. 

Mais,  cest  le  chevalier. 

LISBTtE. 

Vous  avez  dit  son  nom. 

MUe  GROONAG. 

Qai?ce  fou? 

TALiBB. 

S'il  n*a  pas  le  bonheur  de  vous  plaire , 
SoDgez  qa'il  m'appartienC.  Cest  aa  jeane  homme  k  faire : 
ll  a  de  la  valeur;  il  est  bien  k  la  cc^r. 

Mn^OROGNAC. 

Qu  il  s'y  tienoe. 

VALBRE. 

11  sera  tl*^  riche  quelque  joar : 
11  peat  loi  convenir  d'etpiit,  de  bleu,  et  d'k^e. 

ISABELLE. 

Il  est  tout  fait  pour  moi ,  Ton  ne  peat  davantage. 

Mine  GROGNAC,  <k  Isabelle. 
De  quel  froot,  s'il  vous  plait,  sans  mou  cousentement> 
Osez-vous  bieu  penser  ^  quelqae  attachement? 
Vous  6tes  bien  bardie  et  bien  impertinente ! 

YALBRE. 

L'ajnour  du  chevalier  pourroit  ^tre  ionoceote.  • 
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mdmgrognac. 
L'amour  da  chevalier  n'est  point  du  tout  mon  fait; 
J'ai  fait,  pour  sod  mari,  choix  d'uo  autre  sujet: 
Le  dedit  pour  Leandre  en  est  une  assurance. 
Que  voire  chevalier  cherche  une  autre  alliance  : 
Je  ne  I'ai  jamais  vu;  mais  on  m'en  a  parle 
Cornme  d'un  petit  fat  et  d'un  ecervele; 
Lt  je  vous  defends,  moi,  de  le  voir  de  la  vie. 

I8ABELLE. 

Je  ne  le  verrai  point,  vous  serez  ob^ie; 

Mes  yeux  trop  curieux  n'iront  point  le  chercher : 

Mais  lui,  8*il  me  veut  voir,  puis-je  Fen  empdcker? 

Mm*  GROG  N  AC. 

A  ces  simplicit^s  qui  sortent  de  sa  bouche, 
A  cet  air  si  naif,  croiroit-on  qu'elle  y  touche? 
Mais  c'est  une  eai»qui  dort,  dont  il  faut  se  garder. 

ISABELLE. 

Vous  6tes  avec  moi  toujours  pr^te  k  gronder. 
Je  parois  toute  sotte  alors  qu'on  me  querelle , 
Et  cela  me  maigrit.  ^ 
Bime  GROGN  AC 
Taisez-vqus ,  P^ronnelle. 
Rentrez;  et  U^^ledans  allez  voir  si  j'y  suis. 

VAL^RE. 

Si  vous  vouliez  pourtant  ^couter  quelque  avis... 

Mtte  GROGNAC. 

Je  ne  prends  point  d'avis;  je  suis  ind^pendante. 

VALERE. 

Je  le>sais;  mais... 
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Min«  GHOGNAC. 

Adieu.  Je  suis  votre  seryante« 

VALiRE. 

Mais,  madame ,  entse  nous,  il  est  de  la raison... 

Mme  GROGN  AC. 
'Mais ,  monsieur,  e^itre  nous,  quand  de  votre  fa90n 
Vous  aurez ,  s'il  se  peut  encor,  garfon  ou  fille , 
Je  n*irai  point  chez  vous  regler  votre  famille; 
De  vos  enfants  alors  vous  pourrez  disposer 
Tout  k  votre  plaisir,  sans  quo  j'aille  y  gloser. 

( a  Isabelle. ) 
AUonsvite,  rentrez:  faites  ce  qu'on  ordonne. 

SCfeNE  V. 

VAJiiiRE,  LISETTE. 

•  LISETTE. 

La  madame  Grogfnac  a  I'humeur  h^rissonne ; 
Et  je  ne  vois  pas,  moi ,  son  esprit  se  porter 
A  I'hymen  que  tantdt  vous  vouliez  contracter. 

VALl^RB. 

J'avois  dessein  de  faire  une  double  alliance; 
Mais  ce  dedit  felcheux  ^tourdit  ma  prudence. 
Leandre  a  pour  Clarice  un  penchant  dans  le  coeur ; 
Et  si  pour  Isabelle  il  a  feint  qnelque  ardeur, 
C'etoit  pour  ok^ir  h  la  voix  importune 
D'un  oncle^rt  ^ig^,  dont  depend  sa  fortune. 

•       *  LISETTE. 

La  mkre  d'Isabelie  est  un  diable  en  proems;  t 
I.  ^ 


Digitized  by 


866  LE  DISTRAIT. 

Je  crains  que  notre  amour  n'aknn  loauvais  succ^. 

VALSRB. 

Le  temps  et  la  raison  la  cfaaogeroot  peut-^tre; 
£t  moD  neveu  pourra...  Mais  je  k  vois  -paroitre. 

SCfiNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  VAL*:RE,  LISETTE. 

LE  CRByAiiBR,  fiant. 
Bon  jour,  men  oncle.  Ah ,  ah !  Lisette,  te  voillil 
Je  ne  venx  de  ma  vie  oublier  ce]ui*U. 

LISETTB,  au  chevalier. 
Faites-Dous,  s'il  vous  plait,  la  grace  de  nous  dire 
Le  sujet  si  plaisant  qui  vous  excite  ^  rire. 

LE  CHEVALIER.* 

oh !  parbleu ,  si  je  ris ,  ce  n'est  pas  sans  sujet. 
Li^andre,  ce  r^veur,  cet  homme  si  distrait, 
Vient  d'arriver  en  poste  ici  couvert  de  crotte. 
Le  bon  est  qu'eu  courant  i\  a  perdu  sa  botte , 
Et  que,  marchant  toujours,  enfin  il  s'est  trouve 
Une  botte  de  moins  quand  il  est  arrive. 

LISBTTB. 

De  ces  distractions  il  est  assez  capable. 

LB  CHBVALIER. 

L'aventnre  est  comique,  ou  je  me  don*e  au  diable. 
Mais  ce  a*est  rien  encore ;  et  son  valet  01*9  dit, 
Je  le  crois  aisement,  que  le  jour  qu*i1  pa«it 
Voug  aller  voir  mourir  aon  oncle  en  Normandie^ 
11  suivit  le  chemin  qui  mene  en  Piduxlie , 
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Et  ne  s*aper9at  point  de  sa  distraction , 
Que  quaod  il  decbuvrit  les  dochers  de  Noyon. 

LISETTE. 

II  a  pris  k  plus  long  pour  faire  sa  visite. 

LE  CHKVALiER,  it  Folhre. 
Fussiez-vous  descendu  da  lugubre  Heraclite 
De  p^re  en  fils ,  parblen ,  vous  rirez  de  ce  trait. 
Vous  faites  le  Caton ;  riez  done  toat-^-fait, 
Mon  ODcle;  allons  gai,  gai :  vous  avez  Fair  sauvage. 

VALERB. 

Vous,  n'aurez-vous  jamais«cekii  d'ao  homme  sage? 
Faudra-t-il  qu'en  toas  lieux  vos  airs  extravagants, 
Vos  ris  immoderes,  donneot  a  rire  aux  gens? 

LE  CHEVALIER. 

Si  quelqu'un  rit  de  moi,  moi  je  ris  de  bien  d'autres. 
Vous  coiidamnez  mes  airs,     je  blame  les  vdtres;. 
Et,  dans  ce  beau  conflit,  ce  que  je  trouvebou, 
Cest  que  nous  pr^tendons  avoir  tous  deux  raison. 
Pour  moi ,  je  n'an  pas  tort.  II  faut  bien  que  je  rie 
De  tout  ce  que  je  vois  tous  les  jours  dans  la  vie. 
Cette  vieille  qui  va  marchander  des  galants, 
Comme  un  autre  feroit  du  drap  chez  les  marchands; 
Cidalise,  qu'on  sait  avoir  Tame  si  bonne 
Qu*elle  aime  tout  le  monde  et  n  econdutt  personne; 
Lucinde,  qui,  pour  rendre  un  adieu  plus touchaot*, 
Jusque  sur  la  frooti^re  accompagne  un  amant; 
Ne  sont  pas  des  sujets  qui  doivent  faire  rire? 
Parbleuy  vous  vous  moquez. 

VALERE. 

Eh  bien !  votre  satire 
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S'exerce-t-elle  assez?  D*un  trait  envenime 
Toujours  rhoDneur  du  sexe  est  par  vous  entame. 
Celles  dont  vous  vantez  mille  faveurs  ie9ues, 
De  vos  jours  bieo  souvent  vous  ne  les  avez  vues. 
Sur  ce  cruel  defaut  ne  changerea-vous  point? 

LE  CHEVALIER  fait  dcux  ou  irois  pas  de  ballet. 
11  ne  pr^che  pas  mal.  Passez  au  second  poinf,  ^ 
Je  suis  deja  charme.  Que  dis-tu  de  ma  danse, 
Lisette? 

LISETTE. 

Vous  dans6z  toufei'di-fait  en  cadence. 

VALBRE. 

Vous  vous  faites  honneur  d'etre  un  franc  libertin; 
Vous  mettez  votre  gloire  k  tenir  bien  du  vin ; 
Et  lorsque,  tout  fumant  d'une  vineuse  haleine, 
Sur  vos  pieds  chancelants  vous  vous  tenez  4  peine , 
Sur  un  the&tre  alors  vous  venez  vous  montrer : 
L^,  parnii  vos  pareils  on  vous  voit  folatrer; 
Vous  allez  vous  baiser  comme  des  demoiselles; 
Et,  pour  vous  faire  voir  jusque  sur  les  chandelles, 
Poussant  Tun ,  heurtant  Fautre,  et  comptant  vos  exploits. 
Plus  haut  que  les  acteurs  vous  elevez  la  voix; 
Et  tout  Paris,  tdmoin  de  vos  traits.de  folie, 
Rit  plus  4sent  fois  de  vous  que  de  la  comedie. 

LE  CHEVALIER. 

Votre  troisi^me  point  sera-t-il  le'plns  fort? 
Soyez  bref  en  tout  cas ,  car  Lisette  s^endort; 
Moi  je  bdille  deja. 

VALERB. 

Moi,  votre  train  de  vie 
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Gent  (ois  hien  autreraent  et  me  lasse  et  m'ennuie ; 
Et  je  serai  contraint  de  faire  h  votre  soeor 
Le  bieo  que  je  voulois  faire  en  votre  faveur. 
Votre  p^re,  eo  mouraut ,  ainsi  que  votre  m^re, 
Vous  laiss^rent  de  bien  une  somme  l^^re ; 
Et,  poiir  vous  ^tablir  le  reste  de  vos  jours, 
Vous  devez  de  moi  seul  attendre  du  secours. 

LE  CHEVALIER.  / 

Mais  que  fais-je  done  tant,  monsieur,  ne  vous  deplaise^ 
^our  trouver  ma  conduite  k  tel  exc^s  mauvaise? 
J*airoe,  je  bois,  je  joue,  et  ne  vois  en  cela 
Rien  qui  puisse  attirer  ces  reprimandes-U; 
Je  me  leve  fort  tard,  et  je  donne  audience 
A  tons  mes  creancitrs. 

LISETTE. 

, Oui ;  mais,  en  recompense, 
Vous  donnez  peu  d'argent. 

LB  CHEVALIER. 

'  De    je  pars  sans  bruit, 
Quand  ie  jour  diminue  et  fait  place  h  la  nuit, 
Avec  quelques  amis,  et  nombre  de  bouteilles, 
Que  nous  faisons  porter,  pour  adoucir  nos  veilles, 
Chez  des  femmes  de  bien ,  dont  I'honneur  est  entier, 
Et  qui  de  leur  vertu  parfument  le  quartier. 
JA,  nous  passons  la  nuit  d'une  ardeur  sans  egale : 
Nous  sortons  au  grand  jour  pour  6ter  tout  scandale; 
Et  chacun,  en  bon  ordre,  aussi  sage  que  moi, 
Sans  bruit,  au  petit  pas  se  retire  chez  soi. 
Cette  vie  innocente  est-elle  condamnee? 
Ne  faire  qu'un  repas  dans  toute  une  joui'ueel 


Digitized  by 


370  LE  DISTRAIT. 

Un  malade ,  entre  nous,  se  conduiroit-il  mieux? 

LISETTB. 

Vous  ^tes  trop  regl^. 

LE  CHEVALIER,  d  Volkre. 

Voyez-le  par  vos  yeax. 
Nous  sommes  cinq  amis  que  la  joie  accompagne, 
Qui  travaillons  ce  soir  en  bon  vin  de  Champagpie ; 
Vous  serez  le  sixi^me;  et  vous  paierez  pour  nous: 
Car  k  cinq  chevaliers,  en  nous  cotisant  tons, 
Et  ramassant  ecus,  livres,  deniers,  oboles ,  • 
Nous  n'avous  encor  pu  faire  que  deux  pistoles. 

LISETTE. 

Heureux  le  cabaret,  monsieur,  qui  vous  attend! 
Vous  voilk  cinq  seigneurs  bien  en  argent  comptant 

VALERE. 

Mais  n'^teis-vous  pas  fou^. 

LE  CHEVALIER. 

A  propos  de  folie, 
Savez-vons  que  dans  peu,  monsieur,  je  me  marie? 

{h  Lisette.) 

Comment  gouvernes-tu  cet  objet  de  mes  voeux? 

LISETTE. 

Monsieur...  ^ 

LB  CHEVALIER. 

S'appr^te-t-elle  a  couronner  mes  feux? 
C'est  un  petit  bijou  que  toute  sa'personne, 
Que  je  veux  mettre  en  ceuvre,  et  que  j'affectionne. 

(A  Falhre.) 

Elle  est  jeune,  elle  est  riche;  et  de  la  tete  aux  pieds 
Vous  en  seriez  charm^ ,  si  vous  la  conooissiei.  , 


Digitized  by 


I 


ACTE  I,  SCfeNE  VI.  iji 

VALERB. 

3e  la  connois.  Mais  vous,  connoissez-vous  sa  m^re? 
EUe  ne  pretend  pa^songer  k  cette  affaire. 

LB  CHEVALIER.. 

Elle  ne  pretend  pas !  U  faat  que  nous  vo)  ions 
Qui  des  deux  doit  i^oir  quelques  pretentions. 
Elle  ne  pretend  pas!  Parbleu,  le  mot  me  touche: 
Je  veox  apprivoiser  cet  animal  farouche,  f 

LISETTE. 

L'apprivoiser,  monsieur?  Vous  perdrez  votre  temps , 
Et  vous  prendrez  plut6t  la  lune  avec  les  dents. 

LE  CHETA^'lER,  ^Ll5ette.- 

Nous  allons  voir :  suis-moi. 

VALERE. 

H^!  doucement,  de  grace; 
Balentissez  an  peu  cette  amoureuse  audace. 
A  vous  voir  on  vous  croit  partir  pour  un  assaut : 
Et  chez  les  gens  ainsi  sen  va-t-on  de  plein  saut? 

LB  CHETALIER. 

Elle  ne  pretend  pas!  Ah!  vous  pouvez  lui  dire 

Que  nous  sommes  instruits  comme  il  faut  se  conduire; 

Et  nous  savons  la  regie  ^tablie  en  tel  cas. 

Je  la  trouve  admirable.  Elle  ne  pretend  pas! 

VALERE. 

Je  n'^pargnerai  rien  pour  la  rendre  capable 
De  prendre  k  votre  amour  un  parti  convenable. 
Vous,  cependant,  t&chez,  avec  des  airs  plus  doux, 
A  m^riter  le  choix  qu'on  peut  fdire  de  vous.  ^ 

LE  CHEVALIER. 

J*y  penserai ,  mon  oncle.  Adieu. 
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SCfiNE  VII. 

LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

LE  CREYALI^R^ 

Toi,fine  mouche, 
Va  coDte#  mon  amour  k  Fobjet  qui  me  toache. 
Une  affaire  a  present  m*emp6che  de  le  voir : 
Je  vaist4ter  du  vin  dont  nous  boirons  ce  soir 
Une  ample  effusion;  et  cependant,  la  belle, 
Accepte  ce  baiser  de  moi  ^ur  Isabelle. 

(//  veut  la  baiser.) 

LISETTE. 

Mod^rez  les  transports  de  vos  convulsions : 
Je  ne  roe  charge  point  de  vos  commissions; 
Donnez-les  a  quelque  autre ,  ou  faites-les  vous*m6me. 

LE  CHEVALIER. 

J'adore  ta  mattresse,  et  je  sens  que  je  t'aime 
Aussi  par  con  tre-coup . 

LISETTE. 

Monsieur,  retirez-vons; 
Vous  pourriez  me  blesser ;  je  craius  les  contre-coups^ 
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SCfcNE  VIII. 

LISETTE. 

Quel  amant!  Pour  raison  importante  il  diff^re 
D'aller  voir  sa  maitresse.  £t  quelle  est  cette  affaire? 
Il  va  later  du  via !  Ma  foi,  les  jeunes  geus, 
A  ne  rien  d^groiser,  aiment  bien  en  ce  temps ! 
Heu!  les  femmes,  deja  si  souvent  attrap^es, 
Seront-elles  eocor  par  les  homines  dup^es? 
Aimera-t^on  toujours  ces  petits  vilaios-l^? 
Maudit  soit  le  premier  qui  nous  ensorcela! 
Mais  ik  bon  chat  bon  rat;  et  ce  n'est  pas  merveille. 
Si  les  femmes  souvent  leur  rendent  la  pareille. 


riN  DU  PREMIER  ACTE. 
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LISETTE,  CARLIN. 

LISBTTE. 

Avec  plaisir,  Carlin ,  je  te  vois  dans  ces  lieax. 

CARLIN. 

Fraichement  debarqu^,  je  parois  k  tes  yeax; 
Et  mes  cheveux  encor  sont  sous  la  papillote. 

'  LISETTE. 

Eh  bien !  ton  maitre  enfin  a-t-U  trouv^  sa  botte? 

CARLIN. 

Et  qui  diable  deja  t'a  conte  de  ses  tours? 

LISETTE. 

Je  sais  tout. 

CARLIN. 

Il  m'en  fait  bien  d'autres  tons  les  jours. 
Hier  encore ,  en  mangeant  uu  oeuf  sur  son  assiette, 
II  prit,  sans  y  souger,  son  doigt  pour  sa  mouillette, 
Et  se  mordit,  morbleu,  jusques  au  sang. 

•  LISETTE. 

Je  crois 

Qu  il  n'y  retouma  pas  une  seconde  fois. 

CARLIN. 

Sortant  d'une  maison  I'autre  jour,  par  b^vue 


Digitized  by 


LK  DISTRAIT.  175 
Pour  son  carrosse  il  prit  celui  qui  dans  la  rue 
Se  trouva  le  premier :  le  cocher  touche,  et  croit  . 
Qu'il  m^ne  son  vrai  maitre  k  son  logis  tout  droit. 
Leandre  arrive,  il  monte,  il  va;  rien  ne  I'arr^te; 
ll  entre  en  une  chambre  ou  la  toilette  est  pr^te, 
Oh  ta  dame  du  lieu,  qui  ne  s'endormoit  pas, 
Attendoit  son  ^poux  couchee  entre  deux  draps. 
Il  croit  ^tre-en  sa  chambre,  et,  d'un  airde  franchise, 
.  Assez  dtligeroment  il  se  met  en  chemise, 
Prend  la  robe  de  chambre,  et  le  bonnet  de  nuit; 
Et  bient6t  il  alloit  se  mettre  dans  le  lit, 
Lorsque  Tepoux  arrive.  Il  temp^te,  il  s'emporte , 
Le  veut  faire  sortir,  mais  non  pas  par  la  porte ; 
Quand  mon  maitre  etonn^  se  sauva  de  ce  lieu 
Tout  en  robe  de  chambre ,  ainsi  qu'il  plut  k  Dieu. 
Mais  un  moment  plus  tard ,  pour  tfachever  mon  conte , 
Le  maitre  du  logis  en  avoit  pour  son  compte. 

LISETTE. 

Ton  recit  est  charmant.  Mais,  raillerie  k  part, 
Di^-moi,  qu*avez-vou8  fait  depuis  votre  depart? 

CARLIN.  • 

Nous  venons,  mon  enfant,  de  courre  un  benefice. 

LISETTE. 

Un  benefice,  toi? 

*  CARLIN. 

Pour  te  rend  re  service.  • 
Mais  nos  soins  empresses  ne  nous  ont  rien  valu ; 
Et  le  diable  a  sur  nous  jet^  son  devolu. 

LISETTB^. 

£xpli^ue-toi  done  mieux. 
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CARLIN. 

Ah,  Lisette!  j'enrage. 
Notre  espoir  dans  le  port  vient  de  faire  naufrage. 
Nous  croyions  keriter,  da  c6te  maternel , 
D'un  oncle...  ah,  ciel!  quel  onclel  il  est  oDcle  ^terael. 
Nous  attendions  eu  paix  que  son  ame  a  toute  heure 
Passat  de  cette  vie  en  une  autre  meilleure; 
Nous  le  laissions  raourir  a  sa  commodite, 
Quand,  un  beau  jour  enfln,  le  ciel,  par  charitd, 
A  fait  tomber  sur  lui  d6ux  ou  trois  pleuresies, 
Qu'escortoient  eu  chemio  nombre  d*apoplexies. 
Nous  partons  aussit6t ,  faisant  par>tout  fiores, 
Siirs  de  trouver  d^ja  le  bon  homme  ad  patres. 
Mais  fol  et  vain  espoir!  vermisseaux  que  nous  sommes! 
Comme  le  ciel  se  rit  des  vains  projets  des  hommes ! 
^coute  la  noirceur  de  ce  maudit  vieillard. 

LISETTE. 

Vous  ^tes  arrives  sans  doute  un  peu  trop  tard ; 
£t  quelque  autre  avant  vous... 

CARLIN.  •  ^ 

Non. 

LISETTE. 

Il  auroit  peut-6tre 
£n  faveur  de  quelqu'un  d^sherite  ton  maitre? 

CARLIN.  • 

Point. 

LISETTE.  •  • 

Il  a  d^clar^ ,  se  voyant  sur  sa  fin , 
Quelque  enfant  provenant  d*un  hymen  clanJestin? 
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CARLIN. 

Kon  :  il  ne  fit  jamais  -d  eafants ,  par  avarice. 

LISETTE.  ' 

farle  done,  si  tu  veux. 

CARLIN. 

,  Le  vieillard ,  par  malice , 
Malgr^  DOS  voeux  ardents,  u'a  pas  voulu  mourir. 

LISETTE. 

Le  trait  est  vraiment  Doir,  et  ne  se  peat  souffrir. 

CARLIN. 

Par  trois  fois  de  ma  main  il  a  pris  Temetique; 
Et  je  n'en  donnois  pas  une  dose  modique. 
J*y  mettois  double  charge,  afin  que  par  roes  soin<i 
Le  pauvre  agonisant  en  langult  un  peu  moins  : 
Mais  par  trois  fois  le  sort,  injuste,  inexorable, 
N*a  point  donn^  les  mains  k  ce  soin  charitable; 
Et  le  bon  homme  enfin,  k  quatre-vingt-neuf  ans,  • 
Malgr^  sa  fievre  lente  et  ses  redoublements , 
Sa  fluxion,  son  rhume ,  et  ses  apoplexies. 
Sou  crachement  de  sang,  et  ses  trois  pleurisies, 
Sa  goutte,  sa  gravelle,  et  son  prochain  convoi 
Deja  tout  prepare ,  se  porte  mieux  que  moi. 

LISETTE. 

Votre  course  n*a  pas  produit  grand  avantage. 

CARLIN. 

Nous  en  avons  ete  pour  les  frais  du  voyage. 
Mais  nou$  avons  laisse  Poiteviu  tout  expr^s 
Pour  prendre  sur  les  lieux  nos  petits  inter^ts  : 
21  doit  de  temps  en  temps  nous  donner  des  uouvelles; 
J.  24 
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Et  nous  nous  conduiroos  par  ses  avis  fidelee. 

LISETTE. 

Sans  avoir  done  rien  fait  vous  voil^  de  retour! 
Je  vous  applaudis  fort.  Mais  comment  va  Tamour  > 
Ton  maitre  aime  toujours? 

CARLIN* 

Cela  n'est  pas  croyable. 
Je  le  vols  pour  Clarice  amoureux  comme  un  diable , 
C'est-a-dire  beaucoup;  mais,  comme  il  est  distrait  ^ 
Son  esprit  se  promene  encor  sur  quelque  objet. 
Le  dedit  que  son  oncle  a  fait  pour  Isabelle 
Partage  son  amour,  et  le  tient  en  cervelle. 
Je  sais  que  ta  maitresse  a  de  naissants  appas , 
£l  sur-tout  de  grands  biens,  que  Clarice  n'a  pas; 
Mais  mon  maitre  est  fidele,  et  son  ame  est  petrie 
De  la  plus  fine  fleur  de  la  galanterie : 
W  ne  res$^n],ble  pas  a  quantite  d'amants; 
Cest  un  homme,  morbleu ,  tout  pleiu  de  sentiments. 

LISETTE. 

Mais,  s'il  aime  Clarice  ensemble  et  ma  maitresse , 
Que  puis-je  faire,  moi,  pour  servir  sa  tendresse? 
Les  epousera-t-il  toutes  deux  ? 

CARLIN.  ; 

Pourquoi  non  ? 
il  le  fera  fort  bien  en  sa  distraction. 
C'est  un  homroe  etonnant  et  rare  en  son  espece : 
U  r6ve  fort  h  rien ,  il  s'^gare  sans  cesse ; 
11  chercbe,  il  trouve ,  il  brouille,  il  regarde  sans  voir; 
Quand  on  lui  parle  blanc,  soudain  il  repond  noir; 
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II  Yoos  dit  non  pour  oai,  oui  pour  uon;  il  appelle 
TJne  femme  monsieur,  et  moi  mademoiselle ; 
Prend  sou  vent  Tun  pour  I'autre ;  il  va  sans  savoir  oh. 
On  dit  qu'il  est  distrait ,  mais  moi ,  je  le  tiens  fou ; 
D'aiUeurs  fort  honndte  homme,    ses  devoirs  aust^^ 
Exact,  et  bon  ami,  genereux,  doux,  sincere, 
Aimant,  comme  j'ai  dit,  sa  maitresse  en  heros : 
Il  est  et  sage  et  fou ;  \o\\k  Thomme  en  deux  mots. 

LISETTE. 

Si  Leandre  ressent  une  tendresse  extreme 

Pour  Clarice,  Isi^elle  est  prise  ailleurs  de  m^ra«, 

Et  pour  le  chevalier  son  coeur  s'est  decouvert. 

CARLIN. 

Tant  mienx.  II  nous  faudra  travailler  de  concert 
Pour  d^tourner  le  coup  de  ce  dedit  funeste ; 
Et  Tamour  avec  nous  achevera  le  reste. 

LI  SEVTE. 

De  tes  soins  empresses  nous  attendrons  Feffet. 

CARLIN, 

Soit.  Adieu  done.  Mon  maitre  est  dans  son  cabinet 
Il  m'attend.  J*ai  voulu,  comme  le  cas  me  touche, 
Apprendre,  en  arrivant,  ta  sante  par  ta  bouche. 

LISETTE. 

Je  me  porte  la  la  :  roais  toi? 

CARLIN. 

Gouci-couci. 
En  tr^s  bonne  santd  j'arriverois  ici , 
Si  je  n'etois  porteur  d*une  large  ecorchure. 

LISETTE.  ' 

Bon !  c*8st  des  postilions  I'ordinaire  aventure. 
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Jusqu'aii  revoir.  Adieu ,  courrier  maleQContrenrt. 

{Ellesort:) 

CARLIN. 

Mon  grand  mal  est  celni  que  m'ont  fait  tes  beaux  yeux; 
Mod  cceur  est  plus  navr^  de  ton  humeur  leg^re. 


SCfiNE  II. 

CARLIN. 

Cette  fripotine-l^  feroit  bien  mon  affaire. 
Mais  mon  maitre  paroit;  il  tourne  ici  ses  pas. 


SCfiNE  III. 

LtANDRE,  CARLIN. 

CARLIN. 

11  r^vc,  il  parle  seul,  et  ne  m'aperfoit  pas. 
LEANDRE,5e  promenant  sur l» theatre  en  rSvant,  un 

de  ses  has  (UrouU. 
Je  ne  sais  si  Tabsence ,  aux  amants  pen  propice, 
Ne  m'a  point  efface  de  Tesprit  de  Clarice. 
On  en  trouve  bien  pen  de  ces  coeurs  genereux 
Qui  dans  reloigiiement  sacbent  garder  leurs  feux: 
Un  moment  les  eteint,  ainsi  quil  les  fait  naitre. 

CARLIN. 

Me  mettant  face  k  facri ,  il  me  verra  peut-6tre. 

LEANDRE  licurte  Carlin  sans  s'en  apercevoir. 
Je  serois  bien  h  plaihdre,  aimant  comme  je  fais. 
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Qu'iin  autre  profit^t  du  fruit  de  ses  attriits. 
Plus  je  resseos  d'amour,  plu^*ai  d*inquietude. 
Je  ne  puis  demeurer  dang  cette  incertitude  r 
Je  veux  entrer  chez  elle  et  saos  perdre  de  temps. 
Garlin ,  va  me  cbercher  mon  ^p^e  et  mes  gants. 

CARLIN. 

J*y  cours,  et  je  reviens,  monsieur,  k  Theure  m^me. 

SCfiNE  IV. 

L^ANDRE. 

Je  suis  plus  que  jamais  dans  une  peine  extreme. 
Si  mon  oncle  fM  mort,  j'aurois,  a  mon  retour, 
Dispose  de  mon  coeur  en  faveur  de  I'amour; 
Mais  je  vois  tout  d'un  coup  mon  attente  tromp^e. 

SCfeNE  V. 

CARLIN,  Ll^ANDRE. 

CARLIN. 

Je  ne  trouve,  monsieur,  ni  les  gants  ni  I'ep^e. 

LEANDRE. 

Tu  ne  les  trouves  point!  VoiJa  comme  tu  fais! 
Ce  qu*on  te  voit  chercher  ne  se  trouve  jamais. 
Je  te  dis  qu  ^  Finstant  ils  ^toient  sur  ma  table. 

CARLIN. 

Mais  j'ai  cherch^  par-tout,  ou  je  me  doune  au  diable. 
11  faut  done  qu  un  lutin  soit  venu  les  cacher. 

^1. 
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( //  s'aper^oit  que  Liandre  a  son  dpee  et  ses  yanis. ) 
Ah,  ah !  le  tour  est  bq|p ,  et  j'avois  beaa  cbcrcher. 
Dormel-vous?  v'eillez-voi^? 

ItEANDRE. 

Quoi!  qae  veux-ta  done  dire? 
c/rlin. 

Fi  done!  arr^tez-vous;  monsieur,  votdez-vous  rire? 
(4  part. ) 

II  en  tient  un  pen  \k.  Sa  presence  d'esprit 

A  chaque  instant  du  jour  me  charme  et  me  ravit. 

LBANDRE. 

Mais  dis-moi  done ,  maraud... 

GARLIN. 

•  Ah !  ia  belle  ^quip^ ! 
He!  Sont-ce  Ik  vos  gants?  est-ce  1^  votre  ^pee? 

LEANORE 

Ah ,  ah ! 

GARLIN. 

Ah, ah! 

LEANDRE. 

Je  r^ve,  et  j'ai  certain  ennui... 
GARLIN,  d  part 
Ce  ne  sera  pas  1^  le  dernier  d'aujourd'hni. 

LI^ANDRE. 

'  Tout  autre  objet,  Carlin,  met  mon  coeur  au  supplice. 
Je  veux  bien  Tavouer,  je  n'aime  que  Clarice. 
Ma  famille  pretend,  attcndu  roes  besoins, 
Que  j'eponse  Isabelle,  et  je  feins  quelques  soins. 
Son  bieu  me  remettroit  en  fort  bonne  figure  ; 
Mais  je  brule ,  Carlin ,  d'une  Hamme  trop  pure; 
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Metis,  fortune,  int^^t,  gloire,  sceptre,  grandeor, 
RieD  ne  saoroit  baiinir  Clarice  de  mon  coeur : 
Je  resseus  de  la  voir  la  plus  ardente  euvie... 
Quelle  heure  est-il  ? 

CARLIN. 

II  est  six  heures  et  demie. 

LEAN  DRB. 

Fort  bien.  Qui  te  la  dit? 

CARLIN. 

Comment,  qui  me  I'a  dit? 
(A  part. ) 

Palsembleu,  c'est  Thorloge.  II  perd ,  ma  foi,  I'esprit. 

LEANDR  E,  riant. 
Mais  connois-tu  comment  la  chose  est  avenue , 
El  par  quel  accident  ma  botte  s'est  perdue? 
Je  I'avois  ce  matin  en  montaut  k  cheval. 

CARLIN. 

Riez,  c'est  fort  bien  fait;  le  trait  est  sans  ^gal. 
Mais,  k  propos  de  botte,  un  sort  doux  et  propice 
Tout  k  souhait  ici  vous  amene  Clarice. 
Mettez  de  grace  un  frein  k  votre  vertigo, 
Et  n*allez  pas  ici  faire  de  quiproquo. 

SCfiNE  VI. 

CLARICE,  L^ANDRE,  CARLIN. 

LEANDRE,  it  Clarice* 
J'allois  m'ofFrir  k  vous,  flatte  de  I'esperance 
0'adoucir  les  tourments  de  pr^s  d*un  mois  d*absence. 
Vous  ^tes  a  mes  yeux  plus  belle  que  jamais ; 
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Chaqoe  jour,  chaque  instant  augndente  vos  attraits; 
A  chaque  instant  aussi  mon  amoureuse  flarome 
{HCarlin.) 

t^roit  comme  vos  appas...  Un  fauteoil  k  madame. 
(  Carlin  apporte  un  fauteuil,  Liandre  s'assieddessus. ) 

CLARICE. 

Chaque  amant  parle  ainsi;  mais  souTent,  de  retour, 

II  ouhlie  avec  lui  de  ramener  I'amour. 

Notre  sexe  autrefois  changeoit,  c'etoit  Ja  mode; 

Le  premier  en  amour  il  prit  cette  m^thode : 

Les  hommes  ont  depuis  trouve  cela  si  doux, 

Qu'ils  sont  dans  ce  grand  art  bien  plus  savants  que  nous, 

CARLIN,  voyant  que  son  maitre  a^pris  le  fauteuil, 

apporte  un  tabouret  it  Clarice. 
Madame  y  vous  plait-il  de  vous  mettre  k  votre  aise? 
Nous  n'avons  qu'un  fauteuil  ici,  ne  vous  d^plaise; 
£t  mon  maitre  s'en  sert,  comme  vous  pouvez  voir. 

CLARICE,  A  Carlin. 
Je  te  suis  obligee ,  et  ne  veux  poiut  m'asseoir. 
( a  Liandre. ) 

Si  je  vous  aimois  moins ,  je  serois  plus  tranquille  : 
\  m'alarmer  toujours  I'amour  me  rend  habile;  ' 
Je  crains  autant  que  j'aime ,  et  mes  foibles  appas 
Sur  vos  distractions  ne  me  rassurent  pas. 
J'appr^hende  en  secret  que  quelque  amour  nouvelle... 

LEANDRE. 

Nou ,  je  n'aiide  que  vous ,  adorable  Isabelle ! 

CARLIN,  has,  d  Liandre. 
lsabelle<!  Clarice. 
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LEANDRE. 

Et  mes  voeux  les  plus  doux 
Sont  de  passer  mes  jours  et  mourir  avec  vous. 
Isabelle... 

CAtihiN^baSfdi  Uandre. 
Clarice. 

LEANDRE.  i 

A  pour  moi  mille  charmes ; 
L'amour  prend  dans  ses  yeux  ses  plus  puissantes  armes; 
Isabelle  est... 

CARLiN,  bos,  ik  Ldandre. 
Clarice. 

LEANDRE. 

*      A  mes  yeux  iin  tabl«aa 
De  tout  ce  que  le  cill  fit  jamais  de  plus  beau. 

CLARICE, a  Carlin. 
Qu'entends-je?  Justes  dieux !  ton  maitre  est  infidde ; 
Son  erreur  me  fait  voir  quil  adore  Isabelle. 
Je  suis  au  d^sespoir ;  et  je  sens  dans  mon  coeur 
Mon  amour  outrage  se  changer  en  fureur. 

LEANDRE,  ffortant  c/iesa  r&verie. 
Quel  sujet  tout-^-coup  vous  a  mise  en  colore, 
Madame?  Ce  maraud  a-t-il  pu  vous  d^plaire? 

CLARICE. 

Si  quelqn*nn  me  deplait  en  ce  moment ,  c'est  vous. 

LEANDRE. 

Moi? 

CLARICE. 

Vous. 
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L^ANDRE. 

Quoi !  Je  pourrois  exciter  ce  courroux  ? 

CLARICE. 

Vous  ^tes  UQ  ingrat,  un  I4che,  an  infid^le : 
Suivez,  servez,  aimez,  adorez Isabelle. 

LEANDREyd  Carliti. 
Ah ,  maraud !  qu'S^-tu  dit? 

CARLIN. 

Eh  bien!  ne  voili  pas? 

Taurai  fait  tout  le  mal. 
^  LEANDRE,  d  C/artce. 

J'adore  vos  appas ; 
Et  je  veux  qu^  du  ciel  la  vengeance  et  la  foudre 
Me  punisse  k  vos  yeux,  et  me  red&ise  en  poudre. 
Si  mon  coeur,  tout  k  vous,  ado^  un  autre  objet. 

CARLIIT. 

Ne  jurez  pas,  monsieur;  vous  ^tes  trop  distrait. 

CLARICE. 

Vous  airaez  Isabelle ;  et  de  quelle  assurance 
Prononcez-vous  un  nom  dont  mon  amour  s'ofFense? 
l'eandre. 

J*ai  parle  d*Isabelle?     !  vous  voulez,  je  croi , 
^prouvcr  mon  amour,  ou  vous  railler  de  moi. 
Moi ,  parler  devant  vous  d'autre  que  de  vous-m^me , 
Vous,  qui  m'occupez  seule,  et  que  seule  aussi  j*aime! 

CARLIN. 

II  faudroit,  par  ma  foi,  qu'il  eut  perdu  I'esprit. 

LEANDR  E. 

De  ce  cruel  soup^on  ma  tendresse  s*aigrit; 

Vos  yeux  vous  sont  garants  qu*i1  ne  m'est  pas  possible 
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Qae  pour  quelqae  autre  objet  je  devienne  sensible. 
Ah,  madame!  ^  propos,  vous  avez  quelque  acc^s 
Aupres  du  rapporteur  que  j'ai  dans  mon  proems ; 
l^crivez-lui,  de  grace,  un  mot  pour  mon  affaire. 

CLARICE. 

Volontiers. 

CARLiff,  €1  part  ,  « 

A  propos  est  la  fort  necessaire. 

GCARICE. 

Quels  que  soient  yos  discours  pour  me  persuader, 
J'aime  trop  pour  ne  pas  toujovrs  apprehender; 
Mais  ces  distractions ,  qui  vous  sout  naturelles, 
Me  rassurent  un  peu  de  mes  frayeurs  mortelles. 
Je  vous  juge  innocent,  et  crois  que  votre  erreur 
Provient  de  votre  esprit  plus  que  de  votre  coeur. 
£eanore. 

Avec  ces  sentiments  vous  me  rendez  justice. 

CARLIN,  it  Clarice. 
Je  sttis  sa  caution ,  il  n'a  point  de  malice : 
Mais  le  dedit  pourroit  traverser  vos  desseins. 

CLARICE. 

Mon  oncle  sur  ce  pdint  nous  pretera  les  mains : 
11  aime  fort  mon  fr^re ,  et  toute  son  envie 
Seroit  de  voir  un  jour  sa  fortune  etablie ; 
Pour  lui-mdme  k  la  couril  brigue  un  regiment. 

LEANDRE. 

Je  m'offre  k  le  servir  p<9iir  avoir  I'agrement. 

CAR  LIN. 

Tout  a  propos  ici  le  \oi\k  qui  se  montre. 
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SCfiNE  VIT. 

LE  CHEVALIER,  L^ANDRE,  CLARICE, 
CARLIN. 

LE  CHEVALIER,  cmfrmssant  Leandre. 
He!  bonjour,  mon  ami.  Quelle  heureuse  rencontre! 

LEANO^. 

(  au  chevalier. )  {ci  Cariin. ) 

Monsieur,  avec  plaisir.^.  Quel  est  cet  homme-lik! 

CARLIN. 

C'est  le  chevalier. 

LEANDRE.  ^ 

Ah! 

LE  CHEVALIER. 

Quoi !  ma  sceur,  te  voil^  ? 
Je  t'en  sais  fort  bon  gr^.  Viens-tu ,  par  inventaire , 
Du  coeur  de  ton  amaut  te  porter  heriti^re  ? 

CLARICE. 

Mais  dis-moi,  seras-tu  toujours  fou,  chevalier? 

LE  CHEVALIER. 

c'est  un  charmant  objet  qu'uci  nouvel  h^ritier, 
£t  le  lioir  est  pour  moi  la  couleur  favorite  : 
Un  amant  en  grand  drui!  a  toujours  son  merite; 
Et  quand,  comroe  Cariin  ,  on  seroit  mal  forme, 
Du  moment  qu  on  herite  ou  %st  sur  d'etre  aim^. 

CA  RLIN. 

Comment !  comme  Cariin !  8achez  que  sans  reproche , 
Votre  comparaison  est  odieuse ,  et  cloche. 
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Chacun  vant  bien  son  prix.  Carlin,  dans  certains  cas, 
Ponr  certains  chevaliers  ne  se  donneroit^s. 

LE  CHEYALfER,  d  C<ir/m. 

Tu  te  fsiches,  mon  chef!  il  faut  que  je  fembrasse. 
L*onc]e  a  done  fait  la  chose  enfin  de  bonne  grace? 
As-tu  tronve  le  coflfre  k  ton  gre  copieux  ? 
Ses  ecus,  ses  louis,  ^toient-ik  neufsou  vieux? 

c  A  B  L I N ,  au  chevalier. 
Nous  n*y  prenons  pas  garde ,  et  tonjours  avec  joie 
Nous  recevons  I'argent  tel  que  Dieu  nous  Tenvoie. 

LE  CHEVALIER. 

( II  chante. ) 

Le  bon  homme  est  done  mort!  J*en  ai  bien  du  regret. 

CLARICE. 

Cela  96  voit  assez. 

CARLIN. 

L'air  vieot  fort  au  sujet. 

L^  CHEVALIER. 

Je  te  le  veux  chanter;  j'en  ai  fait  la  musique , 
Et  les  vers,  dout  chacun  vaut  un  poeme  ^pique.  . 
AIR. 

«  Je  me  console  au  cabtiret 
«  Des  rigueurs  d'une  Iris^^ui  rit  de  ma  tendresse^ 
«  \A  roon  amour  expire,  et  Bftcchus  en  secret 

«  Succ^de  aux  droits  de  ma'maitresse. 
«  La  mon  amour  expire... 

CARLIN. 

Au  cabaret,  c*est  li  mouiir  au  champ  d'honneur. 
LE  CHEVALIER,  cAnntant. 

H  Et  Bacchus  en  secret 

1.  2.5 
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«  Suceede,  sace^de... 
Ge  b^mol  cst-il  fii\,  et  va-t-il  droit  au  coeur  ? 

« Sciccedd...  * 
Qu*en  dis-tu? 

CARLIN. 

Mais  je  dis  que  dans  cet  air  si  dotuc 
Bacchus  est  plus  habile  a  succ(kler  que  nous. 
LE  CHBVALieR  vSpHe. 
«  Succ^de  aux  droits  de  ma  maStresse.  » 

Que  Yous  semble,  mon&ieur,  et  de  fair  et  des  vers ! 
LEANDRE,  soriant  de  la  r&uerie  ou  il  a  Sid  pendant  la 
s<^he,  prend  Clarice  par  le  bras,  crajrant  parUr  au 
chevalier,  et  la  tire  d,  tin  des  bouts  du  thiatre. 
Vos  inter^ts  en  tout  m*ODt  toujours  ^te  chers : 
J'^tois  fort  serviteur  de  monsieur  votre  p^re , 
£t  je  veux  vous  servir  de  la  bonne  mani^re. 

CLARICE,  h  Ldan^. 
Je  me  sens  obligee  k  yotre  honn^tete. 
LEANDRE,  cmignant  dHre  entendu,  la  rambne  St 
tautre  c6ti  du  theatre* 
I  Je  crois  que  nous  serious  mieux  de  Tautre  c6t^. 

LE  CHEVALiER/ait  tc  mhke  jcu  de  thidire  avec 
■  Carlin. 

3*L\  de  ma  part  aussi  qnelque  chose  k  te  dire. 
II  faut  nous  divertir... 

CARLIlf. 

Que  diantre!  est-ce  pour  rir«? 
ti^ANDRB.d  Clarice. 
Je  suis,  comme  Ton  sait,  assez  bien  pres  du  roi; 
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J«  veiix  VOKS  foire  avoir  un  Hf^eni. 

C1.ABICE. 

AiBoi?. 

L9ANDAB. 

LE  CH'SVALiER^  d  CaHin. 
Ton  maitre  au  moins  n'est  pas  trop  sage. 
G  A  BI.1  N  y  aw  chevalier. 
O'accord.  11  tous  r^ssemble  en  cela  davantage. 

Vons  avez  du  servica,  un  nom,  de  la  valeur : 
11  faat  yom  distingner  dans  un  poste  d*hooneur. 

CLARICE. 

Mais  regirdes-moi  bien. 

L^ANDRS. 

Ak!  je  vous  fais  excuse, 
Bfadame;  et  maintenant  je  voia  ({ue  je  m'abuse. 
J*ai  craqu'au  chevalier... 

LE  CHEVALIER. 

Ma  aoeor,  «b  r^gunent! 

Cy^RLIN. 

Ce  seroit  de  milice  un  ncmveau  supplement; 
Et,  si  ehaque  famille  armoit  une  coquette, 
Cette  troupe,  je  crois,  seroit  bieot^t  complete. 

•    LB  CHEVALIER. 

Cet  homme-1^,  tna  soeur,  t'aime  k  perdre  Fesprit. 

CLARICE. 

Je  m*en  flatts  en  secret,  du  moins  il  me  le  cKt. 

LE  CHEVALIER,  &  IMndvC. 

Je  crois  bien  que  vos  voeuz  tendent  au  mariagp 
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Ma  soeur  en  vaut  la  peine;  elle  est  belle,  elle  est  sage. 

LEANDRE. 

Ah !  mensiear,  point  du  tout. 

LK  CHEVALIER. 

Comment  done,  point  da  tout? 

Cette  grace ,  cet  air. . . 

LEANDRE. 

U  n'est  point  de  mon  gout. 

LE  CMBVALIBR. 

Cependant  vo^s  I'aimez? 

LEANDRE. 

Oai ,  j'aime  la  mnsique ;  • 
Mais,  si  vous  youlez  bien  qu'en  ami  je  m*explique , 
Votre  air  n'a  point  ce  tour  tendre,  agr^ble,  ais^; 
£t  le  chant,  entre  nous,  m'en  parott  trop  us^. 

LE  CHEVALIER. 

Et  qui  Tous  parle  ici  de  vers  et  de  musique?  • 
Get  amant-U,  ma  soeur,  est  tout-4-fait  comique. 

LEANDRE. 

VoUs  chai^tiez  ji  I'instant;  et  ne  par1iez>vous  pas 
De  votre  air? 

LE  CHEVALIER. 

Mou ,  vraiment. 

LEANDRE. 

J*ai  done  tort  en  ce  cas. 

LE  CHEVALIBRt 

Je  vous  entreteuois  ici  de  votre  flamme , 

Et  voidois  pour  ma  soeur  faire  expliquer  votre  ame, 

Savoir  si  vous  Taiiiiez. 
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LEANDRE. 

Si  jc  Taime  ,  |;ninds  dieux ! 
Ne  m'iDterrogez  point,  et  regardez  ses  yeux. 

LEOHBVALIBR: 

Vous  avez  le  gout  boo.  Si  je  n'etois  son  fr^re, 
Pr^  d'elle  on  me  ^efroit  bien  Toin  pousser  I'affaire ; 
Mais  je  Suis  pris  aiUeors.  Prhs  d'un  objet  vainqueur 
Je  fais  k  petit  bruit  moo  chemin  en  dottceut*.  ' 
J'ai  jusqu'ici  conduit  mon  aflBaire  en  silence  t 
J'abhorre  le  ftiacas ,  le  bruit ,  la  turbulence ; 
Et  je  Tais  pour  cbercher  cet  objet  de  mes  feux. 

SCfeNE  VIII. 

LEANDRE,  CARLIN,  CLARICE. 

IBANDRE,  d  CWiee. 
Puisque  vous  desirez  sitot  quitter  ces  lieux, 
Souffrez  done,  s*il  vous  plait,  que  je  vous  recondai^e. 
{11  met  un  gant,etprdsente&Clance  la  main  qui  est  nue.) 

C  A  R  L I N ,  d  JL^ancfre. 
Vous  dounez  une  main  pour  Tautre ,  par  m^prise. 
LEANDRE  6tefe  gaiit  tj/u'il  avoit. 

W  est  vrai. 

xiLkiMCE^hLeandre. 
nemeurez,  et  ne  me  snivez  pas. 

LEANDRE.  • 

Je  veux  jusque  chez  vous  accompagner  vos  pas. 

(  //  donn^  la  main  h  Clarice  jusqu'au  milieu  du  thd^re, 

et  la  quiiie  pour  parler  ik  Carlin. )       {Clarice  soti.) 

a5. 
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Li^  ANPKE,  CAALIN. 

LEANORE. 

J'ai^  Carliu ,  eu  secret,  ua  ordre  a  te  prescrire; 
Ecoute...  Je  ne  sais  ce  que  je  voulois  dire... 
Va  chez  moa  horloger,  ftrevieas  an  plus  tot. 
Prends  de  ce  tabac...  iXou,  tu  a'iras  que  ^ntot. 

CARLiN,.d  part. 
Le  beau  secret ,  ma  foi ! 

.  SCJ&N.E  X. 

LE  CHEVALIER,  L^ANDRE,  CARLIN. 

.  LEANDHE  »TetoM/*ne  pour  donner  la  main  cl  Clarice ^  et 
la  donne  au  chevalier. 

Souffrez  ici  sans  peine 
Qua  votre  apparteipeut,  madame,  je  vous  meoe. 

LK  CHEVALIER.,  contrefaisatit  la  mix  de  femme. 
Vous  6tes  trop  honn.ete,  il  n'en  est  pas  besoiu. 

LEANDRE,  s'apercevant  qti'il  parte  au  qhevalier. 
\  ous  ^tes  eocor     !.J^  vous  croyois  bien  loin. 
Je  cherchols  votre  soeur;  et  ma  peine  est  extrdme... 

LE  CHEVALIER. 

,  Vous  ne  vous  trompez  pas;  c'est  une  autre  elle-m^roe. 
Mais  si  jamais;  monsieur,  vous  iltes  sou  epoux, 
Dans  vos  distractions  defiez-vous  de  vous. 
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Une  femme  soffit;  tenez-vous  a  la  v6tre^ 
N'allez  pas  f  par  meprise,  en  center  k  quel(£ae  autre. 
Ma  soeur  n'est  pas  ingrate;  et,  sans  egard  aux  frais, 
Elle  votts  le  reqdroit  avec  les  iater^ts. 
Adfeo,  moosieur.  Je  suis  tout  k  votre  service. 

•    SCfiNE  XI. 

Ll^ANDRE,  CARLIN. 

LEANDRE. 

Je  cherche  vainement,  et  ne  vois  point  Clarice. 

CARLIN. 

N'^tant  plus  en  ce  lieu,  tous  ne  sauriez  la  voir. 

LEANDRE. 

Ah!  mon  pauvre  Carlin,  je  suis  au  desespoir. 
Queje  suis  malheureux!  contre  moi  tout  conspire. 
J'avois  dans  ce  moment  cent  choses  a  lui  dire. 
Ne  perdons  point  de  temps;  sortons ,  suivons  ses  pas 
Je  ne  suis  plus  k  moi,  quand  je  ne  la  vois  pas. 

CARLIN. 

Et,  quand  vous  la  voyez,  c'est  cent  fois  pis  encore. 

SGfeNE  XII. 

CARLIN. 

II  auroit  bien  besoin  de  deux  grains  d'ellebore. 
II  etoit  moins  distrait  hier  qu  il  n'est  aujourd'hui : 
Cela  croit  tons  les  jours.  Je  me  gate  avec  lui. 
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On  m'a  toujonrs  bien  dit  qu*il  falloit  dans  la  vie 

Fair  autant  qu'on  pouvoitmauvaise  compagnie; 

Mais  je  Faime,  €t  Je  sais  qa'un  cceur  qui  n'est  point  faux 

Doit  aimer  ses  amis  arec  tous  leurs  d^fauts. 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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SCfiNE  I. 

ISABELLE,  LISETTE. 

IISETTB. 

Grace  an  ciel ,  &  la  fia  vous  quittez  la  toilette. 
Votre  m^re  aujourd'hui  doit  ^tre  satisfaite :  » 
De  notre  diligeoce  on  peut  se  prevaloir; 
II  n*est  encore  an  plus  que  sept  heures  du  soir. 

ISABELLE. 

U  me  semble  pourtant  que  j'aurai  peine  k  plaire. 
Sije  n'ai  pas  les  yeux  si  vifs  qak  Fordinaire, 
Ma  m^re  en  est  la  cause ;  et  ce  quelle  me  dit 
Me  brooille  tout  le  teint,  me  seche ,  et  m'enlaidit. 

LISETTE. 

Elle  enrage  k  vous  voir  si  grande  et  si  bien  faite. 
La  loi  devroit  contraindre  une  m^re  coquette , 
Quand  la  beauts  la  quitte ,  ainsi  que  les  amants , 
Et  qu*elle  a  fait  sa  charge  environ  cinquante  ans , 
D'abjurer  la  tendresse,  et  d'avoir  la  prudence 
De  faire  recevoir  sa  fiUe  en  survivance. 

ISABELLE. 

Que  ce  seroit  bien  fait  1  Car  enfin ,  en  amour, 
•11  faut,  n'est-il  pas  vrai,  que  chacun  ait  son  tour. 
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LISETTE. 

Oui ,  la  cfaaosQn  le  dit.  Dites-mot » je  vous  |>rie , 
Si  pour  le  chevalier  votre  ame  est  atteodrie : 
Est-ce  estime?  est-ce  amour? 

ISABELLE. 

oh !  je  D*en  sais  pas  tant. 

LISETTE. 

Mais  encor? 

ISABELLE. 

Je  ne  sais  si  ce  que  men  coenr  sent 
8e  peut  nommer  amour;  mais  enfiu  je  t'avoue 
Que  j*ai  qnelque  plaisir  d'entendre  qu*on  le  looc :  ' 
Par  un  destin  puissant  et  des  cbarmes  secrets 
Je  me  trouve  attach^^  k  tons  ses  inter^ts ; 
Je  rougis,  je  p41is,  quand  il  s'offre  k  ma  -me; 
S*il  me  quitte,  des  yenxje  le-suis  daus  la  rue. 
Mais  que  te  dis-je ,  h^las !  mon  ccsnr  par-tont  le  suit : 
Ses  mani^res ,  son  air,  occopent  mon  esprit; 
Et  souvfiDt,  qnand  je  dors  *d'a^r^bles  menton^ts 
M*en  presentent  I'image  au  Ibiliea  da  mes  sooget. 
Est-ce  estime?  est-ce  amour? 

LISBTTB. 

C'est  ce  que  vbus  vottdrez ; 
Mais  enfin  c^est  un  mal  dont  tous  ne  gfu^rires 
Qu'ayec  un  r^cip^  d*un  hymen  salultaire; 
Et  je  veux  m'employer  k  finir  cette  affaire. 
Le  chevalier,  tout  franc,  est  hien  mieux  votre  fait» 
L^ndre  a  de  Tesprit ,  mais  il  est  trop  distrait. 
Il  vous  faut  un  man  d'une  hnmeur  plus  fringante, 
L^gef  dans  ses  propos,  qui  toujoavs  danse,'ch«iitr; 
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Qui  vole  incessamment  de  plaisirs  en  plaisirs , 
Laissant  vivre  sa  femme  an  gr^  de  ses  desirs ; 
S'embarrassant  fort  peu  si  ce  qu*elle  ddpense 
Vient  d*un  autre  ou  de  lui.  C'est  cette  noochalance 
Qui  nourrit  la  concoi-de,  et  fait  que  dans  Paris 
hes  femmes ,  plus  qu*aiUeurs,  adorent  leuA  maris. 

ISABELLE.  * 

Ttt  sais  bien  que  ma  mire  est  dune  humeur  ^trangje  ; 
Crois-tu  que  son  esprit  k  ce  parti  range? 
EUe  m'a  dtfendu  de  voir  le  chevalier. 

ItSETTE. 

Sans  se  voir  on  ne  peat  pourtant  se  yiarier. 
Ne  vous  alarmez  point;  nous  trouverons  peut-^tre- 
Quelque  moyen  heureuK  que  Tamour  fera  naitre,. 
Qui  pourra  tout  d'un  coup  nous  tirer  d'embarras. 
Un  sort  heoreux  d^ja  conduit  ici  ses  pas. 

SCfiNE  11. 

ISABELLE,  LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

LE  CHEVALIER,  rfaiwantet  sifflant,  di  lsabelle. 
Jc  vous  trouve  &  la  fin.  Ah!  bonjour,  ma  princesse; 
Vous  avez  aujourd*hui  touti'air  d'une  d^esse; 
Et  la  mire  d* Amour ,  sortant  du  sein  des  mers, 
Ne  parut  point  si  belle  aux  yeux  de  I'univers. 
De  votre  amour  pour  moi  je  veux  prendre  ce  gage. 
(//  lui  baise  la  main. ) 

ISABBLLB.  V 

Monsieur  le  chevalier. . . 
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LiSETTE,  au  chevalier. 

Allons  done,  soyez  sage. 

Comme  vous  debutez ! 

LE  CHEVALIER,  &  LisCtte. 

Nous  autres  gens  de  cour. 
Nous  savonl  abr^ger  le  chemin  de  Famonr. 
Voudrois-tu  done  me  voir,  en  amoureux  novite, 
De  Tainoar  k  ses  pieds  apprendre  I'exercice, 
Poasser  de  gros  sou^irs,  serrer  le  bout  des  doigts? 
Je  ne  fais  point,  morbleii,  I'amour  comme  an  bourgeois. 

{hisabelle.) 

Je  vais  tout  droit  au  ca>ur.  Le  croiriez-vous,  la  belle? 
Depuis  dix  ans  et  plus  je  cherche  une  cruelle, 
Et  je  n'en  trouve  point,  tant  je  suis  malbeureux! 

LISETTE. 

Je  le  crois  bien ,  monsieur,  vous  ^tes  dangereux  I 

LE  CHEVALIER,  h  IsabelU. 
J'ai  bien  bu  cette  nuit;  et,  sans  fanfaronnades, 
A  votre  intention  j'ai  vide  cent  rasades. 
Ahl  le  verre  k  la  main,  qu'il  faisoit  beau  nous  voir! 
11  foit,  parbleu,  grand  cbaud. 

ISABELLE. 

Voulez-vous  vous  asseoir? 

lisette,  des  fauteuil^ 

LE  CHEVALIER. 

Point  de  fauteuil ,  de  grace. 

ISABELLE. 

oh!  monsieur, je  sais  bien..% 

LE  CHEVALIER. 

Uu  fauteuil  m'embarrasse; 
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Un  homme  U^dedans  est  tout  eoveloppe : 
Je  De  me  trouve  bien  que  dans  an  canap^. 
( d  Usette. ) 

Fais-m'en  approcher  an  pour  m*^tendre  k  mon  aise. 

LISETTE. 

Tenez-vous  sur  \08  pieds,  monsieur,  ne  vous  d^plaise. 
J'enrage  quand  je  vois  des  gens  qak  tout  moment 
II  faadroit  Stayer  comma  un  vieux  bitiment, 
Coucbes  dans  des  fauteuils ,  barrer  une  ruelle.  ' 
Et  roort  non  de  ma  vie  I  une  bonne  escabeUe. 
Soyez  dans  le  respect.  Nos  p^res  autrefois 
Ne  s*en  portoient  que  mieux  sur  des  meubles  de  bois. 

ISABELLB. 

Paix  done ;  ue  lui  dis  rien ,  Lisette ,  qui  le  blesse. 

LiSBTTB,  djsabelle. 
Bon !  bon !  il  faut  apprendre  k  vivre  k  la  jeunesse. 

LE  CHEVALIER. 

Lisette  est  en  conrroux.      cbangeons  de  discours. 
Ck>mment  suis-je  avec  vous?  M'adorez-vons  toujours? 
Gette  maman  encor  fait-elle  la  hargneuse? 
Ce»t  un  vrai  porc-^pic. 

ISABELLB. 

Elle  est  toujours  grondeuse; 
Elle  m*a  depuis  pea  d^fendu  de  vous*voir. 

LE  CnEVALIER. 

De  me  voir? Elle  a  tort.  Sans  me  faire  valoir, 
Je  pretends  vous  combler  d'une  gloire  parfaite; 
Car  ce  n'est  qu'en  mari  que  mon  coeur  vous  souhaite. 

ISABELLE. 

En  mari !  Mais,  monsieur,  vous  ^tes  dievalier; 

1.  *  a6 
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Ces  geD8-l4  ne  sauroieat,  dit-oo,  se  inariftr. 

LB  CHSYALIER. 

Quel  abus!  Nous  faisons  tous  les  jours  alliance 
Avec  tout  ce  qa*on  voit  de  feoimes  dans  la  Franes 

hiSETTiL  fCntendant  madame  Grognac. 
Ah !  madame  Groguac ! 

ISABELLB. 

Ah!  monsieur,  sauves^Tons. 

Sortez.  Non ;  revenez. 

I.ISETTE. 

Ou  nous  cacherons-nous? 

LB  CHEVALIER. 

Laissez,  laissez-moi  seul  affronter  la  temp^te. 

LISETTE. 

Ne  Yous  y  jouez  pas.  Il  mevieilt  dans  la  t^te 
Un  dessetn  qui  pourra  nous  tirer  d*embarras. 
Elle  sait  votre  nom ,  mais  ne  yous  connott  pas : 
Nous  attendons  un  niaitre  en  laogue  italienne ; 
Faites  ce  maltre-Ui ,  pour  nous  tirer  de  peine. 

ISABELLB. 

Elle  aj^roche,  elle  vient.  O  ciel! 

LE  CHBVALIBR. 

Cest  fort  bien  dit  i 
En  cette  occasion  j'admire  ton  esprit; 
J'ai  parbonheiir  et^  deux  ans  en  Italie^ 
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SCfeNE  III. 


UADAta  GROGMG,  ISABELLE,  LG  CHEVaUER, 
LISETTE. 


UIM  Q Koan  AC Itabelle» 
Ah!  Yraimeat,  je  yous  trouve  en  bonne  coliipAgbi^! 
Quel  est  cet  homme*!^  ? 

LISETTB. 

Ne  le  voit^on  p«s  bien? 
G'est,  conne  on  voufl  a  dit,  ce  maitre  Italien 
^  Qui  vient  montrer  sa  langue. 

Mm*  GROGNAC. 

11  prend  bien  de  la  peine. 
Ma  fiUe,  pour  parler,  n'a  que  trop  de  la  aiejiDe: 
Qu'elle  apprenne  k  se  taire,  die  fera  bien  mieiix. 

LE  cn^vALiEB.,  A  Isabelle. 
Un  grand  homma  disoit  qae,  s*il  parloit  auxdieux, 
Ge  seroit  espagnol;  italien,  aux  femmes; 
L'amour  par  son  accent  se  glisse  dans  lears  ames  i 
A  des  hommes,  fran9ais;  et  suiase,  k  des  chevaux. 
Das  dick  derdonthr  schaUq.  «  ' 

LISETTE. 

'  Ah !  juste  ciel ,  quels  mots ! 

M>i«  GROGNAC. 

Gomme  je  ne  veux  point  qu'elle  parle  k  personne, 
Sa  langne  lui  su£Bt,  et  je  la  trouve  bonne. 

LE  CHEVALIER,  A  iia6el/e. 
Or  je  vo«s  disois  done  tant6t  que  I'adjectif 


Digitized  by  Google 

A 


•  3o4  -  LE  DISTRAIT. 

Devoit  hire  d'accord  avec  le  substantif. 
Isabella  bella,  c*est  tous,  belle  Isabelle. 

[bos.) 

Amante*fedele ,  c'est  moi ,  Tamant  fiddle, 
Qui  veut  toute  sa  vie  adorer  vos  appas. 

( Madame  Grognac  s^approche  pour  dcouter. ) 
LE  CHEVALIER,  kaut,  it  isabellc. 
11  fattt  les  accorder  en  genre,  en  nombre,  en  cas. 

Mme  G  R  o  G  N  A  c ,  au  chevalier. 
Tout  votre  italieh  est  plein  d'impertinence. 

Lf  CHEVALIER,  o.  modame  Grognac. 
Ayez  poor  la  grammaire  un  peu  de  reverence. 

{hlsabelU,) 
U  faut  presentement  passer  au  verbe  actif ; 
Car  moi ,  dans  mes  lemons,  je  suis  expeditif. 
Nous  allons  commencer  par  le  verbe  amo,  j'aime. 
Ne  le  voulez-votts  pas? 

ISABELLE. 

Ma  joie  en  est  extreme. 
LI  SETT E,  au  chevalier., 
Elie  a  pour  vos  le9ons  I'esprit  ob^issant. 

LE  CHEVALIER,  d  IsabelU. 
Conjugutz#vec  moi,  pour  bien  prendre  Taccenk. 
lo  amo,  j*aime. 

ISABELLE. 

lo  amo,  Jaime. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  ne  le  dites  pas  du  ton  que  je  demande. 

(d  modame  Grogiuic.) 
Vous  me  {»ardonnez  bien ,  si  je  la  reprimande. 
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{itisabelte.) 

11  filUt  plus  tettdfenaent  prononcer  ce  mot-la : 
lo  amo^jtiime. 
iSABELLE,/ort  tendrenteM. 
lo  amo,  j'aime. 

LE  CHEt^ALIER. 

Le  charmant  nature!,  madame,  que  roiKi! 

Aux  dispositions  qn'elle  m^a  fait  paroltre, 

Elle  en  saqra  biei)t6t  trois  fois  plus  que  son  maltre. 

{hlsabelie.) 
Je  suis  charme.  Voyons  si  d*un  ton  natnrel 
Vons  pourrez  aussi  Hen  dire  le  pluriel. 

•  '   M«»«  GROGNAC. 

.Elle  en  dit  defa  trop,  monsieur;  et,  dans  les  suites , 
11  faudra,  s'il  Vous  plait,  supprimer  vos  visites. 

LE  CHEVALIER. 

J*ai  trop  bien  commence  pour  n%  pas  achever. 

SCfiNE  IV. 

V ALERE ,  LE  CHEVALIER ,  madawe  QROGN AC , 
*  *  ISABELLE,  LISETTE. 

valere,  au  chevalier. 
Ah!  je  suis,  mon  neveu,  ravi  de  vdus  trouvcr. 

( h  madame  Qrognac. ) 
Madame,  vous  yoyez,  sans  trop  de  complaisance , 
Un  gentilhomme  ici  d*assez  belle  esperance ; 
Et ,  s'il  pouvoit  vous  plaire ,  il  seroit  trop  heUreux . 

lisette,  h  part. 
Que  le  diable  t'emporte! 

a' 
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ISABELLE,  A  part.. 

Ah!  contre-tenips  facheux! 
GROGHAC,  Hl  Valire. 
Votre  neireu!  comment! 

VALERE. 

Ilamse  produire, 
£t  n'a  pa5  eur  besoin  de  moi  pour  s*mtrodiiire. 

MBM  GROGNAC,  ou  chevalier. 
Voiu  n'^tes  pas,  moosieor,  an  maitre  itaUen? 

VALERE. 

Lni !  c'est  le  chevalier. 

L£  CHEVALIER, 

U  est  vrai,  j*ea  convien ; 
Cela  n'erop^che  pas  que  ,  dans  quelques  families,  . 
Je  ne  montre  parfois  Fitalien  aux  filles. 

Mine  GROGNAC,^  Isabelle, 
Comment,  impertinente  i 

LE  CHEVALIER, d  modame  Grognac. 

Ah !  point  d'emportement. 
Mine  GROGNAC,  A  IsabelU. 
Apr^s  V0U9  avoir  dit-. . .  .  ^ 

LE  CHEVALIER,^  madame  Grognac. 

Madame,  doucement. 
N*allez  pas ,  devant  moi ,  gronder  mes  ecoli^re^. 

Mme  GROGNAC,  au  chevalier. 
M^lez-vous,  s'il  vous  plait,  monsieur,  de  vos  affaires. 

{a  Isabelle.) 
Lorsque  je  vous  defends... 

LE  CHEVALIER ,    modame  Grognac. 

Pour  calmer  ce  courroux. 
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J'aime  mieax  voos  baiser,  mamaD. 

Mfl^enoG^fACf  au  chevalier. 

RetiME^ous. 

Je  ne  sins  point,  monsiear,  femme  que  I'dii  plaisaole. 
LE  CHEVAI.IER  pretut  modfxtne  Grognac -par*  la  maiii, 

chante,  et  la  fait  danser  par  force. 
Je  veux  que  dous  dansions  ensemble  une  couraute. 
V  A  L  E  R  E ,  les  siparant,  et  mettant  U  chevalier  dehors. 
Cest  trop  pousser  la  chose ;  allobs,  retirez-vons. 

SCfiNE  V. 

VALERE,  MADAME  6ROGNAG,  ISABELLE, 
LISETTE.  • 

vALiRE,  iimadame  Grognac. 
Et  vous,  pour  eviter  de  vous  mettre  en  coiirranx,  . . . 
Dans  votre  appartement  rentrez ,  je  vous  eu  prA<> 

M«n«  GROGNAC,  fVn  allant 
Ouf,  ouf,je  n*en  puis  plus.  ' 

SCfiNE  VI. 

VALERE,  ISABELLE,  LISETTK. 

.  LISETTE, 'a  Falere. 

Mais  quelle  elourderie ! 
Pour  eviter  le  bruit,  j'avois  trouve  moyen 
De  le  faire  passer  pour  maitre  italieu ; 
Et  VOUS  ^tes  venu... 
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Quelle  distraction,  monsieur,  est  done  la  v6tre! 

I.EANDRE. 

oh !  je  n*y  pensois  pas ,  j*ai  jete  Tun  pour  I'autre. 

CAJII.1N. 

Ne  vous  \oi\k  pas  mall  La  montre  cette  fois 

Va  revoir  Fhorloger  tout  au  moins  pour  six  mois.« 

LKANDRE. 

Cows  k  Fappartement  de  Taimable  Clarice; 
Sache  si  ponr  la  voir  le  moment  est  propiee^ 
Peins-Ini  bien  mon  amour,  etquel  est  mon  chagrin 
D'avoir  manqn^  tantAt  k  loi  donner  la  main. 
Va  nte,  cours,  rtviens. 

CAH LiH,  metiant  la  montn  d  son  oreille,  . 

La  montre  est  toute  en  pieces. 
Vous  derriez,  monsieur,  exercer  tos  largesses , 
Et  m'en  faire  present... 

I.KANDRB. 

Va  done,  ne  tarde  pas. 

Je  f attends. 

CAHLIN. 

J'ob^is ,  et  reviens  ycur  ase»  pas. 

SCfiNE  IX. 

LKANDRE,  I8ABRLLE,  LISETTE. 

ISABBLLE.  . 

Approchons-nous. 

LEAn^iLEy'ahjyant  parUrit  CeafUn,  et  sans  voir 
IsabelU  H  Usette. 
Carlin,  f  attends  toot  de  ton  lele. 
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Si  Clarice  yeuak  k  parler  d^Isabelle , 
Dis-lui  hieo  qiM  moa  cceur  n  en  fat  jamais  toach^; 
Par  de  plus  nobles  noeiids  je  me  sens  attache. 
Isabella  est  jotie,  au  reste  pen  capable 
De  fixer  le  penchant  d'un  homme  raisonsable : 
Malgr^  les  faux  dehors  de  sa  simplicity , 
EUe  est  coquette  au  fond. 

LI  SETT  E,  d  IsabelU. 

La  curiosity 

Vous  poorra  coi^ter  cher,  aux  sentimens  qu*il  montre. 

LB  AND  RE,  croyant  rvf^ndt^  h  Carlint 
Mais  me  parleras-ta  toujours  de  cette  montre? 
Eh  bien !  c*est  un  malheur.  Fais-lui  bien  concevoir 
Quisabelle  surmoi  n*eut  jamais  de  poQvoir, 
£t  que  mon  oncle  en  vain  veut  faire  une  alliance 
Dont  mon  amour  murmure,  et  dont  mon  coeur  s^offense^ 

ISABELLE. 

11  ne  m*aime  pas  trop',  Lisette. 

L  E  A  N  n  A  E ,  croyant  ripondre  h  Carlin. 

Oui,  Ton  le  dit. 
Cette  Lisette-14  lui  tourne  malTesprit; 
Cest  une  babillarde ,  en  intri^s  habile, 
Et  qui,  dans  un  besoin,  pourroit  montrer  en  ville, 

L I  s  ET T E ,  d  Isabelle. 
\o\\k  done  mon  paquet,  et  vous  le  vAtre  anssi 
Lui  dirai-je,  k  la  fin,-  que  vous  ^tes  ici? 

LEANDRB. 

Oui,  tu  pourras  lui  dire.  Avec  impatience 

fattendrai  ton  retqur :  va,  cours  en  diligence. 

Que  les  hommes  sont  fous  d*empoisonner  lenrs  joars  . 
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Par  des  degoikts  cruels  qu'ils  ont  dans  leiDrs  atnonrs ! 

Je  savoare  k  longs  traits  le  poison  qni  me  tne. 

LISETTE, 

C est  pendant  trop  de  temps  nous  cacher  k  sa  vue ; 
Et  je  veux  Tattdquer.  Monsieur,  si  par  hasard 
Vous  vouliez  bien  sur  nous  jeter  quelque  regard..* 

LEANDRE,  satis  Ics  voir. 
Sans  ce  fiichenx  d^dit  qui  vient  troubler  ma  joie, 
Je  passet>ois  des  jours  fil^s  d'or  et  de  sole. 

LISETTE. 

Vous  voulezbien,  monsieur,  me  permettre,  a  mon  tour, 
De  vous  f(6liciter  sur  vofre  heureux  retour? 

AN D  R E,  sans  les  voir. 
Au  poavoir  de  Famour  c*est  en  vain  qu*on  r^siste. 

LISETTE. 

Monsieur,  pancharit^... 

LEANDRE,  sans  Us  voir. 

Que  le  ciel  vous  dssiste ! 

LISETTE. 

Sorames-nous  done  d^ja  des  objets  de  piti^? 

{hisabelle.) 
De  tout  ce  qu'on  me  dtt  vous  ^tes  de  moitie. 

( A  Ldandre. ) 
Tournez  les  yeux  sur  nous. 

( Elle  le  tire  par  la  manche. ) 

LEANORE. 

Ah!  te  voil&,  Lisette, 

LISETTE. 

Et  ma  mattresse  aussi. 
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L^ANDRE,  (It  Isabette. 

Que  ma  joie  est  parfaite ! 
Jamais  rien  de  plus  bean  ne  s*offnt  aux  regards! ; 
Les  amours  pr^s  de  vons  volent  de  toutes  parts  *. 
Aux  coups  de  vos  beaux  yeux  qui  pourroit  sesoustraire? 
£t  quon  seroit  beurenx,  si  l^on  pouvoit  vous  plaire! 

ISABELLE,  h  Uandre. 
Bon !  votre  coeur  pour  moi  ne  fat  jamais  touchy ; 
Par  de  plus  nobles  noends  vous  ^tes  attache : 
Je  suis  un  peu  jolie,  au  reste  peu  capable 
De  fixer  le  penchant  d'un  bomme  raisonnable ; 
Malgre  les  faux  dehors  de  ma  simplicity, 
Je  suis  coquette  au  fond. 

LEANORE. 

Cest  une  fausset^. 
Lisette,  tu  devrois ,  dans  le  soin  qui  t'anime, 
Lui  faire  prendre  d'elie  une  plus  juste  estime : 
Tu  gouvemes  son  coeur. 

LISETTE. 

*    Oui ,  quelqu'un  me  I'a  dit. 
Cette  Lisette-Ili  lui  toume  mal  Tesprit; 
Cest  une  babillarde ,  en  intrigues  habile, 
Et  qui  pourroit  montrer,  en  un  besoin ,  en  ville. 
Votre  panegyrique  a  pour  nous  des  appas. 
Quel  peintre  I  Par  ma  foi ,  vous  ne  nous  flattez  pas. 

LEAN  DR  E,  d  part. 

Ah !  maraud  de  Carlin ,  dans  peu  ton  imprudence 
Becevra  de  ma  main  sa  juste  recompense. 

LISETTE. 

J^entends  venir  quelqu'un.  Ab  ,  ciel!  quel  embarras! 
I.  27 
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C'est  madame  Grognac  qui  revient  sar  ses  pa». 

ISABELLE. 

Lisette,  que  dis-tH? 

LISETTE* 

Votre  m^re  en  personne. 

ISABELLE. 

Quel  parti  prendre?  6  ciel!  Je  tremble,  je  fKssonne. 
Sa  bmsqae  humear  sur  nous  pourroit  bien  Plater  t 
Aidez-moi,  s'il  tous  plait,  monsieur,  h  Feviter. 

LEANDRE. 

Vous  cacher  k  ses  yeux  est  chose  assez  facile; 
Mon  cabinet  pour  vous  doit  ^tre  un  &iir  asile : 
Entrez-y. 

ISABELLE. 

Voiontiers;  mais  que  jj^rsonne  au  moins 
Ne  puisse  nous  y  voir. 

( Isabelle  et  Lisette  entrerU  dans  le  €abinet  de. 
Leandre. ) 

LEANDRE. 

Fiez-vous  ktaes  soins. 

SCfiNE  X, 

MADAME  GROGNAC,  Ll^ANDRE. 

MBU>  GROGNAC. 

Je  ne  la  trpuve  point.  Monsieur,  oh  done  est-elle? 

LEANDRE. 

Qui?  madame, 

M«e  GROGNAC. 

Ma  fille. 
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LEANDRB. 

Eh!  qui  done? 

MUM  GROGN'aC. 

Que  j'aurois  de  plaisir,  avec  deux  bons  soufflets , 
A  Tenger  pleinement  les  affronts  <pi'oo  m*a  faits ! 
Mais  je  ne  perdrai  pas  ici  toute  ma  peine, 
Pui8qu*il  faut  aussi-bien  que  je  vous  entretienne, 
Et  vous  dise  en  deux  mots  que  je  veux,  d^s  ce  jour, 
Votre  oncle  yif  ou  mort,  terminer  votre  amour. 
Vous  saves  ses  desseins,  et  qu'un  d^it  ra*engage. 
Monsieur,  k  vous  donner  ma  iille... 

LEANDRK. 

En  manage? 

HUM  GROGNAC. 

Comment  done?  Qui,  monsieur,  en  manage;  oui : 
Et  je  pretends,  de  plus,  que  ee  soit  aujourd'hui. 
Je  ne  puis  plus  long-temps  voir  trainer  cette*afiaire; 
Et  je  vais  ordonner  qu'on  m'am<^ne  un  notaire : 
Cest  un  point  r^solu,  monsieur,  dans  mon  eerveau. 
La  garde  d'une  fiUe  est  un  trop  lonrd  fardeau. 

SCfiNE  XI. 

L^ANDRE. 
Ce  d^dit  m'embarrasse  et  me  tieot  en  cervelle. 
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SC£NE  XII. 

CAftLIN,  CLARICE,  L£ANDHE. 

CAiLLiif,  d  JUandns, 
Tai  fait  ce  qne  vos  TOBuxatteDdoient  de  mon  zele,i 
EtjHmweQhnce, 

Ah  I  madajcoe ,  eo  ces  lieiuc 
Quel  bonhear  lout  npuy^ao  yom  pr&ente  ^  mes  yenx? 

Malgre  votre  d^dit,  je  vieas  lei  tous  dire 
Qae  mon  oocle  k  vos  -voeux  est  tout  prdt  ^  souscrire. 
Mon  cceur  en  est  (^ano^,  iiiais  je  crains  votre  humenr, 
Et  qtt'ane  autre  que  moi  ne  regne  en  vttre  cceur. 

Ces  soU^ons  jml  Iqnde^  pae  foot  trop  d*inju9tice : 
Et  je  naime  que  vous,  adorable  Clarice. 

S€£:ne  xiil 

L^ANDRE,  CLAQIGE,CARLIN,  un  laquais. 

LE  LAQUAIS,  d  Clarice. 
Mon  mattre  ici  m'envoie  avec  ce  mot  d'^crit. 

{ClariceliU) 
CARLIN,  au  laquais  qui  sort.  • 
Ce  petit  jottf9u-U  montre  avoir  de  Fesprit. 
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Sbl^NE  'XIV.  " 

L^ANDRE,  CLAttlCE,  CARLIN.  ' 

'  c  L  A  R I  c  E>  ^  I^iinrfrc. 
De  votre  rapporteur  je  re^ois  cette  lettre : 
Vous  pouvez  de  ses  soins  bieiit6t  tout  vous  promettre. 
Je  vous  quitte  un  moment,  et  je  monte  U-haut 
Pour  lui  faire  reponse,  et  reviens  au  plus  t6t. 

LEAN  ORE,  tarritant. 
Si  dans  mon  cabinet  vous  vouliez  bien  ^crire, 
Vous  auriez  plus  t6t  fait. 

CLARICE. 

'  Je  cralndrois  de  vous  nuire. 

LEANORE. 

Vous  rae  ferez  plaisir,  madame,  assuremeut. 

CLARICE. 

Puisque  vous  le  voulez,j'en  use  librement. 
Je  vais  le  supplier  de  vous  faire  justice, 
Et  de  cohtinuer  k  vous  rendre  service.  ^ 
J'anrai  fait  en  deux  mots. 

"  SG6NE  XV. 

LfeAND*RE,  CARLIN. 

CARLIN. 

Vos  feux  sont  en  bon  train ; 
Je  vous  vois  bient6t  pr^ts  a  vous  donner  la  main  : 
Le  ciel  jus(|ues  au  bout  nous  garde  de  disgrace ! 

27. 
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tI3CTTE,  I.£AJ^DB.E,  GARLtN. 

LiSETTB,        le  cabinet, 
Sortous,  sortoqs,  ms^dame;  il  faut  <}ttitter  1^  pl^ce. . 

SClllSE  XVII. 

L]^ANPRE,  QARLIN. 

CARL  IN. 

Dans  Totre  cabinet,  monsieur^  j'entends  du  bruit. 
Que  veut  dire  cela?  iTest-ce  point  un  esprit 
Qui  lutine  Clarice? 

LEANDRE. 

Ah !  je  Tois  ma  meprise. 
Carlin,  tout  est  perdu ;  j'ai  fait  une  sottise. 
£n  plafant  1^  Clarice,  en  nion  esprit  distrait, 
Je  n'ai  pas  reflechi  que  dans  ce  m^me  endroit 
J*aTois  mis  Itobelle. 

CAR  LIN. 

Ifabdle!  Ab!  j'£nrage. 
Nous  allons  bient6t  voir  arriver  du  carnage, 
tltes-vous  fou^  moni^eur? 
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SXlfilHE  XVIII. 

ABELlil^y  CiAEie^,  LISETTE,  L^AVDRfi, 
CARLIN. 

CARLlN. 

•  .    '         Mais  qu'est-ce  que  je  vols ! 

QiAUf  prpsp^itel  Pojor  uqe  y  «n  voiUtttois. 

ISABELLE^^  Clarice. 
Vous  pouvez  dans     lieu,  tout  k  yejtre  aise  ^crire , 
E%  tant  qu'il  vou^  plaira ;  pour  moi,  je  me  retire. 

Non  pas;  c^est  moi  qui  sors,  et  le  laisse  avec  tous  : 
Je  sais  qu'on  ne  4<4t,pA?  troubler.un  rendez-vons. 

L,^  hasard,,  maljgre  moi ,  4f  ps  ce  liou  tws  assemble. 
Moa  4«sseiD  n*etoit  point  de  yous^  y  mettre  ensemble. 

{it  Isabelle.) 
Votre  m^re  tantdt...  ,     .   ,   .  . 

ISABELLE. 

Je  suis  au  desespoir. 
LEAN  ORE,  di  Clarice. 
Madame,  vous  saurez.., 

CLARICE. 

Je  n9  veux  rien  savoir.' 
LEA N OR s,  ^  Isabelle. 
Je  n'ai  pas  r^fl^cbi  qpe.,. 

ISABELLE,  s'en  allant. 

Vous  6tes  un  trattre. 
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SetKE  XIX  . 
UaNDHE,  CJLARrCE,  L18ETTE,  CAHLUV. 
LEANDRE^di  Clarice. 

Le  hasard... 

-  CL A KiCEt  s'en  allant.  . 
Devant  moi  gardesE-voas^de  paloi&e* 

SCfiNE  XX 

LISETTE,  f^ANDftE,  CARLIN. 

•      hiSETTE^  it  Carlin.  ' 
Tu  nous  as  foit  le  tour  j  inais  vingt  coups  de  baton , 
«ans  pen,  monsieur Carfirt,  nobsf  tin  Feroiit  raiijon!* 

'  {B^tlesbrt.) 

SCfiNE  XXI. 

CARLIN,  L^IANDRE. 

GARLlN. 

Je  tombe  de  mon  haut. 

tEANDRB. 

'  Moi,  je  me  desespece. 
Allons  de  I'une  et  I'autre  arret*r  la  colore. 

( //  sort. ) 
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SCfiPJE  XXH. 

Gourons-y  dooc :  je  crains  quelque  accident  cruel ; 
Et  ces  deux  filles-U  se  voot  battre  en  duel. 


VIN  DtJ  TROlSlEME  ACTE. 
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SCfiNE  1. 

VALfeRE,  CLARICE. 

CLARICE. 

De  vos  soin^  jg^^renx  je  vous  suis  obligee : 

Mais  depuis  un  moment  mon  ame  est  bieo  chaog^. 

VALE-RE. 

Plait-a? 

CLARICE. 

Je  ne  veux  plus  me  marier. 

VALiRE. 

Commeut ! 

D*ou  vous  peut  done  venir  un  si  prompt  changement 

CLARICE. 

J'ai  pens^  mikrement  aux  soins  du  mariage , 
Aux  chagrins  presque  siirs  ou  son  joug  nous  engage , 
A  cette  tibert^  que  Ton  perd  sans  retour : 
L*hymen  est  trop  souvent  un  ecueil  pour  Famour. 
Je  ne  me  sens  point  propre  aux  soins  d'une  famille; 
Et,  tout  consid^^,  j'aime  mieux  rester  fille. 

YALERE. 

Je  sais  bien  que  Thy  men  peut  avoir  ses  degoiits; 
Cfaaque  etat  a  les  siens ,  et  nous  le  sentons  tons  : 
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Gependant  vous  vouliez  de  moi  ce  boo  office. 

CLARICE. 

D'accord ;  mais  plus  ob  voit  de  pr^s  le  precipice , 
Plus  DOS  sens  ^tono^  fremis^ent  du  danger. 
Leandre  est  pris  aiUeurs;  et,  pour  Je  d^gager, 
Votre  applicafion  peut-^treseroit  vaine. 

'  VALERB. 

Calmez-Toos,  je  pretends  y  i^ussir  sans  peine. 
Leandre  sent  pour  vous  une  sinc^  ardeur : 
Je  pourrois  bien  ici  r^pondre  de  son  cceur; 
Et  ce  n*est  qa*un  devoir  de  pure  ob^issance 
Qui.retient  jusqu'ici  son  esprit  en  balance.. 

SC£NE  II. 

LE  CHEVALIER,  VAL^RE,  CLARICE. 

LE  GHKVALIER. 

Ah !  mon  oncle ,  parbleu,  je  vous  trouve  k  propos 
Pour  vous  laver  la  t^te,  et  vous  dire  en  deux  mots... 

VALERE. 

Le  d^but  est  nouveau. 

LE  CHEVALIER. 

Se  peut-il  qu'k  votre  4ge 
Vous  n*ayez  pas  encor  les  airs  d'un  homme  sage? 
Si  j'en  faisois  autant,  je  passerois  chez  vo\}S 
Pour  un  franc  ^tourdi.  lii ,  U ,  repondez-nous. 

VALERE. 

J*ai  tort,  mais... 

LE  CHEVALIER. 

Mais,  niais,mai%! 
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CLARICE. 

Quelle  est  votre  querelle? 

LB  GHBVALIBm. 

Je  m*etois  introdmt  tantdt  ebee  Isabelle, 
Que  j'aime  ^  la  fareur,  et  qoi  m'aiine  eDCor  plils; 
J'y  passois  pour  un  autre;  ^t  moasieur  Ui-des^iift 
Est  venu  brasquement  f^Ater  tout  le  myst^re, 
Et  m'a  mal  k  propos  fait  connoitre  k  ia  indre. 
Parlez;  n'est-il  pas  vrai? 

VALlkRB. 

D'acoord ,  mon  cher  nevett; 
Mais  je  r^parerai  ma  faiite. 

I.E  CHEVALIER. 

Eh!  ventrebleu, 
Cest  un  Strange  cas.  Faut-il  que  la  jeunesse 
Apprenne  maintenant  a  vivre  a  la  vieillesse, 
Et  qu*on  trouve  des  gens,  avec  des  cheveux  gris, 
Plus  ^tourdis  cent  fois  que  iios  jeunes  marquis? 
Je  n'y  codnais  plus  rien.  Dans  le  siecle  oil  nous  tonuMe& 
II  faut  fuir  dans  les  bois,  et  renoncer  aux  hommes. 

VALERE. 

Je  veux  vous  marier,  et  votre  soar  aussi. 

LE  CBEVALIBR. 

Ma  sceur?  Vons  vous  moquez. 

«  VALilRB. 

Pourquoi  dofiC  ce  souet? 
LE  CHEVALIER, ^  Valbre. 
Quelle  injustice,  6  ciel!  on  me  vole,  on  me  pille. 
Cela  n'est  point  dans  I'ordre;  et  I'on  sait  qu  une  fiUe , 
Pour  enrichir  un  frire,  en  faire  un  gros  seigneur,  / 
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Doit  renoncer  au  monde. 

GJ.ARICE. 

Q»  ooAAoU  tm  hm  c(eur; 
Et  je  sais  qoi  fobli^e  ^  parler  de  la  MMrte ; 
(C'CHi'amettr  de  in  on  biejy. 

LtB  GH£.yAi:.IC'IL 

Qai^  le  diable-m'empoctc. 

Je  pretends  lai  donner  cinquanlie  milW  ^cua, 
Vous  r^servant,  ^-voni^.,  de  Anon  i)ien  le  surplus; 
£t  je  vem  anjcmrdlhai  termiDer  cette  affaire. 

•  SCfeNE  III.  • 

LE  CHEVALIER,  CLARIlCE. 

LE  CHEVALIER. 

Veux-tu  que  sur  ce ^loint  je .xu'exj^ique  en  bon  fr^re? 
Tu  sais  bien  qu  entre  dous  nous  parlons  assez  net. 
Un  hymen ,  quel  qu  il  soit,  n*est  point  du  tout  ton  fait 
Te  voiU  faite  au  tour ;  oul  soin  ne  te  travaille ; 
Et  le-propater  enfanitte  giteroit  la  tailie. 
Crois-moi ,  Je  manage  est  un  tnisite  metier. 

CLARICE. 

Mon  fr^re,  o«petidant,'tn  veuK  te  marier. 

LE  GHE^ALIJEJl. 

Le  devoir  d'une  femme  engage  k  mille  choses ; 

On  trouve  mainte  ^piae  qu  IjOn.cherchoit  des  roses  : 

Le  plaisir  dfi  Ihymen  est  terresftre  et  grossier. 

CLAHIGE. 

Moa  >€r^e ,  cependant^  tu  veux  .te  marier. 
I. 


Digitized  by 


326 


LE  DISTRAIT. 


LE  CHEVALIER. 

Parlons  h  coenr  ouvert,  et  confessons  la  dette. 

Je  suis  un  peu  coqaet,  tu  n'es  pas  mal  coquette : 

Notre  m^re  I'etoit,  dit-oo,  en  son  vivant; 

Nous  chassons  tous  de  rac^ ,  et  le  mal  n'est  pas  ^and : 

Si  quelque  amant  veooit  frapper  ta  fantaisie, 

Tu  pourrois  avec  lui  faire  quelque  folie. 

*     *  CLARICE. 

Mod  frere,  cependant... 

LE  CHEVALIER. 

Ta  vas  te  r^rier : 
Mon  fr^re,  cependant,  tu  veux  te  marier. 
Que  diable!  tu  r^ponds  toujours  la  m^me  prose. 

CLARICE. 

Mais  tu  me  dis  aussi  toujours  la  m^roe  chose. 

SCfiNE  IV. 

LE  CHEVALIER,  CLARICE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Bonjour,  monsieur.  Depuis  votre  maudit  jargon , 
La  madame  Grognac  est  pire  qu'un  dragon ; 
Et  je  viens  vous  chercher  ici  pour  vous  apprendre 
Qu  elle  veut  d^s  ce  soir  finir  avec  L^andre. 
Elle  tn'a  commands  de  lui  faire  venir 
Un  notaire. 

LE  CHEVALIER. 

Bon !  bon !  il  faut  le  prevenir. 
LISETTE,  apercevant  Clarice. 
All !  vous  voil^,  madame.  Eh !  dites-moi ,  de  grace , 
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Au  cabinet  encor  veDex>«ous  prendre  place? 
Quelque  tiouvel  amant,  en  depit  des  jaloux, 
Vous  donne>t-ii  ici  quelque  autre  rendez-vous? 

LE  CHEVALIER. 

GommeDt  I  un  rendez-vous  ?  Que  dis-tu?  Prends  bien  garde; 
C'est  ma  sceur. 

LISETTE. 

Votre  sceur !  Peste  1  quelle  egrillarde ! 

QLARICE. 

Pour  /aire  une  reponse  aux  termes  d'un  billet, 
Leandre  a  bien  voulu  m'ouvrir  son  cabinet, 
Ou  j\Q  trouve  d'abord  IsabuUe  enfermec. 

LE  CHEVALIER. 

Isabetle ! 

CLARICE. 

£t  Lisette. 

LE  CHEVALIER. 

Ah !  petite  rusee ! 
Avant  le  manage  on  me  fait  d%  ces  tours ! 
L'augure  est  \ raiment  bon  pour  nos  futurs  amours! 

LISETTE. 

Ici  mal  k  propos  votre  esprit  se  gendarme : 

Le  mal  est  done  bieu  grand  pour  faire  uu  tel  vacarme! 

Ke  vous  souvient-il  plus  du  maitre  italieu , 

Et  de  cette  courantc  a  contre-coeur  ? 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien  ? 

LISETTE. 

Eh  bien !  pour  eviter  le  retour  de  la  dame, 
Qui  pestoit  coutre  nous,  et  juroit  dans  son  ame, 
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Nous  avons  fait  reffaite  att  eitbinet  saWaf  brulf : 
Clarice  est  arrivec  en  ce  m^e  r^duit 
Pour  ecrire  une  Fettre;  et  voVfk  h  ita^sftere. 

EE  CHEVAfirER. 

Vvtne  icrift  une  kttre,  ct  t'autre  hnt  «idre, 
£t  toutes  deux,  d'abord  s'en  vont  chez  un  gafr^MW: 
C'est  prendre  son  pai  ti.  L*a$ile  est  vraiment  bon ! 

CLAR16E. 

Lisetle,  tu  remets  le  calme  d^aM  mon  ame; 
Mon  soHp9on  ^e  dissipe,  et  fait  ptace^  nur  flamuvei 
Peut-^tre  a  tes  discours  j^ajoute  trop  de  foi;: 
Mais  Leandre  avtjourd'hcd  triompbe  eivcer  de  m<^. 

LE  CHEVALIER,  l^arritatit. 
^coute  done ,  ma  soeur. 

CLARICE. 

Que  me  veux-to,  mon  fr^re? 

LE  CHEVALlERv 

Mets-toi  dans  un^couvent;  tu  ne  saurois  inieux  faire. 

CLARfCE. 

Je  pr^nds,  confme  je  dois,  tes  conseils  U'dessus; 
Mais  I'avis  ne  vaut  pas  eiuquaote  mille  ecus. 

SCfiNE  V. 

LE  CHEVALIER,  LlSETtE. 

LE  CHEVALIER. 

Voili  ce  que  me  vaut  fa  H^kre  cervelle.  ' 
Le  raaudit  instrument  quune  langue  fMtte'Ue! 
De  ses  soup^ous  jftK>UK  pourquoi  h  go^ris-tu? 
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LISETTE. 

,  Commeut ,  de  ma  maitresse  effleurer  la  vertu  I 
J'enteads  venir  qaelqu'un.  Adieu ,  je  ine  retire. 

SC£NE  VI. 

LE  CHEVALIER,  L^ANDRE,  CARLIN. 

LE  CHEYALIEH,  it  part. 

Ce^L^andre ;  tant  mieux :  j'ai  deux  mots  k  lui  dire. 

^Ldandre.)  ^ 
Uh  sort  heureux,  monsieur,  vous  preseute  h  mes  yeux. 

'  LE ANDRE,  ^  Carliti. 
Peut-^tre  elle  pourra  revenir  en  ces  lieux. 

LE  CHEVALIER,  it  Leandre. 
Je  sais  que  yous  voulez  devenir  raon  beau-fr^re ; 
C*est  fort  bien  fait  k  vous :  ma  s(£ur  a  de  quoi  plaire ; 
Elle  est  riche  en  vertus;  pour  en  argent  comptant, 
Je  crois,  saas  la  flatter,  quelle  nc  Test  pas  tant. 
Quand  mon  p^re  mourut,  il  nous  laissa  pour  vivre 
Ses  dettes  k  payer,  et  sa  mani^re  k  suivre; 
C'est,  comme  vous  voyez,  peu  de  bien  que  cela. 

L  E  A  N  D.R  E,  au  chevaUcr. 
Et  n'avez-vous  jamais  eu  q#e  ce  p^re-1^? 

LE  CHEVALIER,  riant. 

Gommeot? 

LEANDRR.' 

Que  cette  soeur,  monsieur, j'ai  voulu  dire. 

CARLIN. 

L'erreur  est  pardounable:  il  ne  faut  point  tant  rire. 

28. 
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LB  CffBVALlER. 

Je  sais  yotrc  naissance  €t  votre  probite, 

Et  je  said  fort  content  de  rous  par  ce  cM. 

Vous  n'avez  qu'un  defaut,  qui  par-tout  vous  decele : 

Dans  le  fond  cependant c'est  nnc  bagatelle; 

Mais  je  serois  content  de  vous  en  voir  defait. 

Vous  6tes  accuse  d'etre  an  peu  trop  distrait^ 

Et  tout  le  monde  dit  que  cette  lethargic 

Fait  insulte  aa  bonr  sens ,  et  rise  a  la  folie. 

LEAMDRK.  ^ 

Ghacun  ne  peut  pas  dtre  ai^si  sage  qtie  vous : 
Toas  les  hommes,  monsieur,  soat  diffiremmeDt  fous ; 
Ckacun  a  sa  folie :  et  j'ai  grace*^  vous  rendre 
De  ne  trouver  en  moi  qu'un  defaat  ii  reprendre. 

LE  CHEVALIER. 

Ce  que  je  vous  en  dis  n'est  que  par  amitre; 
Et  je  vous  trouve,  Iboi,  trop  sage  de  raoftie. 
On  ne  m*entend  jamais  censurer  m  medirCt 
Et  je  ne  dis  ki  que  ce  que  j'enteiKis  dire. 

LEANDRB^ 

On  parle  volontiers ;  mais  un  homme  d'esprit 
Doit  donner  rarement  creanceii  ce  qu'on  dit. 
De  louange  et  d'enceus  les  hommes  sont  avares , 
lis  font  rarement  grace^nx  vertns  les  plus  rares; 
Au  lieu  qu*avec  plaisir,  d'iiHe  Isogue  sans  frein , 
De  leurs  traits  m^disants  ils  chargdnt  le  prockain^ 
Je  suis  toujours  en  garde,  et  o'ai  pas  voulu  croire 
Cent  bruits  semes  de  vou»,  ficheux  &  votre  gloire. 

LE  CHEVALIER. 

Que  pent-on,  s'il  vous  plait,  monsieur,  dire  de  moi? 
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On  n*irtsakera  pas  ma  naissaoM ,  je  croi. 

Won. 

IB  CnBVAllBll. 

Nu]  dans  TuHivers  ne  pent  dire,  je  gage, 
Que  dans  f occasion  je  manque  de  courage^ 

LEANfiBE. 

Non. 

«.B  CHEVALIER. 

Pent-on  m'accuser  d'etre  fourbe,  flatteur, 
Fat,  insolent,  ingrat,  suflisant,  iraposteur? 

LEANDRE. 

( //  prend  sa  tabatikre ,  la  renverse  ;  prend  ses  gants 
'  pour  son  mouchoir. ) 
Non,  vous  dis-je,  monsieur;  et  je  ne  vois  personne 
Qui  de  cer vices-lji  seulement  tous  soup^nne : 
Mais  on  ne  me  dit  pas  de  vous  autant  de  biem 
Que  je  sonhaiteroia.  On  dit ,  je  n'en  crois  rtcn ,  * 
Qu*en  discours  vous  prenn  un  peu  trop  de  licence ; 
Qu'on  ne  peut  se  soastraire  k  totre  m^isaAc^} 
Que  vous  parlez  toujours  avant  que  de  penser; 
Que  tout  votre  m^te  est  de  chanter,  d^n«cr; 
Que ,  p0nr  vous  faire  croire  homme  a  bonne  fortune, 
Vous  passes  en  hiver  des  nuits  au  clair  de  lune  f 
A  souffler  dans  vos  doigts,  et  prendre  vos  ^bats 
Bar  la  porte  d'Iris,  qui  ne  vous  connect  pas; 
Que  souvent  vous  prenez  trop  de  vin  de  Champagne , 
Et  qu* il  faut  que  toujours  que}qu*un  vous  accompagne^ 
Pour  pouvoir  vous  montrer  votre  chemin  la  nuft> 
Et  m^ine  quelquefois  vou9  reporter  au  lit. 
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Enfin  que  sais-je,  moi?  I'oa  charge  ma  m^moire 
De  cent  mauvais  recits,  que  je  ne  veux  pas  croire : 
£t  tout  horn  me  prudent  doit  se  garder  toujours 
De  donner  trop  credit  h  de  mauvais  discours. 

LE  GH£VALIER. 

Adieu,  Carlin,  adieu. 

CARLIN. 

Monsieur  de  la  musique, 
.  Redites-nous  encor  ce  petit  air  bachique. 

SC£NE  VII. 

Lfi  ANDRE,  CARLIN. 

CARLIN, 

Vous  avez  fort  bien  fait  de  iui  river  son  cfeu. 
C'est  bien  a  faire  a  lui  de  vous  appeler  fou : 
Et  vous  devies  encor  lui  mieux  laver  la  tSte. 

LEANDRE. 

J'ai  bien  un  autre  soin  qui  m'occupe  et  m'arrlte. 
Tu  t'imagiaes  bien  que  Clarice  en  courroux 
Se  livre  tout  enti^re  k  ses  transports  jaloux, 
Et  m'accable  des  uoms  d'ingrat  et  d'iufidele. 
D  une  autre  part  aussi  que  pent  dire  Isabelle? 

CARLIN. 

Vous  avez  tort.  Faut-il  qu  a  chaque  instant  du  jour 
Vdtre  distraction  nous  fasse  quelque  tour? 
Vous  avez  de  Tesprit  et  de  la  politesse; 
Vous  raisoanez  parfois  conime  un  sage  de  Grece, 
£t  d  autres  fois  aussi  vos  faits  et  vos  raisons 


Digitized  by 


ACTE  IV,  «€feNE  VII.  335 
VMl»foiit  eraire  4chapp^  del  Petites-Matsoiit^ 

B^ANDR'B. 

Mais,  8aw*tii  bt<tt,  maraad,  <|B*avee  ta  vembntrance 
Tu  te  feras  «lra9ser? 

Monsieur,  eu  e(NMcr«nee, 
Je  ne  veux  point  du  tovf  ici  vosft  eorriger. 

LBAN0RB. 

Ma  mani^re  est  fort  bonne,  et  n'en>  veux  point  changer. 

ie  ne  ressembl«  pas  aus  hommes  de  notre  dge , 

Qui  masquent  en  tout  tempa  Icttr^mur  et  leur  viaiige; 

Mon  defaruc  pr^endv,  mon-pen  d'attentioD 

Fait sinoBril^  d«  mon  intention. 

Je  ne  prepare  point  avee  effronterie 

Dans  te  fond  de  moft  cceur  d'iudigne  menttrk; 

Je  dis-  ce*  qoe< je  pense ,  et  sans  d^guiscment ; 

Je  suis  saos  refl^hir  m4fo  premiet  monvcisent ; 

Un  esprit  natnrel  me  conduit  et  ni*anmye : 

Je  suis  un  peu  distrait,  inais  ce  iv*est  pas  un  criiae. 

Ce  n'est  pas  un  grand  ma).  Pour  ^tre  bel  esprit, 
11  faut  avec  m^pris  ecouter  ce  qu'oa  dit, 
R^ver  dans  un  fauteuil,Tep6ndre  en  coq-^-F^nes* 
Et  voir  tons  les  mortels  ainst  que  des  profanes. 
Au  supreme  degr6  vous  avea  ce  d^ut, 
£t  bien  d'autres  eoeor. 

( Pendant  ce  couplet,  ii  6te  la  enmme  a  sim  vatet  pap 
'  duiracHon, ) 

Te  tairas-tn ,  maraud  ?. . . 
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Un  cerveau  foible ,  etroit,  qui  oe  tient  qu  aae  diose, 
Peut  repondre  en  tout  temps  a  ce  qu' on  lui  propose ; 
Mais  celui  qui  comprend  ioujours  plus  d'un  objet 
Peut  bien  £tre  excuse,'  s'il  est  uu  peu  distrait. 

CAR  LIN  remet  sa  crakjaie. 
Je  vous  excuse  aussi.  Mais  permettez ,  de  grace. 
Que  je  remette  ici  cbaque  chose  en  sa  place : 
11  u'est  pas  encor  temps  que  je  m'aille  coucher. 

L  E  A  N  D  R  E  deboutonne  son  valet. 
C'est  le  moiudre  defaut  qu'oii  puisse  reprocher. 
Est-U  juste »  apr^s  (put,  que  Ton  s'assujettise 
A  repoudre  k  cent  sots  selon  leur  sot  caprice? 
Ce  qu'ou  pense  vaut  mieux  ceut  fois  que  l^rs  discours. 
J'irois  de  ma  pensee  interrompre  le  cours 
Pour  un  jeune  ^tourdi  qui  roe  rompt  les  oreilles 
De  ses  travaux  fameux  d  amour  et  de  bouteilles; 
Pour  un  plaisaut,  qui  vieot  de  son  bruit  m'euivrer. 
Qui  croit  me  faire  rire,  et  qui  roe  fait  pleurer; 
Pour  un  fastidieux,  qui  o'a  pour  Tordinaire 
Ni  le  don  de  parler  ni  I'esprit  de  se  taire! 

G A R  LI N ,  remettant  son  jtistaucorps. 
Mais  voyez,  s'il  vous  plait,  quelle  distraction! 

LBANDRE. 

Je  crains  pour  mon  amour  quelque  alteration. 
La  belle  est  en  courroux;  toute  mon  innocence 
Ne  me  rassure  pas,  et  je  crains  sa  presence. 

CARLIK. 

Je  vous  dirai,  monsieur,  pour  sortir  d'embarras. 
Com  me  ordinairement  j'en  use  en  pareil  cas. 
11  faudroit  qu'une  lettre,  ecrite  d'uu  beau  style, 
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PAt  voui  rendire  aupr^s  d'elle  un  acchs  plus  facile. 
Mandez-lui  que  tant6t  ce  que  vous  avez  fait 
N*est  qu'un  coup  d'etourdi. 

LEANIMIE. 

Je  secai  satisfait 
Si  la  lettre,  Carlin,  a  I'efFet  que  j'esp^re. 

CARLIN. 

Une  lettre,  mousienr,  remet  bien  une  affaire  j 

Et  trois  ou  quatre  mots  en  hAte  barbouilies 

Font  souvent  etnbrasser  des  amauts  bien  brouilles. 

'  LEARDRE. 

En  cette  occasion,  Carlin,  je  te  veuK  croire. 
Va  vite  me  chercher  la  table  et  T^critoire.  * 

CARLIN. 

Je  vais,  je  cours,  je  vole,  et  je  reriens  ^1  vous. 

SCfeNE  VIII. 

^  L^ANDRE. 

Je  veux  la  rassurer  de  ses  soup^ons  jaloux , 
Dissiper  son  erreur.  Qui ,  c^armante  Clarice, 
Vous  verrez  que  mon  cceur,  depouille  d'artifice, 
Ne  brule  que  pour  vous  4'un  veritable  feu; 
Et  ma  main,  sur-le-champ,  en  ya  signer  I'aveu. 
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•SCENE  IX. 
carlin\;  leandre. 

c  A  R  L I N ,  prdsentant  un .  livre  d  son  maitre. 
Tenes,  inpn«ieur,  vx>Ui.^ 

Gomni^ !  JGs^ta  jdoQC  ivjie? 
Pour  ecrire  un  billet  tu  m*apporteg  un  liyre ! 

Ah !  vous  avezxaxson.  On  :burk  ai(ec  las  lpup9 ; 
Et  je  serai  bient6t  aussi  distrait  que  vous. 
Votre  absence  d'esprit  est  uAe  mla4i0 
Qui  se  ga^^ne  ais^ment.  « 

LEANDRJl. 

E^h !  tais-toi,  je  te  pric;  ' 
Ne  me  fatigue  point  par  tes  mavvair discours. 
Les  valets  sont  facheux ,  et  font  tout  k  rebours. 

CARLIN;,  apportant  utie  table  et  une  ecritoire. 
Pour  ecrire^  k  ce  coup ,  j*apporte  toute  cbose. 

I.  E  A  N  D  R  E  s'assied  pour  ecrirc. 
Donne-moi  promptement.  • 

cahlin. 

*      Voyons  de  votre  prose. 
Si  pour  vous  d'Apollon  les  tresors  sont  ouverts, 
Vous  pouvez  m^me  aussi  vous  escrimer  en  vers. 
En  sonnet,  en  ballade,  en  ode,  en  el^ie. 
T  e  sexe  aime  les  vers. 
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LB  AN  j>4  E  tHange^pUsieursJhif  deplumfij  qu'il  tnemfg 
dm^  la  f)0udre  fmr  ifi  comet. 

Quelque  mauvais  g^nie 
Des  plants  qfi^  je  prejadis  vieot  /emp^her  Vefkl. 

Je  le  crois  bien,  monsieur;  w  \oi\k  le  cornet , 
£t.daii«  le  poudiuer  vou^  t/:ejiipiez  votre  plaice. 

LEANDR^. 

Tii>peux  avoir  raison;  c'est  contre  ta  coutume. 

CARLiNj,  a  part. 
L  ecritare  est  an  art  bien  utile  aux  am  ants  : 
Petits  soins,  rendez-vous,  doux  raccommodements^ 
Promi»ae  d*^au«er»  plaiBte ,  douceur,  rupture , 
Tout  cela  se  trafique  avecque  1  ecriture. 
Si  le  (lapiec^ui.sert  aux  amoureux  billets 
Coiktoit  CQiome  celui  qu  on  emploie  au  palais^ 
Cel&e  ffirme  en  un  au  prodmroit  plus  de  rente 
Que  le  papier  timbre  ne  pent  prendre  en  qviarante. 
LEANDRE  renversc.sur  sa  Uttre  le  comet  pour  la 
i^oudre. 
Ma  lettre  est  achavee... 

CAR  LIN.  • 

All!  perdez-Yous  Tesprit? 
Vous  wraei  k  grands  flats  TenQre  sur  votre  eorit. 
Quelle  e&t  done,  s'il  \ous  plait,  cette  fac;on  de  peindre? 

Li  A^  ORE. 

De  KDPJB  esprit  trop  pron^pt  c'est  k  moi  de  me  plaindre. 

CAALi N ,  nwftUant  la  lettre. 
Le  bel  ecrit,  ma  foi,  pQur,un  traile  de  paix! 
On  ci^ira|[u;un  d^ou  m  a  ^qrm  Ics .traits; 

1.  ^i) 
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Les  experts  ^rivainis  s'y  donneront  aa  diable; 

Je  tiens  d^s  ^  present  It  lettre  ind^hiffrable. 

LEANORE  se  remet  b,  ecrire. 
Il  faut  recommencer;  le  mal  n'est  pas  bien  £^atid. 
Je  ne  plains  point,  Carlin,  Ja  peine  que  je  prend. 

CARLIN. 

C'est  tris  bien  fait  Mais  moi ,  je  plains  fort  Isabelle. 

LEANDRE. 

Isabelle? 

CARLIN. 

Oui ,  monsieur. 

LEANDRE,  4crivant. 

Ne  me  pari'?  point  d*elle. 

CARLIN. 

Soit.  Quand  d'ane  cruelle  on  vent  todcher  le  ctBur, 
C'est  un  style  eloquent  qu'un  billet  an  porteur, 
Qui  vaut  mieux  qu'un  discours  rempH  de  fariboies. 
Si  vous  vous  en  serviez... 

LEANDRE. 

F%s  treve  k  tes  paroles. 
CARLIN,  d  part. 
Quand  une  belle  voit,  comme  par  supplement, 
Quatre  doigts  de  papier  pli^  bien  proprement 
Hors  du  corps  de  la  lettre ,  et  qu'avant  sa  lecture 
(  Car  c'est  toujours  par-1^  que  Ton  fait  rouverture ) 
On  voit  du  coin  de  Toeil  sur  ce  petit  papier... 
(  Liandre  dcoute  Carlin ,  et  par  distraction  ^crit  ce 
qu'il  dit. ) 

CARLIN. 

"  Monsieur,  par  la  pr^sente ,  il  tous  plaira  payer  - 
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Deux  mille  ecus  comptant,  aussitdt  lettre  vue, 
A  damoiselle,  eii  blanc,  d'elle  valeur  re^ue.  >• 
Et  Dieu  sait  Ja  valeur!  un  discours  aussi  rood 
Fait  taire  I'eloquence  etj'art  de  Ciceroo. 

L  E  A  N  D  R  E ,  icrivant. 
Cela  pent  dtre  vrai  pour  de  serviles  ames 
Qui  tAfiquent  nu  ooeur. 

CARLIN. 

Aujourd'hui  bien  des  femmes 

Se  in^leot  du  trafic. 

,  LEANDRE. 

.  J'ai  fiui.  Je  n'ai  plus 

Qu'^  cacheter  ma  lettre,  et  mettre  le  dessus. 

CARLIN. 

Le  ciel  # n  soit  loue!  me  \o\\k  hors  de  drise  : 
Je  tremblois  de  vous  voir  faire  queiqne  meprise. 
Vous  avez  plus  d'esprit  que  je  ne  I'eusse  cru; 
Et  j'attendois  encore  un  trait  de  votre  cru. 

LEANDRB. 

Ta  deviens  insolent. 

CARLIN.  • 

Ce  u  est  que  par  tendresse. 

LEAMDRE. 

Tiens,  porte  de  ce  pas  la  lettre  a  son  adresse. 
De  ton  zele  empresse  j'attends  tout  dans  ce  jour, 
Et  me  remets  sur  toi  du  soin  de  mon  amour. 

CARLIN. 

Pour  vous  servir  plus  vite  en  cette  conjoncture , 
Je  m'en  vais  emprunter  les  ailes  de  Mercure. 
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SCfeN-E  X. 

Allons  nous  acqoiuer  de  ndtre  hensAte  oaipi*!  > 

Remettons  deujL  amants...  Mats  qxCesi^ce  que^jft  voi? 

«  Pour  Isabelle.  >»  Oh,  diable!  aurois-je  la  berlue? 

Qaelqae  image  (Spaism'obscorciMl  la  vue? 

Mais  noo ;  j'ai ,  grace  au  ciel,  eDcocedevi  boas  yeas. 

Monsieur,  monsieur...  Il  est  dija  loin  de  ces  lieux.  . 

II  me  semble  pourtknt  que,  sel'on  tout  indice,  . 

Le  billet  qiJte  je  t&BS  doit  aller  k  Clarice. 

Mais  le  nom  d'Isabelle  est  peint  sur  ce  papier. 

Ne  nle  jouerort-nl)  poiift  un^  tour  de  son  metiqr? 

II  peut  se  Saire  aussi;  qa'il  instvuise  IsabeUe 

De  I'etat  de  sen  coeur^  et  qu'il  roanpi  avBb  eile, 

Lui  donne  <n  pm  de  mots  som  cong^  par  4crif, 

Oui,  voil^  ce  que  c'esly  et  le  cceur  me  le  dit. 

Ah!  qu'un  maitre  est  heureux,  <|aaiMi un^v«iet babile 

▲  la  conception  et  l^g^e  et  lacile ! 

Il  peut  se  CEMnrViKyer  sanssTWD  apprehender : 

Et  de  tels  serviteurs  sont  nespour  commander. 


PIN  DU  QUATRIEME  ACTE. 
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SCfiNE  I. 

ISABELLE,  LISETTE,  CARLIN. 

ISABBLLE,  tenant  une  lettre  ouverte. 
Croit-il  que  de  mon  cceur  je  sois  embarrassee , 
Et  que  de  I'engager  on  ait  eu  la  peosee  ? 

c  AR  L I N ,  ^  Isabelle. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

LISETTE,  ^  Carlin. 
Dans  son  petit  cerveau 
Pense-t-il  que  Ton  soit  bieu  tente  de  sa  peau, 
Et  de  la  tienne  aussi? 

CARLIN,  ^  Lisette. 

Je  ne  I'ai  pas  trop  rude. 

ISABELLE. 

Pour  m'outrager  encore  il  a  mis  tant  d'^tude 
A  m'offrir  un  billet  pour  Clarice  dicte. 

CARLIN,  ik  part. 
Le  traitre  a  fait  le  coup ,  je  m'en  Suis  bien  dout^. 

ISABELLE. 

Mon  parti  sur  ce  point  est  fort  facile  k  prendre. 

CAKLin^  A  Isabelle. 
Madame,  ecoutei^moi. 

2<). 
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ISABELLE. 

Je  ne  veux  rieii  entendre. 

eARLIN. 

Mais,  de  grace ,  un  seul  mot. 

LISETTE. 

Sors  dMci ,  malheureux . 
Va-t'en  porter  aillears  ton  cartel  amoureux.  * 

CARLIN. 

On  ne  traita  jamais  un  courrier  de  la  sorte. 

LISETTE. 

D^talons. 

CARLIN. 

Vous  saurei... 

LISETTE. 

Gagneras-tu  la  porle  ? 

CARLIN. 

Mais  tu  perds  le  respect;  jesuis  ambassadeur. 

LISETTE. 

Sortiras-tu  d*ici ,  postilion  de  inalheur? 

SCfiNE  II. 

IS  ABELLE,.LISBTTE. 

LISETTB. 

II  est  en  fin  parti,  malgr^  son  eloquence. 
Mais  d'un  autre  c6te  Ic  cbevalier  s'avance. 
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sc£:ne  III. 

.  LE  CHEVALIER^  ISADELLE,  LISETTE. 

LE  CHETALIER,  d /5a6e/(e. 
Eh  bien !  la  m^re  encor  foit-elle  le  lutin? 
Pourrons-nous  nous  soustraire  k  sod  brusque  chagrin? 

LISETTE. 

Vous  savez  son  humeur.  Ah,  juste  ciel!  je  tremble; 
Elle  peut  revenir  et  nous  trouT^  ensemble. 

LB  CHBVALIEl. 

Que  ce  smn  ne  yqos  fasse  aucnne  impression  : 
Je  Tous  prends  en  ces  lieux  sous  ma  protection. 
N'^tes-vous  pas  ma  femme?  et,  pour  h4ter  les  choses , 
J'ai  dresse  le  contrat  moi-m^me  avec  les  clauses , 
Dont  mon  onde  est  porteur. 

LISETTJE. 

Tout  est  bien  avanc^, 
Puisque  d^ja  par  vous  le  contrat  est  dresse ; 
Et  Taveu  de  la  m^re  est  nne  bagatelle. 

ISABELLE. 

Nous  auroDS  de  la  peine  k  veair  k  bout  d'elle. 

LE  CHBTALIER. 

Avant  d*accorder  tout  k  mon  juste  transport, 
Je  veux  surson  esprit  faire  nn  dernier  effort, 
Me  jeter  6  ses  pieds,  loi  dire  mes  alarmes. 
Crier,  g^mir,  pleurer;  car  j'ai  le  don  des  larm^. 
Lisette  m'appniera.  Malgr^  son  noir  chagrin , 
Nous  la  flatterons  taut,  qa'il  faudra  bien  en  fin 
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Qu'ellc  me  cede  un  bien  dont  mon  amour  est  digne* 

LISE^TTB. 

Bon !  bon !  plus  on  la  flatte,  et  plus  elle  egratigne ; 
C'est  un  esprit  retif ,  et  qu  on  ne  rednit  pas. 
Mais  je  vois  votre  soeur  touruer  ici  ses  pas. 

SCfeNE  IV. 

LE  CHEVALIER,  CLARICE,  ISABELLE» 
LI  SETT  E.  • 

LE  CHE«VALIER,  d.  Clarice. 
Eh  bien !  ma  ch^re  soeur,  quel  soin  ici  t'amene? 
£t  quelle  intention  est  maintenant  la  tienne? 
As-tu  pris  ton  parti? 

CLARICE. 

J'esp^re  qu'^  la  fin 
Monjoncle  avec  L^ndre  unira  mon  destin. 

isABEj^LE,  ik  Clarice. 
Tant  mieux.  Mais  puisque  enfin  vous  epousez  Leandre, 
L'amitie,  la  raison,  m'obligent  k  vous  rendre 
Un  billet  amoareux  qu'il,m'ecrit.  Le  voici. 

CLARICE. 

De  Leandre? 

ISABELLE. 

De  lui, 

LE  CHEVALIER,  h  IsoMU: 

Quel  rdle  fais-je  ici? 
Un  rival  odieux  auroit  pu  vousecrire? 

I  s  A  B  E  L  L  E ,  au  cAeuo/ter. 
De  ce  qui  s'est  {>asse  je  saurai  vous  instruire : 
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Sttiyez-moi'  aeirlemeirt^  et  demeuvez  cb  ptaix. 

( a  Clarice^ ) 
T«neX',  voi)ji  ki  tetlre ,  et  1«  ca»  fuc  j*ea  feis. 

LE  CHEVALIER. 

Botiatfir,  ma  sc«uf«  til  font  Atler^  ihadame , 
Faire  un  dernier  effort  pour  cenrouner  ma  flamme. 

SCfiNE  V. 

CLARICE. 

L*ai-je  bien  eotendu?  dois-je  en  croire  mes  yeux? 
Mais  je  puis  sur-le-champ  m'eclaircir  encur  rnieux. 
Lisons.  «  Pour  Isabelle.  »  O  ciel!  je  suis  trahie. 
Je  vois,]e  tiens^  je  sens  toute  sa  perfidie. 
Mais  je  vois  son  valet. 

SCfiNE  VI. 

CARLIN,  CLARICE. 

CLARICE. 

Approche,  monstre  affreux, 
Ministre  iropertineDt  d'un  maitre  malheureux. 
A  qui  va  cette  lettre?  est-ce  pour  Isabelle? 

CAftLIN. 

Madame,  cest  pour  elle,  et  ce  n'est  pas  pour  eUe. 

CLARICB. 

Arec  ces  fains  detours  penscs-tu  me  tromper? 
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Voyons.  DemeureU;  ne  crois  pas  m^ethapper. 

{Ellelit.) 

«  Je  suis  ku  desespoir,  mademoiselle,  que  raven- 
«  ture  du  cabinet  vous  ait  donne  quelque  soupcon  de 
«  ma  fidelity...  » 

\iem-^k,  maraud;  r^ponds,  parle. 

,  ( EUe  le  pi-end  par  la  craifate. ) 

CARLIN. 

Misericorde! 

Cette  lettre  est  pour  nous  )a  pomme  de  discord€|. 
Ouf !  hai !  je  n'en  puis  plus,  vous  serrez  le  sifflet. 
Mais,  du  moins,  jusqu  au  bout  lisez  done  le  billet. 

CLARICE. 

Que  je  lise,  maraud!  Que  veuv-tu  qu*il  m*appreline? 
De  ses  deloyautes  ne  suis-je  pas  Certaine? 

CARLIN. 

Simon  maitre  est  iograt,  pui:>-je  mais  de  cela? 
Mais  il  vient;  vous  pouvez  Tetrangler:  le  voil^. 

SCfeNE  Vll. 

L^ANDRE,  CLARICE,  CARLIN. 

(  Liandre  est  plonge  dans  la  reverie. ) 

CLARICE,  ^  ^re. 
J'ai  peine,  en  le  voyant,  k  tenir  ma  colore. 

CARLIN,  baSy  h  Clarice. 
Ne  parlons  pas  trop  haut  de  peur  de  le  distraire. 

CLARICE. 

Vous  voilik  done,  monsieur!  Cherchez>vous  en  oes  lieux 
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Que  ma  rivale  encor  se  pr^nte  k  mes  yenx? 

LE A  ti hr  E  f'sortant  de  sa  r$verie. 
Ah,  madame!  k  pro[k)S,'aV«z>-tous  lu  ma  lettre? 

!         '  CLARtCE. 

Oui,  traitre!  ma  rivale  a  su  ti^  la  remettre; 
Je  la  tiens  4'JtabeU«^  ev  k  cas  qd'elle  «n  fait 
Peut  me  venger  assez  de^on  kche  forfait. 

.  '  •      .  xk-anVrc:  •  •  '  * 
Un  autre  qu^  Carlin  ea  vxn  wains  Fa  remise? 
Le  maraud !  je*salirarH:bAti<er  sa  m^iM ; 
Je  le  rouerai  dh  cetefs :  k  coquiii>tou»  ies  jours 
Lasse  ma  patience,  et  me  fait  do  ces  tours. 
Je  le  vois.  Vieri*-c4^  trattrp;  crax  d^peni  de-ta  vie 
Je  veux;ti^er  raisonf  de  cette  perfidi^. 
Tu  maurras  de  ma  mainl 

Ah  *  monsieur, 'doueetneut , 
Grace;  je  n'ai  point  fait  encor  mon  testament. 
{apaH.) 

Non ,  je  n'ai  jamais  vu  de  piece  d'^htiiiit^  " 
Faire  taut  de  proc^. 

liEANBRE. 

Parle  sans  impdsture; 
Quas-tu  fait  d&ma  lettre?  et  quel  affreux  d^moii 
Te  pousse  k  me  trahir  d'une  teWe  facon? 

Carlin. 

Moi ,  monsieur,  vous  trahir !  je  vous  sers  av|^  zcle ; 
Je  I'ai  miseavec  soin  dans  les  mains  d'isabelle. 

L BAN  ORE,  firant  son  4p4e. 
Et  voil4  pour  la  mort  Tarr^  tout  prononce. 
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Quelle  faute  ,ai<^e  JfoU? 

Quelle  -faote ,  iusense ! 

Ova  ,  vont  «v«z  iriiiaofi  <le  v^ua  f%ire  juitkoe.. 

Ne  t'avois-je  pas  dit  ^  h  x^jodre  k  Clarice  ? 

A  Clarice,  moqaieur'?je  ¥eMt>^lirepAi»du  ... 
Si  je  vm  ire9sou?*en»  th  i'avtOu'-e^iAinidU. 

Mais  }e  <le$su9  ecritt  $v£&t  pour  tc  iOoi»foiidre  ^  .  ^ 
A  ce  t^moin  muet  que  •powr£a«-^t^  (r;Qpoi*4rft ?, 

(  d  Clarice. )  *  *  , 

Pour  lui  faire  sentir  ^onpeu^e  jugement, 
De  gr^ce^  {lE^teM^oi  c^e  lettre  an  moment. 

( //  pmnd  ia  <lteitre4      .  .  - 
GAR  LIN,  ^  part. 
Bon!  c'est  oil  j^fattend^u 

LEAMDRE^ 

Vien^ ,  t^te  sans  cervelle ; 
Lis  avec  moi ,  bourreau !  Us  /done...  «  Pour  Isabelle. »» 

CARLIA. 

Pouf !  il  faut  lauouAr,  yon$  avef^i^kmm^^ 
La  presence  d'esprit  au  «upr^e  degre. 
Us  do^,  bourceaiL!  lis  d<Mic. 

LEANDJlBi  ,  • 

Ah!  de^race,  madame; 
Pardonnez  monierrfittc  m  faTeur^eim  ^aqini^ : 
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Moo  coeur  n*a  poiat  de  part  au  crime  de  ma  main. 

CLARICE. 

Vous  tachez,  inconstant,  a  mc  seduire  en  vain ; , 
Mais  je  ne  le^ois  point  un'gro&sier  artitice. 

CAALIN.^ 

Je  reponds  pour  mon  maitre,  il  n'a  point  de  malice; 
E^,  s'il  n'^toit  point  fou,  je  veux  dire  dibtrait, 
Ce  seroit,  jo  vous  jure ,  un  gar9on  tout  parfait. 

LBANDRE. 

Mais ,  si  vous  avez  In  Je  dedans  de  ma  leittr^ ,  , 
De  ces  soup90os  cruels  ^lle  a  du  vous  remettre. 

CLARICE. 

Ma  curiosite  m*en  a  fait  lire  a$sez; 
Je  n'en  ai  que  trop  lu. 

CARLIN. 

Mon  Dieu!  recommencez. 
En  changeant  le  dessus,  nous  changeons  biea  la  th^se. 
Vous  avez  le  bras  bon ,  soit  dit  par  pareuth^se. 
CLARICE,  lisant. 
•(Je  suis  au  desespoir  que  i'aventure  du  cabinet 
«  vous  ait  pu  donner  quelque  soup9on  de  ma  fidelity. 
«  Votre  rival©  ne  servira  qu'a  rendre  votre  triomphe 
•  plus  parfait.  Monsieur^  par  la  presente,  il  vous 
«  plaira  payer  &  dsMnoiselie ,  en  blaoc ,  d'elle  yaleur 
«  r£9ue;  et  Oieu  sait  la  valeur  !.., 

CARLIN. 

Fi  done,  raadame,  fi!  vous  moquez-vous  de  moi? 
Ceia  u'est  point  ecrit. 

CLARICE. 

Vois  done. 
1.  3o 
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CAR  Lf -N ,  Litmdre: 

Ah!  par  ma  foij 
Votre  m^rise  ici  me  f>arMt  fort  ^an|re. 
Quoi !  vos  billets  d'amoor  SMit  des  Jettres  de  ciiao^? 
\ous  aurez  bieutdt  fait  tetre  paix  k  ce  prix. 

C'est  oe  nid!lheureixx-l&  qai,  peodaDtqcre  j'^ris, 
M'embarrasae  Fesprfttle  sesimpertifieiicee. 

J'ai  diabIenieuti!re9prit;'on  ecrk  mes  senteooes. 
G  L  A  R  I'C  V ,  eoHtinaant  -flfe  ftfw. 
«Oui,  belle  Clarice ,  jen^adore  que  vous,  etfais 
« tout  mon  bonhetir  de  tous  aimer  le  resWe  de  ma 
« vie. » 

CARLiNj-A  Clarice. 
Vous^roiivez  itaain tenant  4e9  lermes  plus  coulaiits ; 
lit  voiis  nc  venez  pins  poar  ^tranjler  les  gems. 

CLARICB. 

Je  respire.  Ah !  Carlin ,  c'eH  mie  joie  extreme 
'De  trouvcr  innbcent  tin  oeupable  qti'on  aiine ; 
Et  que  j-san^  inrl  effmt,  on  fait  un  prompt  re  tour 
Des  mouTiements  jaknnc  epeix  transports  de  ramour  1 

L^ANDRC. 

A  mes  dfrstractions  faites  grace ,  madame ; 

Nul  autre  objet  que  vous  ne  r^gne  dans  in«B  «rae., 

c  A  R  L I N ,  d  Clarice. 
C'est  nne  v(^^;  ^e  plaisir  qtfil  recoit 
Fait  qu'il  ne  vons  croit  pas  oil  souvent  H  vous  w^. 
Voici  monsieur  votre-oncflc.  A  vos  voeux  tout  conspire. 
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» 

SCfiNE  VIIL  . 

VAL^RE,  Ll^ANDRE,  €LAUICE,  CARLIN. 

VALERK^^  lAarxdre. 
Awee  ewpressement,  monsieur,  jia  viens  vous  dire 
Que  mon  plaisir  seroit  de  pniuroir  en  ce  jour 
Au  yriS  d«  Vos  soohaiti  contenter  votrt  auKKtr. 

LEANDRB,  6  Falkre. 
Je  crois  q«'^  mes  dean  tous  n'^tes  point  cootraife. 
TAi,Eaa. 

Je  donne  voloutiers  les  mains  k  cette  afFaire. 

Mais  il  faut  du  dedit  encor  vous  delier, 

Et  procurer  de  phis  I'l^ymen  da  chevalier. 

Nous  nous  trouvoDS  toujours  dans  une  peine  extr^e. 

CARL4N. 

Il  me  vient  dans  Fesprit  un  petit  stratag^e. 

(  &  Ldandre. ) 
lia  vieille  ne  songeoit ,  dans  voCve  engagement, 
Qu*au  biea  ^*on  vous  devoit  laisser  par  tcatament? 

LEAN]»KB.  . 

Non,  Banftdoute. 

GARLIOr. 

L'on  pent  dresser  ({oelque  maekine, 
Faire  jouer  sous  main  quelque  secrete  mine... 

VALERE. 

J*ai  diSja  dans  ma  poctie  un  eontrat. 

CARLIN. 

Boo,  taut  mieux. 
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La  m^re  ne  sait  point  que  je  suis  eft  ces  lieux; 

Elle  ne  m'a.poioi  4u :     puis  aisemonC  dire 

Ce  que  pour  vous  servir  mon  aUresse  m'iuspire. 

VAL^RB. 

Mais  crois-tu...? 

GARLIN. 

Laissez-moi ,  Tal^ire  est  dans  le  sac. 

VALERE. 

J'entends  venir  quelqu'nn.  C'est  inadame  Orognac. , 

CARLIN. 

Je  vais  tout  preparer  poor  que  la  mine  jpue;  ' 
Et  vous,  ne  manquez  pas  de  peussfer  k  la  roue. 

SCfiNEJX. 

VALERE,  MADAME  GROGN  AC,  IS ABELLE,  LE 
CHEVALIER,  CLARICE,  L^iANDRE. 

LE  CHEVALIER ,  d  madame  drognac. 
Le  dessein  en  est  pris;  je  ne  \ous  quitte  point 
Queje  ctf  sois  enfin  satisfait  sur  ce  point. 
Je  pretends,  inalgre  vous,  devenir  votre  geudre  : 
"Vous  ne  sauiiez  mieux  faire;  et,  pour  vous  en  defendre, 
Vous  avez  beau  pester,  crier,  tempeter... 

Mme  GROGNAC,  au  chevalier. 

Ouals! 

Je  vous  trouve  plaisant!  Au  gre  de  mes  souhaits 
Je  ne  pourrai  done  pas  disposer  de  ma  fille? 
Monsieut,  je  ne  veux  point  de  fou  dans  ma  famille. 
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LE  CHEVALIBR. 

L^,  \k...  doucement. 

aime  gr.ogn  AC. 

Paix.  , 

ISABBLLE. 

Ma  m^re... 

M»nc  GROGNAC. 

Taisez-TOtis. 

LE  CHEVALIER. 

Un  peu  de  oaturel. 

Mine  GROGNAC* 

Non. 

VAL^RE^  it  madame  Grognac. 

Calmez  ce  courroux. 
M«ne  GROGNAC,  &  Valhre^ 
Voos,  calpez,  s'il  vous  plait,  votre  langue  indiscrete, 
Ennuyeux  harangueur.  C'est  uue  affaire  faite, 
Monsieur  sera  mon  gendre;  et,  poijir  me  (lelivrer 
Des  importunity  qui  pourroient  trop  durer, 
J'ai  mand^  tout  expr^s  en  ces  lieux  un  notaire. 

'  LB  CHEVALIER. 

Moi,  je  m'iascris  eu  faux^ontre  ce  qu  il  peut  faire. 
Mme  OBOGNAC. 

( d.  Uandre. ) 

Mais  ou  sommes-noua  done?  Vous,  monsieur  le  distrait 
Vous  4tes  la  debout  plante  comme  un  piquet. 

VALBRE. 

Il  lie  repond  point  tropaux  offres  que  vous  faites. 

Mine  GROCNACy d  Valhre. 
MqoMeur,  goerissez-vous  des  soucis  ou  vous  4tes : 

3o. 
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Qaaud  il  ne  vouclroit  point  encor  se  marier, 

Je  ii'aurai  point  recours  a  votre  chevalier, 

Un  fat  dont  la  conduite  est  tou'e  impertinente.., 

V  A  L  E  R  E ,  d  pat-t. 
Et  qui  lui  fait  dansef  quelquefois  la  courante. 

MW>e  CROGNAC. 

Un  petit  libertin  qui  doit  de  tous  c6tes, 
Un  etourdi  fieffe. 

LE  CHEVALIER,  a  madame  Grognac. 
Passons  les  qualites; 
Gela  ne  rendra  pas  le  contrat  moins  valide. 

SCfiNE  X. 

VALERE,  MADAME  GROGNAC,  CLARICE, 
ISABELLE,  LE  CHEVALIER,  LJ&ANDRE, 
USETTE;  CARLIN,  en  cottrrier. 
y 

LISETTE. 

Place,  place  au  courrier  qui  vient  a  toute  bride. 

c  A  R  L I N ,  a  I^anf/re. 
Ah!  monsieur,  vous  voil5.  Quelle  fatalite ! 
•Votre  oncle  ici  m'envoie...  Ouf ,  je  suis  ereinte... 
Pour  vous  dire...  Attendez... 

CLARICE,  d  Carlin. 

Tu  nous  fais  bien  attendre. 

LEAN  ORE,  h  Carlin. 
N'as-tu  point  de  sa  part  quelque  fettre  h.  me  rendre? 

CARLIN. 

Non ;  depuis  qu'il  est  moi't  le  defunt-n'ecrit  plus. 
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LE  CHE V  ALIER ,  rtanf. 

C*est  Carlin. 

c  A  R  L I N ,  au  chevalier,  • 
Ah!  monsieur,  vos  ris  sont  saperflus; 
De  vos  pleurs  bien  plutdt  14chez  ici  la  boude, 
En  apprenant  le  coup  le  plus  fatal  du  monde, 
Et  qui  fera  trembler  les  pales  beritiers 
Jusqae  dans  I'avenir  de  vos  neveux  derniers. 

CLARICE,  ^  Carlin. 
Dis-nous  done,  si  tu  veux,  cette  action  si  noire. 

4  CARLIN. 

La  volonte  (fe  Thomrae  est  bien  ambulatoire! 
[h  Uandre. ) 

A  grand'peine  au  bon  bom  me  aviez-vous  dit  adieu « 

Qa'il  a  fait  appeler  le  notatre  dn  lieu; 

Et,  n*econtant  alors  quun  aveugle  caprice-,  « 

Bien  informe  d'ailleurs  que  vous  aimiez  Clarice, 

Et  que  vous  deveniez  refractaire  h  scs  lois, 

Refusant  d'epouser  celle  dont  il  fit  cboix; 

Sans  avoir,  en  mourant,  egard  a  ma  pri^re, 

II  a  testament^  tou^  d'une  autre  maui^re; 

Et  Favare  defunt,  descendant  au  cercueil, 

Ne  vous  a  pa§  laisse  de  quoi  porter  le  deuil. 

Mn»«  GROGNAC. 

Ah !  juste  ciel !  qu'entends-j^? 

CARLIN. 

O  cruelle  disgrace  I 
Nous  voil^  pour  jamais  reduits  a  la  besace. 

Mine  GROGHAC. 

Le  defunt  a  bien  fait,  et  jc  Ten  applaudisj 
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Il  devoit,  k  moo  sens,  encore  (aire  pis.  * 

CARLIN. 

H^las!  quauroitril  fait? 

lime  GROG N  AC, d  Carlin. 

Ta  plaiote  m'importime. 

Vous,  monsieur,  vous  ponvez  chercher  aillenrs  fortonej 
Votre  hymen  k  pr&ent  ne  me  convient  en  rien : 
Pour  ^pouser  ma  fiUe  il  faut  avoir  du  bien. 

VALKiiEfiimadameGrogtiac. 
Mon  neveu  ne  craint  point  la  disgrace  cruelly 
D'un  pareil  testament.  S'il  epouse  Isabelle, 
Je  Itti  donue  k  present  mon  biei^  apr^  ma  mort. 
En  faveur  de  Tamour  faites-vous  cet  effort. 

HBM  GnOGNAC 

,    U  est  bien  etourdi. 

LE  CHETALIER.  . 

Dans  pen  je  me  propose 
De  r^tre  encore  plus :  si  je  vaux  quelque  chose , 
Cest  par-14  que  je  vaux,  et  par  ma  belle  humeur. 

MBM  GROGN  AC,  au  chevoUer. 
Euh !  j'ai  cette  courante  encore  sur  le  cceur. 
V  A  L  E  R  e;  d  madame  Grog  nac ,  lux  prisentant  un  contrai 
tout  dressi, 

Signez  done  ce  papier...  Une  plume ,  Lisette. 

*  LISETTE,  donnant  une  plume, 
\o\\k  tout  ce  qu'il  faut. 

Mtto  GROON.AC,  signant. 

Cest  une  affaire  faite : 
Je  signerai ,  pourvu  que  vous  me  promettiez 
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Qa'il  deviendra  plus  sage ,  et  que  tous  le  signiez. 

VALERE. 

[d  Leandre.) 

D'accord.  Vous^our  le  prix  d'nne  juste  tendresse, 
Soyez  heureux,  monsieur;  je  vons  donne  ma  niece. 

Mn»e  GROG  NAG,  A  Vathre. 
Comment  done!  r^vez-vous,  monsieur?  Etes-vous  fou, 
De  donner  TOtre  niec«  a  qui  n'a  pas  un  sou? 

V  A  L  E  R  E ,  <i  madame  Grognac. 
Il  ne  faut  pas  ici  plus  long-temps  vous  s^Juire; 
Et  vous  me  permettrez  maiutenant  4le  vons  dire 
Que  ce  faux  testament,  madame,  n'est  qu'un  jeu 
Invents  par  Carlin  pour  tirer  votre  aveu. 

Mmc  GROGNAC,  &  Carlin. 

Parle. 

CARLIN;  ^  part. 
Le  denouement  est  bien  pr^t  k  se  fairc. 
Mme  GROGNAC,  &  Carlin. 
Ne  nous  as-tu  pas  dit  que  Toncle,  en  sa  colore; 
A  d'autres  qua  Leandre  avoit  laisse  son  bien? 

CARLIN. 

Ma  foi ,  je  le  croyois.  Mais,  puisqu'il  n'en  est  rien, 
Le  ciel  en  soit  loue ! 

M«ne  GROGNAC. 

Je  suis  a^sassinee. 
LiSETTE,  A  madame  Gmgnac. 
Il  ne  faut  point  ici  taut  faire  I'etoonee : 
C'est  VOUS  qui  nous  monfrez  k  choisir  un  mari. 
Quand  votre  epouv,  jadis  grand  gruyer  de  Berry, 
Voulut  vous  enlever,  vous  le  laissates  faire  : 
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CARLIN. 

Ah ,  ciel!  uii  jour  de  noce  oublier  une  femme! 
Cette  erreur  me  paroit  un  peu  digae  de  blame: 
Pour  le  ieodemain,  passe;  et  j'eii  vois  aujourd'hui 
Qui  voudroient  bien  pouvoir  I'oubHer  comme  lui. 


FIN  DU  DISTRAIT. 
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PERSONNA/GES. 


DOR  ANTE,  ,officier  r^forme,  reyenant  de  sa 
^rarnisoD,  qui  devient  amoureux  d'Agathe. 

A6ATHE ,  fiile  d'un  fermier,  amoureuse  de  Do» 
rante. 

PASQUIN,  valet  de  Dorante. 

LISIHTE,  «mie  d'Agatliff. 

COLIN,  jeune  fermier,  accords  avec  Agathe. 

NANETTE,  bergere. 

NICAISE,berger. 

Pliiidear»  b^rgebs  et  bedg^bes,  qui  etoien^  pri^s 
pour  la  noce  tie  Colin  et  d'Agatke. 


La  scene  est  dans  un  village  lln  PoiCou , 
sous  un  orme. 
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SOUS  L'ORME, 

COM^DIE. 


SCilNE  I. 
DORANTE,  I>ASQttN. 

P48QUIV. 

P4>tar  in'eMptiqiMr  tti  termes  plus  dairs,  jat 
Mvmti  la  dispense  da  voyage  depuis  noire  gai^ 
nlsoli  jusqu'a  oe  viUage*ci;  nous  y  avoas  d^ja 
d^ourn^  qtiiiize  joura  sur  mes  crochets ;  je  tous 
|Hie  <(tte  notis  comptions  ensemble :  et  je  tous 
d^maode  mon  cong^. 

nORARTE. 

Ohl  paUembleu,  tu  prends  bien  ton  temps! 

PA8QUI9. 

Eh !  puis-je  le  mkuz  prendre ,  monsieur?  Vons 
venez  d'etre  r^form^^il  faotbien  que  vous  refor- 
tatez  votre  train. 

.  DORANfE. 

Pasquin,  quitter  le  service  d'un  ofQcier,  c'est 
se  brouiller  avec  la  fortune. 
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PASQT7IN. 

Ma  foi,  monsieur,  je  me  suis  brouill^  avec  elle 
des  le  jour  qtfie  je  suis  entre  chez  vous  :  mais^ 
Dieu  merci ,  je  suis  au-dessus  de  la  fortune ;  je 
▼eux  me  retirer  du  monde. 

DORANTE. 

Le  fat!  6  le  fat! 

PASQUIN. 

Oui,  monsieur,  j'^ai  fait  depuis  peu  des  re- 
flexions morales  sur  la  vanit^  des  plaisirs  mon- 
dains  :  je  sui^  las  d'etre  bien  battu  et  mal  nourn ; 
je  suis  las  de  passer  la  nuit  a  la  porte  d'un  lans- 
quenet ,  et  le  jour  a  vous  detourner  des  grisettes ; 
je  suis  las  enfin  d* avoir  de  la  condescendance 
pour  vos  debauches,  et  de  m*enivrer  au  buffet, 
pendant  que  vous  vous  enivrez  a  table.  II  fa»t 
faire  une  fin ,  monsieur.  Je  vais  me  rendre  mari 
d'une  certaine  Lisette,  qui  est  le  bel  esprit  de  ce 
village-ci.  Les  plus  jolies  fiUes  du  Poitou  la  con- 
sultent  comme  un  oracle,  parcequ'elle  a  fait  ses 
Etudes  sous  une  coquette  de  Paris :  c'est  la  ou 
elle  est  devenue  amoareuse  de  moi. 

DOB  Alfi:E. 

Eh !  je  nai  pas  encore  trouve  en  mon  chemiu 
cette  Lisette  si  aimable ;  j'en  sais  mauvais  gre  a 
mon  etoile. 
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PASQVIA. 

Ce  li'^st  pas  voti*^  etoil^,  monsieur,  cest  itioi 
^ai  ai  pris  soin  de  voas  cacher  Lisette;  je  Fai 
trouv^e  trbp  jolte  poor  votts  la  fair«  connoitre. 
Mais  cette  digression  yous  fait  oublier  qa*il  s*agit 
entre  vous  et  moi  d'ane  petite  r^gle  d'arithmeti- 
qtre.  Hy  alittit  ans  qiie  je  vom  sers ;  a  yingt-cixiq 
^cus  de  {*age8 ,  domme  totale,  six  cents  livres; 
sur  quoi  j*ai  recu  (|«elqttes  con^s  de  canne  et 
quelques  coups  de  pieds  an  cul ;  partant  reste 
tonjoQrs  six  cents  livres,  que  je  vous  prie  de  me 
donner  pr^s^ntement. 

DORA NTE,  (fun  <on  </e  col^ne.  - 

Quoi !  j*ai  eu  la  patience  de  garder  huit  ans  un 
^oqiiitt  cDHime  toi ! 

Tout  aotant ,  monsieur. 

DORAKtC. 

Un  maraud! 

PASQUm. 

Oui,  monsieur. 

DCRAVTB. 

Huit  ans  un  valef  a  pendre ! 

FASQeiir. 

Ah! 

nORAMTK. 

A  noyer,  k  ed«aser! 

ii. 
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PASQUIN. 

II  y  a  du  malheur  a  mon  affaire.  Vous  avez  4te 
jusqu'^  present  trhs  content  de  mon  service ,  et 
vous  cessez  de  Tetre  dans  le  moment  que  je  vous 
demande  mes  QS^es. 

DORAHTE,5e  rodoucissarU. 

Pasquin,  ce  n  est  pas  d*aujourd*hui  que  je  suis 
la  dupe  de  ma  bonte.  Va ,  mon  cher,  je  veux  bien 
encore  ne  te  point  chasser  de  chez  moi. 

PASQUlN. 

Vrainient,  monsieur,  ce  nest  pas  vous  qui  me 
chassez;  c*est  moi  qui  vous  demande  mon  conge, 
et  les  six  cents  livres. 

DORANTE. 

Non ,  mon  coeur,  tu  ne  me  quitteras  point.  Tu 
ne  sais  ce  qui!  te  faut.  La  vie  cham'petre  ne  con- 
vient  point  a  un  intrigant,  a  un  fourbe. 

PASQUIN. 

Je  sais  bien  que  j'ai  tous  les  talents  pour  faire 
fortune  a  la  ville ;  mais  je  borne  mon  ambition  a 
I^sette,  a  qui  j*apporte  en  mariage  les  six  cents 
livres  dont  je  vais  vous  donner  quittance. 
(//  tire  de  sa  poche  Un  papier 
DOR  A^'tE,  lui  arrStant  la  main. 
Peste  soit  du  faquin !  tu  n*as  que  tes  affaires 
en  tete;  parlons  un  peu  deS  miennes.  J'epouse 
demain  la  petite  fermiere  Agathe.  J'ai  si  bien  fait, 


Digitized  by 


SCI^NE  I.  36; 
par  moil  manege,  que  le  p^re  est  a  present  aussi 
amoureux  de  moi  que  sa  fille.  Elle  a  dix  mille 
ecus,  Pasquin. 

PASQUIN. 

Vous  n*aTez  que  vos  affaires  en  tdte ;  reparlons 
un  peu  des  miennes. 

DORAKTB. 

A^the  m* attend  chezelle  k  quatre  heures ;  et, 
ayant  que  d'y  aller,  j*ai  a  regler  certaines  cboses 
avec  le  notaire. 

PASQT7IV. 

Monsieur,  il  n'y  a  que  deux  mots  a  mon  af- 
faire. 

DORAKTE. 

Le  notaire  m*attend,  Pasquin. 

PASQUIN. 

Mon  conge ,  et  mes  gages.  ^ 
dorahte. 

Oh!  puisque  tn  veux  absolument  que  nous 
sortions  d'affaires  ensemble... 

PASQUIN. 

8i  ce  n*<$toit  pas  pour  une  occasion  aussi  pres- 
sante... 

DORANTE. 

II  faut  faire  un  effort... 

PASQUIN. 

Je  ne  vous  importnnerois  pas. 
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DORAHTB. 

Qaelque  pcioe  que  cela  me  fasse... 

PASQUIN. 

Voiei  la  quittance. 
D0114NTE,  prenant  la  quittance ,  et  embrasumt 

Pasquin, 

Ya ,  je  te  donne  ton  eouge. 
Et  mes  gages ,  monsieur  ? 

DORARTE. 

Tu  m'attendris,  Pasquin;  je  ne  veux  pas  te 
voir  davantage. 

SCENE  II. 

PASQUIN. 

Le  scel^rat!  Je  n*ai  plus  rien  a  menager  avec 
cet  homme-la.  Lisette  me  soUicite  de  rompre  son 
mariage  avec  Agathe.  Allons  voir  ce  qui  en  sera. 

SCfiNE  III. 

PASQUIN,  LISETTE.- 

PASQUIN. 

Ah !  te  voila ! 

LISETTE. 

II  y  a  une  heure  que  je  te  cherche.  Es-tu  d'ac- 
cord  avec  ton  roaf tre  ? 
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PASQUIIf. 

Peu  sen  fant.  U  ne  s'agissoit  entre  lui  et  moi 
que  de  deax  articles.  Jelui  demandois  mon  conQ4 
et  mes  gages ;  ii  a  partage  le  different  par  moitie : 
ilin*a  donn^  mon  conge,  et  me  retient  mes  gages* 

LISETTE. 

Et  tu  gardes  des  mesures  avec  cet  homme-la? 
Te  feras-tn  encore  tirer  Foreille  pour  m*aider  a 
rompre  son  manage  en  favenr  de  mon  pauvre 
firere  Ck>lin  a  qui  Agathe  eto^t  promise  ?  Ii  ne  tient 
qu*a  toi-de  rendre  la  joie  a  tout  le  village.  Ce  n*e- 
toient  que  fetes,  danses,  et  chansons,  preparees 
pour  les  no^  de  Colin  et  d' Agathe ;  et,  depuis 
que  ton  officier  reform^  est  Tenu  nous  enlever  le 
coeur  de  cette  jolie  fermi^re ,  toute  noire  galan- 
terie  poitevine  est  en  deuil 

PASQUIN. 

Je  ne  manque^as  de  bonne  volont^ ;  mais  je 
considere... 

LISETTE. 

Et  moi,  je  i|e  considere  plus  rien.  Je  suis  bien 
sotte  de  prier,  quand  j*ai  droit  de  commander. 
Colin  est  mon  frere ;  et,  s'il  n'epouse  point  Agathe 
par  ton  moyen,  Lisette  n*^pousera  point  Pasquin. 

PASQUIN. 

Onais !  tu  me  mets  le  marche  bien  librement  a 
la  pnain ! 
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LiSETtE. 

Cest  que  je  ne  suis  pas  cotnnie  la  pktptitt  de 
celles  qui  font  de  pamis  marchi^s.  Je  ne  t*ai 
point  donn^  d'arrhes;  et  je  romprai,  si... 

•  ^ASQUilf. 

Douceinent.  ^a ,  que  feut-il  done  faire  pour 
ce  petit  frdre  Colin  ?As-tu  pHs  ^es  mesures  aVec 
lui? 

LISETTE. 

Des  mesures  avec GoHn?  Bon!  c'eet  an  jemi« 
amant  k  la  franquette,  qui  n*est  capable  que  de 
fie  treiRousser  a  contre-temps  U  va,  il  Tient,  il 
pi^tine ,  peste  contre  son  iB€di^l6,|||  a  tovjours 
quelque  raisOttnenient  d'enfant  qu*il  veut  qu*on 
^oute ;  enfin  c*est  un  petit  obstin^  ^ue  j*ai  6x6 
contrainte  d'enfermer  afin  qail  me  laifts^t  era* 
vailler  en  paix  a  ses  affaires.  Je  crois  que  le  Yoil^ 
encore. 

SCfeNE  IV. 
COLIN,  LISETTE,  PASqUIN. 

LI8ETTE,  aCdtin.  • 
Quoi!  petit  lutin,  tu  seras  toujours  sur  mes 

talons  ? 

J*ai  saute'  par  la  fenetre  de  la  salle  01k  tu  ra'a"^ 
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Tois  enfenn^  pour  te  veAir  dire  que  tout  ce  tri- 
pofag«  dd  vtnve  que  ttt  vaux  faire  pour  attraper 
66  Dorante,  paF-ei  par-la ;  taut  y  a  qu^  toot  9a 
ne  vaut  rian. 

Mortde  ma  vie!  di  tu...' 

PASQtrtn. 

Laisiea  opmer  Golttt$il  mt  parqh  homne  de  t^e. 
GOtiir. 

Assur^ment.  J'ai  trour^un  secret  pour  qu'Aga« 
the  me  r*aime,  et  j'ai  commence  ii  imaginer... 

LISETTB. 

£tT^f  en  adiever  d'imaginer ;  laisse-oHn  ex^- 
cuter. 

COLIN. 

Oh !  y  faut  que*  ce  »oit  moi  qui... 

1.ISBTTB. 
Oh!  ce  na  sera  pas  toi  qui... 

COtrlM. 

J^fedis  que... 

LI8ETTX.  * 
J«  te  dig  que  tfi  te  taise». 

COLIN. 

Oh!  e'est  moi  qui  sii  ramooreux;  dne  fbi»,  j« 
veux  parler  tout  mon  so4)lL 
LI8ETT& 
Oh  t  la  petit  lutio  d'amanreuoil 
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COLIN. 

Tenez,  si  Pasquin  me  dit  que  je  n'ai  pas  pus 
d'esprit  que  toi  pour  ce  qui  est  d'Agathe ,  je  veux 
bien  in*en  retourner  dans  la  salle. 

LISETTE. 

£coutons  a  cette  condicion. 

COLIN. 

Cest  que  j'ai  une  ruse  pour  faire  venir  A^alke 
dans  un  endroit  ou  je  vous  cacherai  tous  deux. 

PA8QUIN. 

Fort  hittn ! 

COLIN. 

£t  pis,  quand  a  sera  U,  je  li  dirai : 
personne  qui  nous  ^coute  :  n'est  -  y  pas  vrai, 
Agathe,  qu*ou  m*avez  dit  cent  fois  qu*ou  m'ai- 
miez ?  A  dira ,  Oui,  Colin ;  car  ca  est  vrai.  N'est-y 
pas  vrai,  li  redirai-je,  que,  tjuand  vous  me  dites 
9a,  je  dis,  moi,  que  les  paroles  etoient  belles  et 
bonnes,  mais  que  9a  ne  tient  guere,  a  moins 
qui  n*y  ait  quelque  chose  1^  qui  signifie  quou 
n'oseriez  pus  prendre  d'autre  mari  que  moi? 
Agathe  dira,  Oui,  Colin.  N'est-y  pas  vrai,  ce  li 
ferai-je  encore,  qu  un  certain  jour  que  Tepingle* 
de  votre  collet  ^toit  defaite,  je  le  soulevis  tout 
doucement,  tout  doucement... 

LISETTE. 

Oh!  va  done  plus  vite ;  j*aiuie  Texpedition. 
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VASQUIir. 

Ge  r^cit  promet  beaucoup  au  moiDS.  £t  nous 
serons  caches  pour  entendre  tout  cela? 

COLIN. 

Assur^ment.  Je  ne  bargui^nerai  point  a  li  faire 
tout  dire,  car,  si  a  m'epouse,  Tepoosaille  couvre 
tout;  et  sinon,  je  sis  bien  aise  qu*on  sache  que  la 
r^colte  appartient  a  sti  qui  a  defriche  la  terre^ 
Oh  I  done  je  dirai  a  Agathe:  P^'est-y  pas  Trai, 
quand  j'eus  entr  ouvart  vo^re  collet,  que  je  pris 
dessous  un  papier  dans  votre  sein,  et  que  sur  ce^ 
papier  vous  m*aviez  £aQOte  en  lacs  d'amour  votre 
nom  parmi  le  mien,  pour  montrer  oe  que  je  de- 
^'ions  etre  Tun  a  I'aulre? 

PASQUIN. 

Et  a  dira :  Oui ,  Colin. 

COLIN. 

Oh !  a  dira  peut-etre  que  c'est  <^*a  dormoit ; 
mais  je  sais  bien  qu'a  ne  faisoit  que  semblant ; 
car  a  se  reveillit  tout  juste  quand... 

LISETTE. 

Eh  bien  enfin!  quand  elle  aura  tout  dit... 

COLIN. 

Vous  sortirez  tons  deux  de  votre  cache,  et 
vous  li  direz :  Agathe,  il  faut  qu'on  vous  mariez 
rien  qu*avec  Colin  tout  seul,  on  nous  allons  dire 
I.  '  3?. 


Digitized  by 


374    ATTENDEZ-MOI  SOUS  L*ORM£. 
par-tout  qu'ou  aimez  deux  homines  4-la-fois.  Oh ! 
a  ne  vo«dra  pas. 

LISBTTB. 

O  que  si,  a  voudra.  Le9  femmes  en  fontgloire. 

Faire  ^otre  d*aimer  un  autre  que  sti  aveb  qui 
on  ae  marie!  Non,  gnia  point  de  femroe  comme 
9a  dans  tout  le  monde. 

PASQUlN. 

Golin  n'a  pas  voyage.  Qa*  j«  TOcmr 
steur  Gutin  ima{|(iBe  raiecrx  que  nous,  mois*  noua 
ez^nteroDS  mieuxque  Gol^n.  Partant,  condamnd 
k  retouffner  dans  la  salle  jusqd'a'  oe  <|a8  nQu% 
ayons  besoin  de  lui. 

GOLIN^ 

Qhl  ne  v'U-t-il  pas  qu*il  dit  oomime  LfcSette^  a 
cause  que...  He  I  la,  la. 

^  LI»KTTB. 

Oh !  va  done ,  ou  ae  me  mUke'  plus  die  ttoa 
affaires. 

COLJH. 

J*y  yais,  mais  j'eara^e. 
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SCfiNE  V. 

LISETTE,  PASQUIN. 

LISETTE. 

Oh!  nous  voila  delivr^s  de  lui.  s*agit  de 

0U^rir  Agathe  de  rentetement  oh  elle  est  pour 
ton  maitre. 

PASQUIR. 

Hon!  quand  Famoiir  s*est  une  fois  empare 
d'un  coeur  aussi  simple  que  celni  d*A^the ,  il 
est  difficile  de  Ten  chasser ;  il  se  Irouve  niieut 
log^  la  que  chez  une  coquette. 

LISETTE. 

J*avoue  que  les  grands  airs  de  ton  maitre  ont 
saisi  la  superficie  de  son  imagination ;  mais  le 
fond  du  cceur  est  encore  pour  Colin.  Finissons. 
II  faut  emp^cher  Agaflie  de  sortir  de  chez  elle, 
afin  qu'elle  ne  yienne  point  rompre  les  mesures 
que  nous  avons  prises.  Comment  nous  y  pren- 
drons-nous? 

t»ASQt7IN. 

Hon !  attendez  Nous  llli  avons  fdit  Veuir  d«6 
habits  de  Paris.  Si  j'allois  lui  dire  que  mon  maitre 
veut  qtt*elle  les  mette...  La  coifFure  seule  suffit 
pour  amuser  une  femme  toute  la  joum^. 

LISETTE. 

La  voici  qui  yient :  songe  a  la  renyoyer  chez  elle« 
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SCfeNE  VI. 
AGATHE,  LISETTE,  PASQUIN. 

AG  ATHE. 

Ou  est  done  ton  inaitre,  Pasquin?  II  y  a  deux 
heures  que  je  Tattends  chez  moi. 

PASQUIK. 

Vous  Yous  titimpez,  madame;  mon  maitre  est 
trop  amourenx  pour  vous  faire  attendre. 

LISETTE^  a  j^gathe.  * 

Je  vous  avois  bien  dit  que  ses  elnJ^ressement8 
ne  dureroient  pas. 

AGATHE. 

Oh!  c'est  tout  le  contraire,  Lisette.  Dorante 
doit  etre  aujourd'hui  amoureux  de  moi  a  la  folie; 
car  il  m*a  promis  que  son  amour  au(][menteroit 
tous  les  jou|(s,  et  il  m'aimoit  deja  bien  hier. 

LISETTE. 

En  une  nuit  il  akrive  de  grandes  revolutions 
dans  le  coeur  d*un  Fran9ais. 

PASQUIN. 

Oui;  sur  la  fin  de  ee  siecle-ci,  les  amants  et 
les  saisons  se  sont  bien  deregles ;  le  chaud  et  le 
froid  tkj  dominent  plus  que  par  caprice. 
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LISETTE. 

Ofa !  en  Poitou  nous  avons  une  re^le  eertalne : 
c'est  que  le  jour  des  noces  le  theruMmiCre  de  U 
tendresse  est  k  sou  plus  haut  degre ;  mais  le  len- 
detnain  il  descend  bien  bas. 

Agatre. 

Vous  voulee  lite  persuader  tous  deux  que 
Dorante  sera  inconstant ;  mais  il  faudroit  qa«  j« 
fusse  folle  pour  craindre  qu'il  change.  Quoi! 
ifaiud  Colin  me  dasoit  tout  simpleiA«nt  qu'il  me 
seroit  fidele,  je  le  croyois ;  et  je  ne  croirois  pas 
Dorante ,  qui  est  un  gentilfaomme ,  et  qui  fait  des 
serments  horribles  qn*il  m*aimera  tonjoups  ? 
pasquin. 

En  amour  les  serments  d'nn  courtisan  ne  prou- 
^ent  rien  ;  c'est  le  langage  du  pays. 

LI8ETTE,  a  Agathe. 

Si  totts  vouliax  m'ecouter  une  ibis  en  votre 
vie,  je  vous  ferois  voir  que  Dorante... 

AGATBC. 

Parlous  d'autre  chose,  Lisette. 

PASQUlit,  ^  lAseite. 
Elle  a-raison.  {a  Agathe.)  Parlons  des  beans 
habits  que  mon  maitre  vous  a  fait  venir. 

AGATHE. 

'  Ahl  Pasqnin,  j'en  suis  charmee. 

35» 
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PASQUIN. 

A  propos,  mon  maitre  vouloit  vous  voir  au- 
Jourd'hui  paree. 

A6ATHE. 

vondrois  bien  Tetre  aussi;  mais  je  ne  sais 
pas  lequel  je  dois  mettre  des  deux  habits.  Dis- 
moi ,  Pasquin ,  lequel  aimera-t-il  mieuz  de  Tinno- 
cente  ou  de  la  gourdandine*  ? 

PASQUIN. 

La  gourdandine  a  toujburs  ete  du  gout  de 
mon  maitre. 

A6ATHE. 

II  faut  que  les  femmes  de  Paris  aient  bien  de 
Tesprit  pour  inventer  de  si  jolis  noms. 

PASQUIN. 

Malepeste !  leur  imagination  travaille  beau- 
coup.  Elles  n'inventent  point  de  modes  qui  ne 
servent  a  cacher  quelque  defaut.  Falbala  par 
haut  pour  celles  qui  n'ont  point  de  bandies; 
celles  qui  en  ont  trop  le  portent  plus  bas.  Le  cou 
long  et  les  gorges  creuses  ont  donne  lieu  k  la 
steinkerke ;  et  ainsi  du  reste. 

AGATHE. 

Ge  qui  m'embarrasse  le  plus ,  c*est  la  coiffure. 
Je  ne  pourrai  jamais  venir  a  bout  d'^rranger  tant 

'  Deux  noms  d'habits  a  la  mode  en  1694* 
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de  machines  sui*  ma  t^te;  il  n'y  a  pas de  place  pour 
en  mettre  seoledieot  la  moiti^. 

PASQtlN. 

Oh  I  quand  il  s'agit  de  placer  des  fadaUes,  la 
t^te  d*une  femme  a  plus  dVtendue  qn'on  ne  pense. 
Mais  Tons  me  faites  sonTcnir  que  j'ai  ici  nn  livre 
instrnctif  que  la  coiffeuse  a  envoy^  de  Paris.  11 
9*int]||ile : 

Les  iUments  de  la  Toilette,  ou  le  Systeme 
harmonique  de  la  Coiffure  d'une  femme. 

AGATHE. 

Ah!  que  ce  livre  doit  etre  joli! 

PASQUIN,  tirant  un  livre  de sa  poche. 
Voici  le  second  tome.  Pour  le  premier,  il  ne 
contient  qu  une  tahle  alphabetiquc  des  princi- 
pales  pieces  qui  entrent  dans  la  composition 
id*une  commode ;  corame  : 

«  La  duchesse,  le  solitaire, 
«L.i  fontange,Ie  chou, 
«Le  tdte-4-tete,  la  culbute, 
«  Le  mousquetalre,  le  croissant, 
«  Le  firmament,  le  dixieme  ciel, 
a  La  palissade,  et  la  souris. » 

AGATHE. 

Ah!  Pasquin,  cherche-moi  Tendroit  oil  le 
livre  dit  que  se  met  la  souns.  J'ai  un  noeud  de 
ruban  qui  s*appelle  comme  cela. 
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PA8QU1N. 

C est  ici  qnelqae  part;  attendex... 

«  Goif£iire  pow^  raccourcir  le  visage. » 
Ce  n'est  pas  ce)a. 

«  Petits  toiurs  blonds  k  boudes  fringantds, 
«  Pour  les  fronts  etroits  et  les'nes  Longs.  ■ 
Je  n'y  stus  pasi 

«  Supplement  ing^nieux  qni  donilf^ila  re- 
« lief  aux  joa«s  t>lates. » 
Ouais! 

H  Gornettes  fuyaates  pour  faire  sortir  les 
«  yeux  en  avaat.  » 
Ah  1  iroioi  oe  que  vous  deipalidez- 

tt  La  souris  est  un  petit  meud  de  nonpa- 
«  reille ,  qui  se  place  dans  le  bois. 

li  Nota.  On  appelle  petit  bois  un  paquet 
«  de  cheTeux  heriss^s ,  qui  garnissent  le  pidd 
«  de  la  futaie  boucl^e. » 
Mais  vous  lirez  cela  k  loisir.  Allez  vite  arran- 
ger votre  toilette,  ie  vous  enverrai  mon  maitre 
aussitbt  qu*il  aura  fini  une  petite  affaire.  • 

A6ATBE. 

Qu*il  ne  me  fasse  pas  attendre  au  moins. 
Adieu,  Lisette. 

LiSBTTB. 

*  Adieu,  Agathe. 
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SCfiNE  VIT. 
LISETTE,  PAS<iUIN. 

LISETTE. 

On  Yient  a  bout  de  tout  en  ce  monde  qoand  on 
sait  prendre  chacun  par  son  foible ;  ]es  bommes 
paries  femmes,  les  femmes  par  les habits.  ii 
faut  a  present  nous  assurer  de  ton  raaitre. 

PASQUIN. 

11  est  chez  le  notaire ;  il  faut  qu  il  r^asse  par 
ici  pour  ailer  chez  Agathe,  et  je  Tarretecai  pen- 
dant que  tu  iras  te  deguiser  en  veuve. 

LISETTE. 

lUcapitulons  un  peu  ce  de^^isement.  Tu  es 
bien  sur  que  ton  maitre  n*a  jamais  vu  la  veuve? 

PASQUIN. 

Assurement.  Sur  la  reputation  qu'elie  a  dans 
Poitiers  d'etre  fort  riche ,  mon  fanfaron  s'est  vante 
quelle  ^toit  amoureuse  de  lui.  Pour  se  venger, 
elle  a  pras  plaisir  a  se  trouver  masqude  a  deux  ou 
trois  assemblees  ou  il  etoit,  de  faire  la  passionnee, 
en  un  mot  de  se  moquer  de  lui ,  trouvant  toujours 
des  excuses  pour  ne  se  point  demasquer.  G*est 
une  gaillarde  qui  fait  mille  plaisanteries  ^  cftte 
nature,  pour  ^gayer  son  veuvage. 
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LISETTE. 

Puisque  cela  est  ainsi ,  je  cotitreferai  la  veuve 
comme  si  je  r^tois. 

PASQVll(. 

Tant  pis;  car  on  ne  saaroit  bien  contrefaire  la 
veuVe  ifa'otx  n'ait  contrefait  la  iemiiie  matMse. 
yiiabit  «st«-il  prit? 

•  LISETTE. 

Oui. 

Votia  oMii  maitre  qai  vient. 

LISBTTE. 

Amuse-le  pendant  que  je  me  d^guiseral ; 
apres  tu  iras  avertir  Agathe  qu  elle  vienne  nous 
snrprendre ;  tu  I9  fei'as  ^uter  notre  epnirersa- 
tioii.  Laisise-moi  faire. 

SCfeNE  VIII. 

PASQUIN. 

OffOHDeiit  hii  tournerai-je  la  chose  ?  Mais  il  nt 
hmt  pas  taiit  de  fa9ens  avec  mon  maitre;  ml 
iMHnme  qui  se  croit  aim^  de  toutes  les  femmei 
en  est  aisement  U  dupe. 
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SC6NE  IX. 
DOKANTE,  PASQUIN. 

Monsieur,  monsieur! 

UORANTE. 

Nt  n^^rr^te  point,  A^^athe  Eii'attekitl; 

Ce  n  est  plus  de  tnes  a^ait'es  qAe  je  veux  vous 
parler  k  pr^s^t. 

DORABTE. 

Je  meurs  d*impatieoce  de  la  voir.  L'amour, 
Pl|$q|feuii ,  Famour !  Ah  I  qnand  on  a  le  ooeur  pris. . . 

VASQUIIF. 

Fait  comme  yous  etes  ,*  monsieur,  je  n'eosise 
jamais  devin^  que  Famour  vous  feroit  perdre 
Yotre  for^uoe^ 

DQRAIfTE. 

Que  veux-tu  dire  par  1^  ? 

PASQUiir.  • 
Que  votre  amour  pour  Agathe  vous  fak  man- 
quer  €ette  veave  de  oinqnante  miUe  ecvs. 

DOBARTB. 

£h !  ne  t'ai-je  pas  dit  que  la  sotte  est  devmno 
invisible  k  Poitiers? 
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PASQCIN. 

Apparerament  elle  vonloit  eprouver  votre 
Constance.  L'heureux  moment  est  venu ;  elle  est 
ici,  monsieur. 

Est-il  possible  ? 

PASQUIV. 

11  n*y  a  rien  de  plus  vrai ;  et  depuis  que  vdus 
m'ave7,  quitte...  Mais  n'en . parlons  plus;  yous 
avez  le  coeur  pris  pour  Agathe. 

QORANTE.  ^ 

Acheve,  Pasquin ,  ach^ve. 

PASQUIN. 

Amoureux  comme  vous  etes,  vovtsne  voudries 
pas  rompre  un  mariage  d'inclination  pour  vingt 
mille  ecus  plus  ou  moihs. 

DORAKTE. 

II  faudra  se  faire  violence.  Avec  vingt  mille 
^cus  on  achete  un  regiment,  on  est  utile  au 
prince  :  tu  sais  qu'un  {ventilhomme  doit  se  sacri- 
fier  pour  les  besoins  de  I'etat. 

PASQUIN. 

Entre  nous,  I'etat  n'a  pas  grand  besoin.  de 
vous,  puisqu'il  vous  a  remercid  de  vos  services  a 
la  t^te  de  votre  compagnie. 

DORANTE. 

Parlons  de  la  veuve,  Pasquin. 
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Lsi  vevTe  eft  yeme  ce  matki  Ae  PcHtier»  pour 
vos  beaux  yenx;  et,  depuis  que  vous  m*avex 
quitte,  on  vient  de  m'ofirir  de  sa  part  cent  pis-^ 
toles  si  je  puia  iui  livrer  votre  coeur. 

DOBANtE. 

Je  serai  ravi  de  le  faire  gainer  cent  pistobs. 
J*aime  a.  m'accpiitter,  Pascptin. 

En  rabattant  i<ur  mes  ga^s  ? 

DORAKTE. 

Ga ,  que  faut-il  faire ,  mon  coeur? 

On  est  convenu  avee  moi  que  lie  hasard  ame- 
neroit  la  yeuve  sous  cet  orme  dans  un  quart 
d'heure, 

•  OOBAHTE. 

Bon. 

PASQXJtH. 

J'ai  promis  que  le  hasard  -vous  y  conduiroit 
avtssi. 

DORANTE. 

Fort  bien. 

PASQUIH. 

II  faut  que  vous  volis  promeniez  sans  faire 
semblant  de  rien.  Elle  va  venir  sans  faire  sem- 
blant^e  rien;  pour  lors  vou9>raborderez,  vouS} 

I. 
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en  faisanfrscmblant  de  rien;  elle  voas  ecoutera 
faisant  semblant  de  rien.  Voila  comment  se  font 
les  manages  des  Taileries. . 

DORAHTE. 

Parbleu,  tu  es  an  homme  adorable ! 

PASQDJir. 

preparez-Tons  a  aborder  la  veuve  en  petit- 
maitre.  Cachez-vous  an  oeil  avec  votre  chapel  ^ 
la  main -dans  la  ceintare,  le  coude  en  avant»  le 
corps  d'an  c6te,  et  la  t€te  de  I'aatre ;  sur-toat 
gardez-vous  bien  de  voas  promener  sor  ane  ligne 
droite ,  cela  est  trop  bourgeois. 

DORAHTE. 

Ce  maraud-la  en  sait  presque  aatant  qae  moi. 

PASQUIH. 

Voici  Foccasion,  monsieur,  de  faire  profiler 
*les  talents  que  vous  avez  pour  le  giraind  art  de  la« 
minauderie.  Ah !  si  vous  pouviez  vous  souvenir 
de  cette  mine  que  vous  fites  I'autre  jour  a  la  co- 
medie,  la,  une  certaine  mine  qui  perdit  de  re- 
putation cette  femme  a  qui  vous  n  aviez  jamais 
parl^. 

DORA.NTE. 

Que  tu  es  badinl 


Digitized  by 


ATTENDEZ-MOI  SOUS  L*ORME.  887 

SCilNE  X. 

LISETTE,  en  veuve;  DORANTE,  PASQUIN. 

PASQCIN,  has,  h  Dorante. 
Voici  la  veuve,  monsieur;  faites  semblant  de 
lien;  hem ,  semblant  de  rien.  (^hauty  a  Dorante y 
enfaisant  signe  a  Liseite.)  N'y  a-t-il  rien  de  nou- 
Teau  en  Gatalojgne?  Que  dit-on  de  FAllemagne? 
Vous  avez  recn  des  lettres  de  Flandre.  La  prome- 
nade est  bien  deserte  aujourd'hui.  De  quel  c6t^ 
vient  le  vent  ?  Mon  Dieu !  la  belle  journ^e  1 
DOiiKiUTE^  haSyh  Pasquin. 
Pasquin ,  la  veuve  soupire. 

PASQU19,  bits,  a  Dorante.' 
Apparemment  c*est  pour  le  defunt. 

DORAVTE,  baSy  a  Pasquin.  • 
II  faut  un  peu  la  laisser  ronger  son  frein.  Elle 
est  sensible  aux  bons  airs.  Je  me  sers  de  mes 
avantages. 

pASQviv,  fras^n  Dorante. 
Vous  avez  raison ;  votre  geste  est  toutplein  de 
m^rite ,  et  vous  avez  encore  plus  d'esprit  de  loin 
que  de  pres.  Si  elle  vous  entendoit  chanter,  elle 
seroit  charm^e,  monsieur.  Ne  savez-vons  point 
par  cceur  quelqne  impromptu  de  I'ope'ra  noii- 
veau  ? 
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DORAVTE,  hauty  a  Pasqtjun. 
Je  vais  chanter,  pour  me  desennuyer,  un  petic 
air  que  je  fis  k  Poitiers  pour  cette  cbarmaate 
yeuve.  Hem. 

(//  chaMe.) 

^Isettibleu,  ratnour  est  no  fee, 
•L'amour  est  un  fat. 
Sans  ^ard  pour  ma  naisaance, 
II  me  £ik  sonpirer ,  g^ir » seotir  Tab^ence, 
Comme  uo  amant  du  tiers  ^at 
Palsembleu,  Tamour,  etc. 

li  n'est  point  de  belk  en  France 

Que  je  n'aie  soumise  k  ce  p^etit  ingrat; 

Et  pour  toute  recompense 
II  m'enchaine  comme  ud  for9at. 
Palsembleu ,  Tamour,  etc. 

p  A  8Q  u i  N ,  apr^  que  Dorante  a  chant^. 
Vous  dtes  TAmour,  monsieur  1 

dobahtb,  bas^a  Pasquin. 
Cest  assez  la  faire  lari{];uir.  Ciel !  quette  aweuf 
ture ,  Pasquin !  Je  crois  que  voila  mon  aimable 
invisible  doht  je  te  parlois. 

PASQUIN. 

Cest  elle-m^me. 

no  R  A  H  T  E ,  a6or</ant /a  veuve. 
Par -quel  bonbeur^  madame ,  Toas  troaye*t-un 
dans  ce  village  ? 
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1.ISETTE. 

Sy  reTenois  chercher  la  solitude,  et  plenrer 
tsn  liberty. 

PASQUIN. 

Retirons-nous  done,  monsieur  :  il  est  dan- 
d^reux  d'interrompre  les  larmes  d*ane  veuye.  La 
vue  d*an  joli  homme  fait  rentrer  la  douleur  en 
dedans. 

DORANTE. 

Je  Yous  Tai  dit  cent  fois,  cfaarmante  spirituelle, 
je  suis  le  cavalier  de  France  le  plus  specifique 
pour  la  consolation  des  dames. 

LISETTE. 

Un  cavalier  fait  comme  vous  ne  sauroit  en 
consoler  nne  qu*il  n'en  afflige  mille  autres. 

DORATTTE. 

Pdrissent  de  jalousie  toutes  les  femmes  dn 
monde,  ponrvn  que  vous  vonliez  bien... 

I.ISETTE. 

Ah!  n'achevez  pas,  monsieur;  je  craius  que 
vous  ne  me  fassiez  des  propositions  que  je  ne 
ponrrois  entendre  sans  horreur  :  car  enfin  il 
n*y  a  enpore  que  huit  ans  que  mon  mari  est 
mort. 

PASQUIir. 

Ah!  monsieur, vous  atlez  rouvrir  une  plaie  qui 
3i*est  pas  encore  bien  fermde. 

33. 
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DO  A  ANTE. 

All!  Pasquia,  je  sens  que  nop  feitiie-taUiUae. 

LISETTE.  • 

H^las !  le  paayre  d^&mt  m*aimoit  tant! 

pisQciN^  basy  a  Dorante. 
EUe  parLe  dti  defdat,  yos  affaires  T«ait  bien. 

JLISETTB. 

II  m*a  fait  promettre  en  mourant  (en  baitiwit 
la  voix)  que  je  ne  me  remarierois  point. 
PASQOIH,  basy  kDordnte. 

Profitez  dn  moment,  monsieur ;  elle  est  femme  s 
et,  pui^que  sa  parole  batsae^  il  faut  qa*die4oit 
bien  foible. 

LISETTE,  h^gayan  U  * 
Je  tien<irai...  ma  promesse...  pju  bien...  ^ 

vkSQviJXj  bos,  a  Dorante.  . 
EUjB  be^aie,  il  est  temps  que  je  me  retire. 

pOAAHTE,  bas.,  a  JPasquin. 

Va-t'en. 

SC$NE  XL. 
DQAANtE,  LISETtE. 

DORANTE. 

Nous  sommes  seuls^  m^s^dame ;  accordez-moi 
d<)nci  enfm  fse  q\ifi  yovs  i^*avez  toAt  de  fois  rj^fuse 
a  Poitiers ;  levez  ce.  yq^q  finUl*.. 
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LI8ETTE. 

Monsienr,  TafluetioQ  m*a  si  fort  changde... 

DORANTE. 

rftf!  je  vous  conjure... 

LiSETTE,  d'un  ton  deprScieuse, 

Je  ne  dors  point;  la  fatigae  da  carrosse,  la 
chaleur,  la  poassiere,  le  |rraiid  jour...  vous  me 
tuottvefeB  kide  k  faire  peur. 

DORANTE. 

-  Je  yous  ttouVemi  charmante. 

LISETTE. 

Voas  k  Toulez ?  {Elle  live  sa  coiffe. ) 

DORAHTE. 

Qoe  yois-je ! 

LISBTTE. 

Paisqu'il  faut  yoift  Tavouer,  des  la  seconde 
fois  que  je  vous  yis ,  je  formai  le  dcssein  de  faire 
voire  fortune ;  mais  je  youlois  vous  ^prottVer. 
Ah,  cruel  I  falldit^l  8it6t  yous  rebuter? 

DOEAlilTB. 

Eh  I  vous  »yois-je  vue ,  madalue? 
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SCfiNE  XII. 

DORANTE,  LISETTE,  AGATHE,  PASQIJIN. 

^Pasquin  amene  Agathe  pour  ^couter.) 

AGATHE,  apart,  a  Pasquin, 
Cest  done  pour  cela  qu*il  me  faisoit  tant  at- 
l^ndre? 

*  PksqviJK^apartyhAgathe, 
l^outez.* 

{11  sort.) 

SCfiNE  XIII. 

DORANTE,  LISETTE ;^ AGATHE,  a  part. 

DORANTE,  a  Lisette. 
Je  Tayoue  franchement,  a  votre  refus  j'avois 
jete  les  yeux  sur  ane  petite  fermi^re ,  parceque  je 
trouvois  une  somme  d*argent  pour  nettoyer  de 
gros  biens  que  j*ai  en  direction :  mais ,  d'hotmeur, 
je  ne  Tai  jamais  regardee  que  comme  nn  enfant, 
une  poup^e  avee  quoi  on  se  joue;  et,  depuis  les 
charmantes  conversations  de  Poitiers ,  vous  n'a- 
vez  point  desempar^  mon  coeur. 

AGATHE,  a  part. 

he  traitre ! 
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LlSRTtE. 

Appai^ineBt  que  j«  tous  crois,  pnisqvs  je 
veux  bieli  vous  doriner  ma  main.  Mais,  aTant 
toutes  choses,  il  faut  que  vous  disiez  h  Agathe, 
en  ma  presence ,  que  vous  M  favez  jamais  aimee. 

DOAAflTfi. 

£n  votre  presence? 

LISETTE. 

Qaoil  vous  h^skee? 

DOBAHtE. 

Nnllement.  Mais  enfin  ^ire  en  face  k  une 
.femme  que  je  ne  I'aime  poitit,  c  est  Tassassiner : 
le  coup  est  mortel,  madame;  et  je  dois  avoir  des 
managements  pour  une  pauvre  petite  creature 
qui... 

LISETTE. 

Qui... 

BORAKTE. 

Qui ,  i^Uisqu'il  faut  vous  en  faire  la  confidence , 
a  en  poui^  moi  certaines  foiblfesses.  Je  suis  galant 
homme. 

AGATHE,  a  part. 
Gomme  il  ment ! 

Mais,  madame,  je  qiiitte  tout  pour  vous  suivre. 
Je  me  laissc  enlever,  je  vous  spouse;  faut-il 
d'autres  marques  de  mon  amour? 
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LI8ETTE. 

An  moins  je  yons  ordonne  d'^ler  tout  pr^sen- 
temeut  rompre  rengagejnent  que  vous  avez  ayec 
le  pere. 

•  DORANTE. 

Oh !  pour  cela  volontiers. 

LISETTE. 

AUez  promptement.  Revenez  dans  une  demi- 
heure  m'attendre  sous  cet  orme. 

DORANTE. 

Je  vais  vous  satisfaire. 

LISETTE. 

Sous- Forme,  au  moins. 
J 

SCfeNE  XIV. 

AGATHE,  LISETTE. 

AG  ATHE,  a  part,  nosant  aborder  la  veuve, 
l\  faut  que  je  sache  d'elle...  Mais  me  ferai-je 

connoitre  apr^s  ce  qu'on  lui  yient  de  dire  de 

moi? 

LISETTE. 

Mon  Dieul  la  jolie  mignonne!  Qu'elle  est  ai- 
mable!  Me  youlez-vous  parler? 

AGATHE,  nosant  Vahorder. 

Nod. 
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LISETTE. 

Mais  je  crois  voas  aroir  vue  quelque  part. 
N*dtes-Yous  pas  la  belie  Agathe? 

AGATHE.  * 

Je  ne  sais  pas. 

LISETTE. 

Ne  crai^ez  rien,  ma  bcMichonne.  Vous  m*aviez 
enleTe  mon  amant ;  mais  je  suis  d^ja  yenQ^e^ 
piusqu*ii  vous  a  sacrifice  a  moi. 

Igathe. 

Letraitre! 

LISETTE. 

Voas  ^tes  bien f^chee,  n'est-ce  paS)  de  perdre 
un  si  joli  petit  homme? 

AGATHE. 

Je'ne  suis  fkch.4e  que  de  ce  qu'il  vous  vieut  de 
dire  des  fausset^s  de  moi.  II  dit  que  j'ai  eu  des 
foiblesses  pour  Ini!  ah!  ne  le  croyez  pas  an 
moins,  madame;  c'est  tin  m^chant  qui  en  dira 
autant  de  vous. 

LISETTE,, riant. 

Ha!  ha! 

AGATHE. 

Vous  riez!  est-ce  que  vou|  me  soupconuez  de 
ce  que  ce  menteur-la  vous  a  dit? 

LISETTE.  » 

Dora  lite  ne  sauroit  mentir ;  il  est  (];eBtilhomiiie. 
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AOATBB. 

Qae  je  ani»  maliiearease !  Quoi |  vous  croyea... 

LISETTE,  se  detfoiintktf 
Oui,  je  crofs... 

AGATHE. 

Cest  Lisette ! 

iilSSTTB. 

Je  erois^  ooinmeje  Tai  toujo^r^^ru,  que  VQ|I9 
etes  fort  sa(je ,  et  que  Do^n ate  est  1?  plus  ^apd 
scelerat  du  monde.  Mais  je  tuis  contente,  yoas 
avez  tout  enteodu.  Ce  n'est  pas  sa  faute,  camipe 
yous  Yoyez,  si  je  ne  suis  qu'nne  faussc  veuve. 
Eh  bien  1  que  vous  dit  le  coeur  pr^Moteqfieat  ? 

AGATQB, 

Helas !  j'ai  trahi  Colin :  Goliu  m*ainie-t-il  en- 
core ? 

LI8ETTB. 

II  fera  tout  comiue  s*il  vous  aknoit ;  e% ,  sit6t 
que  vous  lui  aurez  dit  un  mot,  il  no  soug^a  qu*a 
se  veng^er  de  Dorante. 

4G^Ti|E. 

Ah  I  qn  ii  ne  s*y  joue  pas.  Dorante  m'a  dit  quil 
etoit  bien  mechant. 

LISETTE. 

n  s*a£[it  d*une  vengeance  qui  servira  de  divert 
tissemeiit  k  toute  notre  petite  societe  galante.  II 
serabem^...  qu'il  n'y  manquera  rien. 
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SCfiNE  XV. 
COLIN,  AGATHE,  LISETTE. 

£OLiir,  a  part,  sans  apercevoir  Agathe. 

Pasquin  me  vient  de  dire  que  tout  alloit  bien , 
pourvu  que  je  patientisse :  mais-quand  je  devrois 
totit  garter,  je  oe  sanrois  plus  me  tenir  en  |ilace; 
je  818  trop  amoureux.  . 

AOA.THB,  a  Colin yfach4e  deV avoir  trahi. 

Ah!  Golio,  Colin! 

cOLm,  aAgathe,  quit  aper^oit. 

Ge  n  est  pas  de  vous  au  moins  que  je  dis  que 
je  sis  amoureux :  il  feroit  beau  var  que  j'aimisse 
encore  eun^...  ingrate ! 

AGATHE. 

n  est  yrai. 

COLISf. 

Eune...  infidele! 

AOATHK. 

Oui,  Golin. 

COLIN. 

Eune...  changeuse! 

AGATHE- 

Helas !  je  n'aime  pas  trop  a  changer  ^  mais  c'est 
que  cela  me  yint  malgr^  moi  tout  d*un  coup ,  par- 
I.  34 
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cequeje  navois  jamais  vu  d^hom'me  fait  coinme 
Dorante. 

COLIN. 

Oui,  vous  Ites  eune  traitresse. 

AGATHE. 

Oh!  poor  traitresse,  non...  Ne  vous  avois-je 
pa&  averti  que  je  voalois  aimer  Dorante? 
CO  LIS,  ^touffant  de  colere  et  d amour, 

Eune...  aouf,gnia  pu  moyea  de  retenir  mon 
naturel.  Baiile-moi  ta  main. 

AGATHE. 

Ah !  GoUn ,  que  je  suis  fachee  1 

COLiir, 
Ah  I  que  je  sis  aise  moi  I 

I^ISETTE. 

Vous  allez  user  toute  yotre  tendresse ;  gardez- 
en  un  peu  pour  quand  vous  serez  maries ;  vous 
en  aurezbesoin.  ^a, Dorante  vavenir  m*attendre 
sons  I'orme :  nous  avons  r^solu  de  nous  moquer 
de  liii.  Pierrot,  Nanette,  et  licas  noifs  doivetnt 
aider ;  ils  sont  la  tout  pr^^.  Les  voicL 
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SCfiNE  XVI. 

LISETTE,  COLIN,  AGATHE,  N^ETTE, 

DEUX  BEBGER8. 

LISETTE,  a  Nanette  et  aux  bergers. 
Qui  yous  a  done  avertis  qu*il  eteit  temps? 

VAHBTTE,  a  Idsefte. 
Nous  avons  vu  de  loin  qu'elle  se  faisoit  baiser 
la  main  parOolin ;  nous  avons  jug^... 

COLIN,  a  Nanette. 
Cest  signe  qu*al  a  retrouv^  Tesprit  qn'al  avoit 
pardu. 

..AGATHE. 

Que  Je  suis  lionteuse ,  Nanette ,  d' avoir  6i6 
tromp^e  par  un  homme! 

NANETTE. 

H^las!  a  qui  est-ce  de  nous  autres  que  cela 
n  arrive  point?  Mais  nous  allons  faire  voir  a  ce' 
petit  coquet  de  Dorante  qu  ii  ne  &ait  pas  son  me- 
tier ,  puisqu'il  donne  le  temps  a  une  fille  de  faire 
des  reflexions. 

LISETTE. 

Tous  vospetits  rdles  de  raitlerie  sont-ils  pr^ts? 

NANETTE. 

Bon  I  notr«  Licas  et  notre  Pierrot  feroient  un 
opera  en  deux  heanes. 
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LISETTE. 

Oui ;  je  vais  vous  donner  votre  r6le. 

NANETTE. 

Voici  Dorante.  Retirezrvous ;  c  est  a  moi  a  com- 
mencer. 

(  Us  sortent. ) 

SCfiNE  XVII. 

DORANTE,  venant  au  rendez-vous  que  tui  a 
donn^  la  ventre. 

Voici  a  peu  pres  ITieure  du  rendez-vous.  J'ai 
bien  fait  de  ue  point  Yoir  ni  le  p^re  ni  la  fille :  si 
la  veuve  m'alloir  mancjuer,  je  serois  bien  aise  de 
retrouver  Agathe.  J*entends  des  villageois  qui 
cbantent ;  laissons-Ies  passer. 

SC£NE  XVIII. 

DORANTE,  NANETTE,  NICAISE. 

(  JVicaise finit  une  chanson  a  une  paysanne  qui 
lefuiu) 

NANETTE.  • 

Men  pauvre  Sficaise ,  lu  perds  ton  temps  et  ta 
.  cbanson.  II  est  vrai  que  je  t*ai  aime;  mais  c*est 
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jastement  pour  cela  que  je  ne  t^aimeplus.  Ge  sont 
1^  no8  regies. 

VIC S.ISE  chante. 

Lorsque  tu  me  promis,  sous  cetorme  fatal, 
Que  je  triompheroit  bieotdt  de  mon  rival , 
Tu  m'ea  touIus  donner  nne  preuve  certaine. 
Ah!  que  n'eu  ai-je  profits ! 
Jeye  serois  plusii  la  peine 
De  te  reprdbher  ton  infiddit^. 

NANETTE  chante. 
U  est  vrai  que  ma  franchise 
Fut  surprise' 
Par  te^dtseours  trompenrs  et  par  ton  air  charmant ; 
Mais  j*ai  possi^  Tecneil  du  dan|fereux  moment. 
J'^i  p«M^  faire  la  ftottite, 
Tu  ne  m*as  pas  prise  au  mot : 
Tu  seras  ie  sot', 
Tu  seras  le  sot, 
Tu  seras  le  sot.' 

SCfiNE  XIX. 

DORANTE. 

Ces  PoiteTines  sont  galantes  natorellemeDt. 
Mais  la  Teave  tarde  beaucoup. 


34. 
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SC'fiNE  XX. 
DORANTE,  PASQUIW. 

PA6QU1N. 

Ah !  monsieur,  nous  jouons  de  malheiir. 

nOAANTE. 

Qu'y  a-t-ililonc?  H 

PASQDIN. 

La  yeuve  est  partie ,  monsieur;  une  de  ses  tante» 
est  Tenue  Fenlever  a.  ma  barbe.  Tout  ce  que  la 
pauvrette  a  pu  faire,  c  est  de  sortir  la  t^te  par  la 
portiere  du  carrosse ,  et  de'  me  faire  signe  de  loin 
qu  £lle  ne  laisseroit  pas  de  vous  aimer  toufours. 

DORANTE. 

Se  seroit-elle  moqu^e  de  moi? 

PASQUIN. 

Monsieur, j'aiselle  votre  anglais;  le  voila  atta- 
che a  la  porte :  si  vous  voulez  suivre  le  carrosse , 
il  n*est  pas  encore  bien  loin. 

DORANTE. 

Pasquin,  il  faut  aller  au  plus  certs^in.  Je  vais 
trouver  A(Tathe,  et  conclure  avec  elle.  l^a  void 
justement. 
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SCfiNE  XXI. 

DORANTE,  AGATHE,  PASQUIN. 

AG  ATHE,  a  pait. 
Je  vais  bien  me  moquer  de  lui.  (  hai4t  a  Do- 
rante. )  Ah !  vous  vpila ,  moosieur ;  il  faudra  done 
que  je  voas  cherche  toute  la  jourude? 

DORANTE. 

Ah !  pardon ,  ma  charmante , j*ai  eu  une  afFaire 
indispensable. 

AGATHE. 

N'estnce  ^oint  plut6t  que  vous  m*auriez  fait 
quelque  infidelite? 

DORANTE. 

Que  dites-Yous  cruelle,  injuste,  ingrate? 
J^atteste  le  ciel... 

AGATHE. 

Eh !  la,  la  ,ne  jurez  point.  Je  sais  bien  comme 
vous  m*aimez. 

DORANTE. 

Mais  vous,  qui  parlez,'  est-c«  aimer  que  de 
pouToir  attendre  jusqu*ii  demain? 

AGATHE. 

Eh  bien,  marions-nous  tout-a-l'heure. 
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DOR4NTB. 

Dites  done  au  papa  qu*i]  abr^ge  !es  formalit^s: 
ces  articles )  ce  contrat,  me  desesperent. 

PASQUIH. 

La  soUe  coutume  pour les  amants  qui  sont  bien 
presses ! 

Noasirons  dans  nn  moment  trouver  mon  p^re ; 
et,  s*il  nous  fait  trop  attendre ,  nous  nous  marie- 
rons  tous  deux  tout  seuls. 

SCfiNE  XXII. 

DOJIANTE,  AGATHE,  PASQUIN,  ciittUR 

DE  BERGERS  ET  DE  BeHGERBS. 

LE  CHOBUR  chante  derrihre  le  thidtre. 
Attendez-moi  sous  Torme , 
Vous  m'attendrez  long- temps, 

SCfiNE  XXIII. 

DORANTE,  AGATHE,  PASQUIN. 

*  DORABTE. 

Qu*  entends-je? 

•  AGATHE. 

Cest  la  noce  d'un  nomme  Colin.  Vous  ne  le 
connoissez  pas  ? 
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9 Atqv  IV ^faisantun  sauty  va  j^indre  la  noce. 
Une  noce!  ma  foi,  je  m'en  vais  danser. 

SCfiNE  XXIV. 

DORANTE,  AGATHE,  PASQUIN;  plusieurs 
BERGERS  et  BERGERES  pH^s pouT  la  Hoce  de  Colin 
et  dAgathe, 

'  DOhkTHTT.^a  Jgathe. 
lis  s*ayancent,  c^dons-leur  la  place. 

AGATHE. 

Oh!  il  faut  que  je  sois  de  cette  noce-U. 

dorahte. 
Quoi!  vous  pouvez  differer  un  moment? 

AGATHE. 

Sit6t  que  la  noce  sera  £aite ,  nous  nous  marie- 
rons. 

LE  CBOEVKchante, 

Attendez-moi  sous  Fonne, 
Vous  m'attendrez  long- temps. 

DORANTE. 

Pasquii^  voici  bien  des  circonstances. 

PASQUIN. 

Cest  le  basard ,  monsieur. 

nORARTE. 

En  tout  cas,  il  faut  faire  bonne  contenance. 
•  {II  se  mde  avec  les  villageois. ) 
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.  A'GATm  ekanU  ^  Doranfe. 
La  fille  de  viU8|^ 
Ne  donne  a  Tofficier 
Qn'an  amour  dc  jMSsage ; 
Cest  le  droit  da  guerrier. 
Mais  le  contrat  en  forme , 
C'est  le  lot  du  fermier: 
Attendez-moi  sous  Torme , 
Monsieur  TaTenturier. 
coLinchante. 
Un  jour  notre  goulu  de  chat 
Tenoit  la  souris  sous  sa  patte ; 
Mais  al  etoit  pour  li  trop  delicate : 
11  la  Uchit  pour  prendre  un  rat. 

^ASQUIN,  a  Dorante, 
Voila  de  mauvais  plaisants ,  monsieur.  Votre 
cheyal  est  sell^. 

(  Dorante  veut  tirer  I'Sp^e.) 
PIERROT,  arrStant  Dorante. 
Tout  beUement,ou  nousferons  sonnerlc  tous- 
sin  8ur  vous. 

I90RANTE. 

Je  viendrai  saccager  ce  village-ci  avec  un  r^- 
ment  que  j'acheterai  expres. 

LISETTE. 

Ce  sera  des  deniers  de  la  veuve  ? 

{Dorante  sen  va.) 
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LE  VILLAGE  poursuit  Doratite  cu  dansant  et 
chantant. 

Attendez-moi  sous  Torme, 
Vous  m*attendrez  long-temps. 

FIN  DU  TOMB  PREMIER 
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PERSONNAGES. 


dMimocrite. 

AG^L^S ,  roi  d'Ath^nes. 
AG^ NOR ,  prince  d'Ath^nes. 
ISM^NE ,  priocesse  promise  k  Agelas. 
STRABON,  suivant  de  D^mocrite. 
CL^ANTHIS,  suivante  d'lsm^De. 
CRISES ,  crue  fiUe  de  Thaler. 
THALER,  paysan. 

UN  IMTENDANT. 

Officibrs  du  roi. 
Laquais. 


La  sc^ne  est  k  Ath^nes. 
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DfiMOCRITE, 

COMfiDIE. 


ACTE  PREMIER. 

he  th^tre  repr^nte  un  desert,  ec  une  caveme  dans- 
renfoncement 


SCfiNE  I. 

STRABON. 

Que  maadit  soit  le  jour  ou  j'eus  la  fantaisie 

D*etre  valet  de  pied  de  la  phiiosophie ! 

Depuis  pr^s  de  deux  aos  je  vis  en  cet  endroit, 

Mai  v^tu,  mal  couch^,  buvaot  chaud,  maogeant  froi  J. 

Sttivant  de  Democrite,  en  cette  solitude, 

Ce  n  est  qu'avec  les  ours  que  j*ai  quelqne  habitude  : 

Pour  un  homme  d'esprit  comme  moi,  ce  sont  gens 

Fort  mal  morig^nes,  et  peu  divertissauts. 

Quand  je  songe  d'ailleurs  a  la  mechante  femme 

Dont  j'etois  le  mari...  Dieu  veuille  avoir  soo  ame! 

Je  la  crois  bien  defuote ;  et,  s*il  n'etoit  ainsi , 

Le  diable  n^eiit  manque  de  Tapporter  ici. 

Depuis  vingt  ans  et  plus,  son  extreme  insolence 

Me  fit  quitter  Argos,  le  lieu  de  ma  naissance : 
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.4  D^MOCftlTR. 
J'erre  depuis  ce  temps  de  climats  en  cUmats; 
Et  j*ai  dans  ce  desert  enfin  fix^  mes  pas. 
Qaelques  maux  que  j*endare  en  ce  lieu  solitaire^ 
Je  me  tiens  trop  heureux  d'avoir  pu  m'en  defaire ; 
Et  je  suis  convaincu  que  nombre  de  maris 
Voudroient  de  leurs  moities  se  voir  toin  ^  ce  prix. 
Thaler  vient.  Le  manant^  pour  n^tre  subsistance^ 
Chaque  jour  du  village  apporte  la  pitance. 
Il  nous  fait  bien  souvent  de  fort  mauvais  repass 
11  faut  prendre  ou  laisser,  et  Ton  ne  choisit  pas. 

SCfiNE  II. 

STRABON,  THALER. 

THALER,  portant  une  sporte  de  jonc,  et  une  grosse 

bouteille  garme  hosier. 
Bonjour ,  Strabon. 

STRABON. 

Bonjour. 

THALER. 

Voici  votre  ordinlake. 

STRABON.  « 

Bon ;  tant  mieux.  Aujourd*4iai  ferons-nons  bonne  ch^re? 
Depuis  deux  ans  je  jeiine  en  ce  desert  maudit. 
Un  jeiine  de  deux  ans  cause  nn  rude  app^t. 

THALER. 

Morgu^,  pour  aujourd'hui  j'ons  tout  mis  par  ^uelle^ 
Et.c  est  pis  qu'une  noce. 

STRABON. 

Ah!  la  bonne  nouvelle! 
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TBALER. 

Voici  dabs  moD  panier  dietfdattes,  des  pigDons, 
Des  noix,  des  raisins  sees,  et  quantity  d'ogdons. 

STRABON. 

Quoi !  toujonrs  des  ognons?  Esprit  philosophiqtie, 
Que  vous  coiktez  de  maux  k  ce  cadavre  etique! 

TAkLSa. 

ie  vous  apporte  aussi  cette  bouteille  d'iau", 

Que  j'ai  prise  en  passant  dans  le  plus  clair  ruissiau.. 

•  STRABON. 

Une  bouteille  d*eau !  le  breuvage  est  ignoble. 
Ce  n'est  done  pas  chez  vous  un  pays  de  vignoble? 
Tont  est-il  en  ognons?  n'y  croit-il  point  de  vin  ? 

TBALSR. 

Oui-da;  mais  Democrite,  habile  mi^decio, 

Dit  que  da  vin  sur-tout  on  doit  faire  abstinence, 

Qaand  on  vent  roourir  tai-d. 

STRABON. 

Ah  del!  quelle  ordonnancel 
C*e8t  mourir  tons  les  jours  que  de  vivre  sans  vin. 
Mais  laisse  D(§niocrite  achever  son  destin ; 
Cest  un  homme  bizarre,  enuemi  de  la  vie, 
Qui  voudroit  m'immoler  k  la  philosophie. 
Me  voir  comme  un  faut6me:  et,  quaud  tu  reviendras, 
De  grace,  apporte-m'en  le  plus  que  tu  pourras; 
Mais  du  meilleur  au  moins,  car  c*est  pour  un  roalade; 
Et  je  boirai  pour  toi  la  premiere  rasade. 
Entends-tu,  mon  enfant? 

TBALBR. 

Je  n'y  manquerai  pas. 
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D^MOCRITE. 


STRABOjr. 

Ou done  est  Cris^is  qui  suitfiarfois  tea  pas? 
J'aime  encora  le  texe. 

THALER. 

Elle  est,  morgan,  gentiUe^ 

Et  D^mocrite... 

STRAibN. 

£tant,  comme  jecrois,  ta  fiUe,  « 
Ayant  de  plus  tes  traits,  et  cet  air  si  charmant , 
Elle  ne  peut  manquer  de  plaire  assun^ment 

THALER. 

oh!  ce  soDt  des  effets  de  votre  complaisance. 
Mais  elJe  n'est  pas  taut  ma  fiUe  que  Ton  pense. 

STRABON. 

Comment  done  ? 

THALBR. 

Bon !  qui  sait  d'oa  je  venous  tretous  ? 

STRABON. 

C'est  done  la  mode  aussi  d'en  user  parmi  vons 
Comroe  on- fait  a  la  ville^  oil  Ton  veil  d'ordinaire 
Qu*on  ne  se  pique  pas  d'etre  enfant  de  son  p^e? 

THALER. 

Suf&t,  je  m'entends  bian.  Mais  enfin  m'estavis 
Que  votre  D^roocrite  en  tient  pour  Grists. 

STRABON. 

Pour  Gris^is?... 

THALER. 

lie  Fame un  tantet f^rue* 

STRABON. 

Vionl  bon! 
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THALKR. 

Je  vous  soutiens  que  je  ne  sais  pas  grue; 
Je  flaire  un  amoureux,  voyez-vous,  de  cent  pas. 
Je  vois  qu'il  est  f4ch^  quand  il  ne  la  voit  pas. 

STRABON. 

11  est  tout  occup^  de  la  philosophie. 

THALER. 

Qu'importe?  quand  on  voit  une  fille  jolie... 

Le  diaUe  est  bien  malin,  et  fait  souvent  son  coup. 

STRABON. 

Parbleu,  je  le  voudrois,  m'en  coiit4t-il  beaucoup. 

THALER. 

Mais  vous,  qui  pris  de  lui  passes  ainsi  la  vie» 
Que  diantrfe  faites-vous  tout  le  jour  ? 

STRABOft. 

Je  m'ennuie; 

Voi\k  tout  mon  emploi. 

THALER. 

Bon !  vous  vous  moquez  bian. 
£t  peat-ou  s'ennuyer  lorsque  Ton  ne  fait  rian? 

^  STRABON. 

Anim^  d*une  ardeur  vraiment  philosopbique, 
Je  m'^tois  figure  que,  dans  ce  lieu  rustique, 
Je  serois  affranchi  du  commerce  des  sens, 
Et  n'aurois  pour  mon  corps  nuls  soins  embarrassants  j 
Qu'enti^rement  defait  de  femme  et  de  menage, 
Les  passions  sur  moi  n'auroient  nul  avantage : 
Mais  je  me  suis  tromp^,  ma  foi,  bten  lourdement; 
Le  corps  contre  fesprit  regimbe  k  tout  moment. 
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D^MOCRITE. 


THALER. 

Et  que  fait  Democrite  en  cette  grotte  obscure  ? 

STRABON. 

II  rit. 

THALER. 

11  lit!  de  quoi? 

STRABOIf. 

De  rhumaine  nature. 
U  soutient ,  par  raisons ,  que  les  hommes  sont  tons 
Sots,  vaios,  extravagants,  ridicules,  et  fous. 
Pour  les  fuir,  tout  le  jour  il  est  dans  sa  caveme; 
Et  la  nuit,  quand  la  lune  aliunde  sa  lanterne. 
Nous  grimpons  I'un  et  I'autre  au  sommet  des  rochers. 
Plus  ^lev^s  cent  fois  que  les  plus  hauts  clochers. 
Aux  astres,  en  ces  lieux,  nous  rendons  nos  visites : 
Nous  voyons  Jupiter  avec  ses  satellites; 
Nous  Savons  ce  qui  doit  arriver  ici-bal; 
Et  je  m'instruis  pour  foire  uo  jour  des  almanachs. 

THALER. 

Des  almanachs !  morgu^,  j'en  voudrois  savoir  faire. 

STRABON. 

Eh  bien !  changeons  d'etat;  ce  n*est  pas  une  affaire : 
Demeure  dans  ces  lieux,  et  moi  j'irai  chez  toi. 
Tu  deviendras  savant :  tu  sauras,  comme  moi, 
Que  rien  ne  vient  de  rien ,  et  que  des  particnles... 
Rien  ne  retourne  en  rien ;  de  plus,  les  corpuscules... 
Les  atomes,  d'ailleurs  par  un  secret  lien , 
Accroch^s  dans  le  vide...  Entends-tn  bien? 

THAI.KR. 

I'oit  bieo. 
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STBABON. 

Que  Fame  et  que  I'esprit  n'est  qu'une  mbn»  choM ; 
£t  que  la  verity ,  que  chacun  se  propose , 
Est  dans  le  fond  d'un  puits. 

THALKR. 

Elle  peut  s'y  cacher ; 
Je  ne  crois  pas,  tout  franc,  que  faille  Ty  chercher. 

8TRAB0N. 

Mais,  raillerie  k  part,  achate  mon  office; 
Tu  pourras  d^s  ce  jour  entrer  en  aiercice : 
J*eii  ferai  bon  march^. 

THALCR. 

G'est  bien  Targent,  ma  foi. 
Qui  nous  atr^teroit!  J'ai ,  si  je  venx ,  de  quoi 
Faire  aller  un  carrosse,  et  rouler  ^  mon  aise. 

STRABON. 

Et  comment  as-tu  fait  cela ,  ne  te  d^plaise? 

THALER. 

Comment?  Je  le  sais  bian ;  il  snffit. 

STRABOH. 

Mais  encor? 
Aurois-tu  par  basard  trouve  quelque  tr^r? 

THALER. 

Que  sait-on? 

STRABON. 

Un  tr^sor !  En  quel  lieu  peut-il  ^tre  ? 

Dis-moi. 

THALER. 

Bon !  queaque  sot!...  Vous  jaseriez peut-^tre. 
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lo  DfiMOCRlTE.. 

STRABON. 

Non,iiufoi. 

THALBK. 

Votre  foi? 

STRABON. 

Je  veux  ^tre  un  maraud, 

Si... 

THALER. 

Vous  me  promettez?... 

•  STRABON. 

Parle  done  au  phis  t6t. 

Est-il  loin  d'ici? 

THALER,  tirant  un  riche  bracelet. 

Non;  le  voil4  dans  ma  poche. 
^TR ABON,  d;>art. 
Le  coquin  dans  le  bois  a  vol^  quelque  coche. 
{h  Thaler.) 

Juste  ciel!  d'ou  te  vient  ce  bijou  plein  de  feu? 

THALER. 

De  notre  femme. 

STRABON. 

Ah !  ah !  de  ta  femme!  A  quel  jeu 
L*a-t-elle  done  gagne? 

THALER. 

Bon !  est-ce  mon  affaire? 
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SCfiNE  III. 

DJ^MOGRITE,  STRABON,  THALER. 

THALER. 

Mais  D^mocrite  vient :  motus ;  il  £aut  se  taire. 

DEMOCRITE,  h  part. 

Saivant  les  anciens ,  et  ce  qu'ils  ont  6ctit, 
L'homine  est  de  sa  nature  un  animal  qui  rit : 
Cela  se  voit  assez :  mais,  pour  moi,  sans  scmpule , 
Je  veux  le  d^finir  aiximal  ridicule. 

STRABON,  ^  Thaler, 
'    Ce  debut  B*est  pas  mal. 

DEMOCRITE,  A  part. 

U  est,  k  tout  moment, 
La  dupe  de  lui-m^me  et  de  son  chaugement. 
11  aime,  il  bait;  il  craint,  il  espire;  il  projette; 
11  condamne,  il  approuve;  il  rit,  il  s'inquiete^ 
Il  se  £&cbe,  il  s'apaisv;  il  evite ,  il  poursuit; 
U  veuty  il  se  repent;  il  ^l^ve,  il  d^truit; 
Plus  l^ger  que  le  vent,  plus  inconstant  que  Fonde, 
11  se  croit  en  efFet  le  plus  sage  du  monde; 
Il  est  sot,  orgueillenx,  ignorant,  in^gal : 
Je  puis  rire,  je  crois,  d'un  pareil  animal. 

.  STR  A  BON,  d  Ddmocn'te. 
Dans  ce  pan^gyrique  ou  votre  esprit  s'aiguise , 
La  femme,  s*il  vous  plait,  n'est-elle  pas  comprise? 

DBMOCRITB. 

Ou\f  sans  doute. 
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D^MOGRITE. 


STRABON. 

En  ce  cas,  je  suis  de  voire  avis. 
DBMOCRiTB,  ^  Thaler. 
Ah !  voos  Yotla,  boa  homme?  Oik  done  est  Cris^  ? 

THALER. 

Je  I'attendois  ici;  fen  ai  le  coeur  en  peine. 
Elle  s*est  aous^  au  bord  de  la  Fontaine ; 
EUe  tarde,  cela  commence  k  me  f4cher  : 
fiUe  viendra  bientdt,  car  je  vais  la  charcber. 

SCfiNE  IV. 

DI^MOCRITE,  STRABON. 

STRABON. 

Nottssommes,  dans  ces  lieux,  k  I'abri  des  visitet 
Des  sots  ^cornifleurs  et  des  froids  parasites; 
Car  je  ne  pense  pas  que  nul  d'entre  eux  jamais 
Y  puisse  ^troattir^  par  Fodeur  de  oos  i^iets. 
Voudriez-vous  titer,  dans  cekte  conjonctwre, 
D*un  repas  appr^  par  la  sealMature  ? 

(//  tire  son  diner.) 

DBMOCRITE. 

Toujours  boire  et  manger !  camassier  animal « 
C'est  bien  fait;  snts  toujours  ton  app^t  brutal. 
Le  corps,  ce  poids  honteux  oil  I'ame  est  atservie , 
Toccu|>era-t-il  senl  le  reste  de  ta  vie  ? 

8TB  ABON. 

Qnand  je  noarri» le  corps,  lesprit  s'en  porle  mieux. 

DBHOCRITB. 

Ame  stupide  el  grasse ! 
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ACTE  I,  SCfeNE  IV.  i3 

STRABON. 

*  Elle  est  grasse  k  vos  "yeux ; 

Mais  mon  corps,  en  revanche,  est  maigre,  dont  j'enrage. 
Je  sais  las,  a  la  fin,  de  tout  ce  badinage; 
Et,  si  vous  lie  qnittez  les  lieux  ou  nous  voiU, 
Je  seiai  bien  contraint,  moi,  de  vous  planter  \k. 
Je  suis  un  parchemio  *  mon  corps  est  diaphane. 

DEMOCRITE. 

Va,  fttis  de  devant  moi ;  retire-toi,  profane , 
Pqisque  ton  coeur  est  plein  de  sentiments  si  bSis  : 
Assez  d'autrcs,  sans  toi,  suivront  ici  mes  pas. 
Je  voulois  te  guerir  de  tes  erreurs  funestes, 
Te  mener  par  la  main  auK  regions  celestes, 
Affrauchir  ton  esprit  de  Tempi  re  des  sens  : 
Tu  ne  merites  pas  la  peine  que  je  preuds. 
Animal  sensuel ,  qui  n'oserois  me  snivre ! 

STRABON.' 

Sensuel ,  j'en  conviens ;  j^aime  k  manger  pour  vivre : 
Mais  on  ne  dira  pas  que  je  sois  amonreuz.  ^ 

DEMOCRITE. 

Qa*entends-tu  done  par-l^? 

.  STRABON. 

J'entends  cc  que  je  veux , 

£t  vous  ce  quMl  vous  plait. 

DEMOCRITE,  ^/Xirf. 

Sauroit-il  ma  foiblesse? 

(haut.) 

Mais  ce  n  est  pas  k  moi  qu^  ce  discoursyadresse? 

STRABON. 

£tes-vous  amoureux ,  pour  relev«r  ce  mot?' 

2,  2 
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i4  D^MOCRITE. 

DEMOCBITB. 

D^mocrite  amonreazl 

STRABON. 

Seriez-Tous-assez  sot 
Pour  donner,  comme  un  autre,  en  Terreur  popolaire? 

DBMOCRiTE,'^  part. 
Cela  n*est  que  trop  vrai. 

STRABON. 

Vous  cherchdriez  k  ptaire , 
Et  feriez  le  galant!  J'en  rirois  tout  mon  soi!kl. 
Mais  je  vous  connois  trop;  vous  n'^tes  pas  si  fbu. 

DJ^MOCRlTE,  ^  part. 

Que  je.souffre  en  dedans !  et  qu*il  me  mortifie ! 

STRABON. 

Vous  avez  le  rempart  de  la  philosophie ; 
Et,  lorsque  le  coeur  vent  s'emanciper  parfois, 
La  raison  aussit^t  lai  donne  sur  les  doigts. 

DEMO^RITE. 

II  est  des  passions  que  I'bn  a  beau  combattre. 

On  ne  sauroit  jamais  tout-di-fait  les  abattre ; 

Sous  la  sagesse  en  vain  on  se  met  k  convert,  ' 

Toujours  par  quelque  endroit  notre  cceur  est  ouvert  : 

L*homme  fait ,  malgre  lui ,  souvent  ce  qu'il  condamne. 

STRABON. 

Va,  fuis  de  devant  moi ;  retire- toi ,  profane, 
Puisque  ton  coeur  est  plein  de  sentiments  si  bas  : 
Assez  d*autres ,  sans  toi ,  suivront  ailleurs  mes  pas. 
Animal  sensuel !  |  ' 

DBMOCRITB. 

Quoi!  tu  crois  done  que  j'aime? 
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ACTE  I,  SCENE  IV.  i 
Je  Toudrois  me  cacher  ce  secret  k  moi-m^me. 

STRABON. 

Le  del  m'en  garde!  mais  j*ai  cru  m'apercevoir 
Que  les  filles  vous  font  encor  plaisir  k  voir. 
Votre  humeur  ne  m'est  pas  tout-^-fait  bien  connue 
On  Cris^is  parfois  voas  r^jouit  la  vue. 

OBMOCRITE. 

D'accord :  son  coear,  novi<^  a  rinfi^^l^^^? 

Par  le  commerce  hamain  n*est  point  encor  giit^ : 

La  verite  se  voit  en  elle  toute  pure; 

C'est  uue  fleur  qui  sort  des  mains  de  la  nature. 

STRABON. 

Yous  avez  fait  divorce  avec  le  genre  humain, 
Mais  vous  vous  raccrochez  encore  au  feminin. 

DEMOGRITE. 

Tu  te  moqnes  de  moi.  Mais  Griseis  s'avance. 
Sur  son  front  pudibond  brille  son  innocence. 

SCfeNE  V. 

CRISl^IS.DlgMOCRlTE,  STRABON. 

CRISEIS. 

Je  cherche  ici  mon  p^re ,  et  ne  le  trouve  pas; 

Jusqu'assez  pr^s  d'ici  j'avois  suivi  ses  pas. 

Ne  Tavez-vous  point  vu?  dites-moi,  je  vous  prie, 
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i6  D^MOCRITE. 
Seroit-il  retourD^? 

DEMOCRITE,  ^  part. 

Dans  luon  ame  attendrie, 
Je  sens,  en  la  voyant ,  la  raison  at  Famour, 
L'bomme  et  le  philosophe,  agites  tour-a-tour. 

STRABON. 

N*avez-vous  point,  la  belle,  eu  votre  promenade, 
DQone,  sans  y  peuser,  pr^s  de  quelque  embuscade? 
On  trouve  quelquefois ,  au^milieu  des  for^ts, 
Des  Sylvains  peiulants ,  des  faunes  indiscrets. 
Qui,  du  soir  au  matin,  vont  a  la  picoree, 
Et  u'out  nolle  pitie  d'une  fille  egaree. 

CRISEIS. 

Jamais  je  ne  m'^gare ;  et,  grace  k  mon  destin , 
Je  ne  rencontre  point  telles  gens  en  cbemin. 
Je  m'etois  arr^tee  au  bord  d'une  Fontaine 
Dout  le  cbarmant  murmure  et  Tonde  pure  et  saine 
M^invitoient  a  laver  mon  visage  et  mes  mains. 

STRABON. 

C*est  aussi  tout  le  fard  donl  j'use  les  matins. 

DEMOCRITE. 

Tu  vois,  Strabon,  tu  vois :  c'est  la  pure  nature; 
Son  teint  n*est  point  encor  nourri  dans  rimposture; 
Elle  doit  son  eclat  k  sa  seulc  beaut^. 

STRABON. 

Son  visage  est  tout  neuf ,  et  n*est  point  frelat^. 

DEMOCRITE, d  CrisetS. 

Ce  fard  que  vous  prenez  au  bord  d'une  onde  claire 
Fait  voir  que  vous  avez  quelque  dessein  de  plaire. 
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AGTE  I,  SCi:N£  V.  ij 

CRISEIS. 

D*aatres  soins  en  ces  lieux  m'occupeqt  tout  le  jour. 

DBMOCRITE. 

Sauriez-vouSj  par  hasard,  ce  que  c*cst? 

CRISEIS. 

Quoi? 

DEMOCRITB. 

L*amonr. 

CRISEIS.  . 

L  amour? 

STRASON. 

Oui,  I'amour. 

CRISEIS. 

Non. 

DEMOGRITE. 

Je  veux  vous  en  instruire. 

{dLpart.) 

Je  tremble,  etje  ne  sais  ce  que  je  vais  lui  dire. 

»  ST  R A  B  o  N ,  d  pan,  h  bimocrite. 
Quoi!  vous,  qui  raisonnez  philosophiquement, 
Qui  parlez  k  vos  sens  imperativement. 
Qui  voyez  face  k  face  etoiles  et  planetes, 
Une  fiUe  vous  met  en  letat  ou  vous  ^tes! 
Vous  tremblez!  Aliens  done,  montrez  de  la  Yiguenr. 

DBMOCRITE,  d;7ar(.  , 
Tant  de  trouble  jamais  ne  regna  dans  mon  coeur. 
[hCrisHs.) 

Uamour  est,  en  effet,  ce  qu'on  a  peine  a  dire : 
G'est  une  passion  que  la  nature  inspire. 
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i8  D^MOCRITE. 
Un  appetit  secret  dans  le  ccRar  r^panda. 
Qui  meat  la  voloDte  de  chaqae  individa 
A  se  perp^tuer,  et  rendre  son  esfiece... 

STRABOrt,^  part ,  ik  D^mocrite. 
Pour  un  homme  d'esprit  vous  parlez  mal  tendresse. 
(a  CrisSis.) 

L  amour,  ne  vous  d^plaise,  est  un  je  ne  sais  quoi. 
Qui  vous  prend ,  je  ne  sais  ni^par  ou  ui  pourqnoi ; 
Qui  va  je  ne  sais  ou ;  qui  fait  naitre  en  notre  ame 
Je  ne  sais  quelle  ardeur  que  Ton  sent  pour  la  femme; 
Et  ce  je  ne  sais  quoi ,  qui  paroit  si  channant. 
Sort  enfio  de  nos  cieurs,  et  je  ne  sais  comment. 

CRISEIS. 

Vous  me  parlez  tons  deux  une  langue  etrang^re^ 
Et  moins  qu'auparavant  je  connois  ce  myst&re. 
L'amour  n'est  pas,  je  crois,  facile  a  pratiquer, 
Puisqu'on  a  taut  de  peine  a  pouvoir  I'expKquer. 
Mon  esprit  est  borne;  je  ne  veux  point  apprendre 
Les  choses  qui  me  font  tant  de  peine  k  com  prendre: 

STR  ABON. 

En  exer^ant  Famour,  vousie  comprendrez  mieox. 

SCfiNE  VI. 

AGELAS,  AG^NOR,  tons  deux  en  habits  de  chasseurs; 
D6M0CR1TE,  CRlSliilS,  STR  ABON. 

STRABON. 

Qui  peut  si  brusquemeut  nous  surprendre  en  ces  lieux? 

AGE  L  A s ,  A  ^^enor. 
D^meurons  dans  ce  bois,  laissons  allerJa  chasse; 
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ACTE  I,  SCfeNE  ;VI.  19 
AttendoDS  quelque  temps  que  la  chaleur  se  passe. 

{Ilaper^oit  CrisSis.) 

Mais  que  Tois-je? 

STRABON,  d  part,  d  Democrite  et  d  Criseis. 

\oi\k  peut-6tre  de*ces  gens 
Qui  vout  par  les  forets  detrousser  les  passants. 

cmsEia^  it  part,  A  Strabon. 
Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  dans  leur  air  qui  m*etonne. 

A GKi. A a  Jgenor. 
Approchons.  Que  d'appas!  Ciel !  Taimable  personnel 
Et  comment  se  peut-il  que  ces  sombres  forets 
Retiferment  un  objet  si  doux,  si  plein  d'attraits? 

STRABON,^  part ,  d DSmocrite  et  d  Criseis. 
Tout  cela  ne  vauf  rien.  Ces  gens-ci ,  dan^  leur  course, 
Paroissent  en  vouloir  plus  a u  coeur  qu'^  la  bourse. 
Sauvonrs-nous.  * 

AGELAS,d  Crisiis.  t 
Permettez  qu  en  ce  sauvage  endroic 
On  rende  k  vos  appas  Tbommage  qu'on  leur  doit ; 
Souffrez... 

DE\f  OGRITE,  d^^^/a#. 
Plus  long  dhcours  seroit  fort  inutile. 
Vous  6te8  ^gares  du  chemin  de  la  vilJe; 
Cela  se  vott  assez  :  mais,  quand  il  vous  plaira, 
Dans  la  route  bientdt  Strabori  vous  remettra. 

AGELAS. 

Uii  cerf ,  que  nous  pouf^sons  depuis  trois  ou  quatre  heures* 
Nous  a ,  par  les  detours,  conduits  dans  ces  demeures; 
£t  j'ai  mis  pied  a  terre  en  ces  lieux  detouroes... 
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ao  D£M0CR1TE. 

DENOCRITE. 

Voiis  ^tes  done  chaasean  ? 

AGELAS. 

Des  plus  determio^. 

,  *  DEMOCRITE. 

Ah !  je  m'en  r^joais.  Prendre  bien  de  la  peine; 
Se  tuer,  s'exc^er,  se  mettre  hors  d'haleine; 
Interrompre  an  matin  un  tranquille  sommeil; 
Aller  dans  les  for^ts  pr^venir  le  soleil; 
Fatigaer  de  «e«  oris  les  echos  des  montagnes; 
Passer  en  plein  midi  les  guereU ,  les  campagnes; 
Dans  les  plus  creux  vallons  fondre  en  desesp^r^; 
Percer  rapidement  les  bois  les  plus  fonrres ; 
Ignorer  on  I'ou  va ,  n  avoir  quW  chien  pour  guide. 
Pour  faire  fuir  no  cerf  qu'une  fieuille  intimide; 
Manquer  la  b^te  enfin ,  apr^s  avoir  couru; 
Et  revenir  bien-tard  ,  mouill^ ,  las,  et  recrn, 
Estropie  souvent :  dites-moi ,  je  vous  prie, 
Cela  ne  vaut-il  pas  la  peine  quon  en  rie? 

AG  ENOR. 

Ces  occupations  et  ces  nobles  travaux 

Sont  les  amusements  des  plus  fameux  heros; 

Et,  lorsqu*^  leurs  souhaits  ils  ont  calme  la  terre ,  - 

lis  m^lent  dans  leurs  jeux  I'image  de  la  guerre. 

AGELAS. 

Mais,  sans  trop  (emoigner  de  curiosity, 
Pcut-on  savoir  quelle  est  cette  jeune  beaute? 

STRARON. 

De  (juoi  vous  m^lei-vous  ? 
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ACTE  I,  SC^NE  VI.  ai 

AGENOR. 

On  ne  peut  Toir  paroitre 
Ud  si  charmant  objet  sans  vQuloir  le  connuitre. 

STRABON. 

Allez  coarir  vos  cerfs,     vous  plait. 

AGENOR. 

Sais-tu  bien 

A  qui  tu  paries  1^? 

STRABOIf. 

Moi?  non ,  je  n*eii  sais  rien. 

AGENOR. 

8ats-tu  que  c*est  le  roi  ? 

STRABOM. 

Le  roi !  soit.  Que  m'importe? 

AGENOR. 

Mais  voyez  ce  maraud ,  de  parler  de  la  sorte ! 

STRABON. 

Maraud!  Sarhez,  monsieur,  que  ce  M*est  point  mon  nom; 
Et ,  si  vous  I'ignorez ,  je  m'appelle  Strabon , 
Philosopbe  sublime  autant  qu'ou  le  peut  6tre, 
Suivaut  de  Oemocrite ;  et  vous  voyez  mon  maitre. 

AGELAS. 

Quoi !  je  verrois  ici  cet  bomme  si  divin, 
Get  esprit  si  vante,  ce  Democrite  enfin, 
Que  son  profond  savoir  jusques  aux  cieux  ^leve! 

^STRABON. 

Oui,  seigneur,  c'est  lui-mdme;  et  voici  son  d^ve. 

AG^LAs,d  DSmocrite. 
Pardonnez,  s'il  vous  plait,  mes  indiscretions; 
Je  trouble  avec  regret  vos  meditations : 
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D^MOCRITE. 
Mais  la  longue  fatigue.,  et  le  chand  qui  m*accable... 

DE-llO€RITE. 

Voas  veoez  k  propos,  nous  uous  mettions  k  table;  % 
Vous  prendrez  votre  pert  d'un  tr^  frugal  repas : 
Mais  il  faut  excuser;  on  ne  vous  attend  pas. 

STRABON,d  Ag4l<ts,  lui  pr^ntant  la  sporte. 
Ce  sera  de  bon  coeur,  et  sans  cer^monie. 

AGELAS. 

De  manger  k  present  je  ne  sens  nulle  envie; 
Mais  je  veux  toutefois,  sortant  de  ce  desert, 
Vous  rendre  le  repas  que  vous  m*avez  offert. 

STRABON. 

Sire,  VOUS  vous  moquez. 

AG^LAS. 

Je  veux  que,  dans  une  heure, 
Vous  quittiez  tons  les  deu?L  cette  triste  demeure. 
Pour  venir  a  ma  cour. 

DEMOCSITB. 

Qui,  nous,  seigneur? 

AGELA8.  y 

Oui,  Yoas. 

STR  AEON,  €k part. 
Que  je  m*en  vais  manger! 

AG^LAS. 

Vous  viendrez  avec  nous. 

DEMOCRITE. 

Moi,  quej*aiUe  ^la  cour'  Grands dieux!  qu'irois-jey  fieure? 
Moo  esprit  peu  liant,  mon  humeur  trop  sincere, 
Ma  mani^re  d  agir,  ma  critique,  et  mes  ris , 
M'attireroient  bientot  un  monde  d'ennemis^ 
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ACTE  I,  SCfeNE  VI.  a3 
AGELAS,  Dimocrite, 
Je  serai  votre  appni ,  quoi  qu  on  dise  ou  qu'on  fasse. 
Je  vous  demaode  encore  une  seconde  grace; 
Et  votre  coeur,  je  crois,  n'y  resistera  pas  : 
Cest  que  ce  jeune  objet  accompagne  vos  pas. 

{hCrisHs.) 
Y  r^pugneriez-vous? 

CRISEIS. 

Je  depends  de  mon  p^re; 
Sans  son  consentement  je  ne  saurois  rien  faire. 
Mais  j*aurois  grand  plaisi^de  le  suivre  en  des  lieux 
Ou  Ton  dit  que  tout  rit,  que  tout  est  somptueux , 
Ou  les  choses  qu'cin  Toit  sont  pour  moi  si  nouvelles ; 
Les  bommes  si  bien  fails ! 

STRABON,  h  part. 

Les  femmes  si  fideles ! 
DiMociiiTE,^  Crisds. 
Que  Tons  connoissez  mat  les  lieux  dont  vous  parlez ! 

€Ri^£is^<i  Democrite. 
Je  les  connaitrai  mieux  bientdt,  si  vous  Toulez. 
Vous  avez  sur  mon  p^re  une  euti^re  puissance ; 
Vous  n*aTez  qu  ^  parler. 

DEMOCRITE. 

Vous  vous  moquez ,  je  pense. 
Examinez-moi  bien;  ai-je,  du  bas  en  baut, 
Pour  ^tre  courtisan ,  la  taille  et  I'^aii^qu'ii  faut? 

CRISEIS. 

/attends  de  yos  bont^  cette  foveur  extreme  : 
Ne  me  refusez  pas. 
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OBMOCRITB,  €k  pOTt. 

Poorqaoi  faut-il  que  j*aime? 

Mais,  seigneur... 

AGEhAS^  it  Democrite. 
'  A  mes  vceux  daigiipz  tout  accorder. 

Songez  qu'en  vous  priaut  j*ai  druit  de  commander. 
Je  le  veux. 

DEMOCRITK. 

U  suffit. 

AGELAS. 

La  resistance  est  vaine. 
J'ai  des  gens,  des  chevaux,  dans  la  route  prochaine; 
Pour  se  rendre  en  ces  lieux  on  va  les  avertir. 
Toi,  prends  soiu,  Ageiior^  de  les  faire  partir. 

{h  Ddmocrite. )    {it  Ag^nor. ) 
Je  vous  laisse.  Sar-tout  cette  aimalile  persoone... 

A 6 E  M  o a,  ^  Agelas. 
Qu'i  mes  soins  diligeuts  votre  coeur  s'abandonne. 

SCfiNE  VII. 

D^MOCBITE,  AG^NOR,  THALER, CRISEIS, 
STRABON. 

THALER,  it  CrisSis. 
Morgu^,  je  n*en  puis  plus;  je  vous  cherche  par-tout: 
J'ai  coaru  la  for^t  de  I'un  k  Tautre  bout, 
Sans  pouvoir... 
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ACTE  I,  SCifcNE  VII.  aS 
STRABON,  CI  Thaler. 
Paijc,  tai»>toi;  va  plier  ton  bagage* 
Nous  allons  k  la  cour;  oo  t'a  mis  du  voyage. 

THALER. 

A  la  cour! 

STRABON. 

Oui,  parbleu. 

THALER. 

Tu  te  gausses  de  moi. 

STRABON. 

Nod  :  le  roi  veut  te  voir;  il  a  besoia.de  toi. 

THALER. 

Pargu^,  j'irai  fort  bian,  sans  repugnance  auqueune ; 
Pourquoi  non?  M'est  avis  que  j'y  ferai  forteune. 

AG^ifOR,  di  Criseis. 
Nie  perdons  point  de  temps,  suivous  notre  projet. 

STRABOM. 

Partons  quand  vous  voudrez,  mon  paquet  est  tout  fait. 

DEMOCRITE. 

part.)  Crisdis,) 
Quel  voyage,  grands  dieux!  C'est  h  votre  pri^re 
Que  je  fais  une  chose  k  mon  coeur  si  contraire. 
Mais  pour  vous,  Criseis,  que  ne  feroil-on  pas? 

Que  je  sens  Ui-dedans  de  trouble  et  de  combats! 
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.  DO^MOCRITE. 


SCfiNE  VIII. 

STRABON. 

Adieu,  for^ts,  rochers;  adiea,  caveroe  obscure, 

lusensibles  temoins  des  peines  que  feudure; 

Adieu,  tigres,  ours,  cerfs,  daims ,  sangliers,  et  loups; 

Si,  pour  philosopher  je  revieus  parmi  vous, 

Je  veux  qu*uae  panthire,  avec  sa  dent  gloutonne, 

Ne  Fasse  qu'un  tepAs  de  lotite  ma  personne. 

Je  suis  votre  valet.  Loin  de  ce  triste  lieu 

Je  vais  boire  et  manger,  ^njour,  bonsoir.  Adieu. 


FIN  DU  PRSMlSn  ACTB. 
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ACTE  SECOND. 

Le  tb^tre  jrepr^ente  le  palaia  d'Ag^la*,  roi  d'Ath^net. 

SCfiNE  I. 
ism£:ne,  gl^anthis. 

CLSANTHIS.  > 

Si  j'avois  le  secret  de  deviner  la  cause 
Du  chagrin  qu'a  mes  yeux  votre  visage  expose , 
De  cet  ennui  soudain  qui  vous  tient  sous  ses  lois. 
Nous  nous  epargnerions  deux  peines  ii-)a-fois; 
Moi ,  de  le  demander,  et  vous,  de  me  le  dire. 
Mais,  puisque  sans  parler  je  ne  puis m'eo  instruire, 
Dites-mot,  s'il  tou^  plait,  depuis  nne  heure  ou  4eiix, 
Quel  nuage  a  trouble  Teclat  de  vos  beaux  yeux  ? 
Quel  sujet  vous  oblige  k  repandre  des  larmes? 
Le  roi  plus  que  jamais  est  epris  de  vos  cliarmes : 
II  vous  aime;  et  de  plus  une  supreme  loi 
L*oblige  k  vous  donner  et  sa  main  et  sa  foi. 
Et  quand  mSme  il  romproit  une  si  douce  chaine, 
Agenor  est  un  prince  assez  d:gne  d'fsmene  : 
Je  sais  qu*il  vous  adore,  et  qu'il  n*ose  k  vos  yeux. 
Par  resjiect  pour  le  roi ,  faire  eclater  ses  feux. 

ISMENE. 

Je  veux  bien  avouer  qu'un  manque  de  couronne 
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Est  Tunique  d^faut  qui  soil  en  sa  personne, 

Et  qu'Ag^nor  auroit  tous  les  voeux  de  mon  coeor, 

S*il  ^toit  UD  peu  rooins  sensible    la  grandeur. 

Mais  enfin  un  chagrin  que  je  ne  puis  romprendre. 

Ma  chere  Cleantbis,  est  venu  me  snrprendre; 

Je  le  chasse,  il  revieOt;  et  je  ne  sais  pourquoi 

<!!e  jour  plus  qu'ancun  autre  il  cause  mon  effroi. 

CL^ANTHIS. 

On  ne  pent  vous  6ter  le  sceptre  et  la  couronne, 
Et  le  rang  glorieux  que  le  destin  vous  donne : 
Je  vous  Tapprends  encor,  si  vous  ne  le  savez; 
J'en  snis  un  peu  la  cause,  et  vous  me  le  devez. 

ISMENE. 

Comment? 

CLEANTHIS. 

^coutez-moi.  La  reine,  votre  m^re, 
Abandonnant  Argos,  ou  mourut  votre  p^re, 
Par  un  second  hymen  ^pousa  le  feu  roi 
Qui  regnoit  en  ces  lieux ,  mais  avec  cette  loi , 
Que,  si  d'aucun  enfent  il  ne  devenoit  p^re, 
Du  tr6ue  arheuien  vous  seriez  Theriti^re, 
Et  que  son  successeur  deviendroit  votre  ^poux. 
La  reine  eut  une  fiUe;  et,  I'aimant  moins  que  vous, 
Elle  trouva  rooyen  de  changer  cette  fille , 
Et  de  roettre  un  enfant,  pris  d'une  autre  famille, 
De  m^me  Age  k  pen  pr^s,  mais  rooribond,  malsain, 
Et  qui  mourut  aussi,  je  crois,  le  lendemain. 
'    Moi ,  j'allai  cependant ,  sans  tarder  davantage  , 
Porter  nourrir  I'cnfant  dans  un  lointain  village. 
Un  pauvre  paysap ,  que  Tor  sut  engager, 
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De  ce  fardeau  pour  moi  voulut  bien  se  charger. 
Je  lai  dis  que  de  moi  renfant  teneit  uaissauce , 
Qtt'U  devoit  avec  soin  elever  son  enfaDce 
Je  lui  cachai  toujours  son  nom  et  son  pays : 
Le  p4tre  crut  enfin  tout  ce  que  je  lui  dis. 
Quinze  ans  se  sont  passes  depuis  cette  aventure. 
Votre  m^re  a  paye  les  droits  ^  la  nature; 
Et  depuis  ce  long  temps  aucun  mortel,  je  crois, 
N*a  pu  de  cette  fille  avoir  ni  vent  ni  voix. 

I8MENE.> 

Je  sais  depuis  long-temps,  ce  que  tu  viens  de  dire  ; 

Ta  bouche  avoit  dejk  pris  soin  de  m*en  iostruire : 

Ce  isouyenir  encore  augmente  ma  terreur, 

Et  vient  justifier  le  trouble  de  mon  coeur.  " 

N'as-tu  poiot  remarque  qu  au  retonr  de  la  chasse 

Le  roi,  r^veur,  distrait,  a  paru  tout  de  glace? 

Ses  regards  inquiets  m'out  dit  son  embarras; 

U  sembloit  m*eviter  et  detourner  ses  pas. 

Ah!  Cleanthis,  je  crains  que  quelque  amour  nouvelle 

Ne  lui  fasse,.. 

CLEANTHIS. 

Ah !  voila  Tordinaire  querelle. 
G'est  une  etrange  chose :  il  faut  que  les  amants 
8oient  tonjours  de  leurs  maux  les  premiers  instruments. 
Qu'un  homme  par  hasard  ait  detourne  la  vue 
Sur  quelque  objet  noyveau  qui  passe  dans  la  rue ; 
Qu*il  ait  paru  r^veur,  enjou^,  gai,  chagrin; 
Qu'il  n'ait  pas  ri,  pleure,  parle,  que  sais-je  enfiu? 
Voil^  la  jalousie  aussitot  en  campagne. 
D'une  mouche  on  lui  fait  une  grosse  montagne  : 

3. 
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C'est  vm  trattre,  un  iygrat;  c*est  an  monstre  odienx, 

Et  digne  du  courroux  de  la  terre  et  des  cieux. 

II  faut  aller  plus  donx  dans  le  siecle  oh  noas  sommes; 

On  doit  parfuis  passer  qnelqne  fredaine  aux  bommes, 

Fermer  souvent  les  yeux;  bien  entendn  pourtant 

Qae  tout  cela  se  fait  k  la  charge  d'autant. 

I8MENE. 

Pour  un  coeur  d^licat  qn  un  tendre  amour  engage , 
Un  calme  si  tranquille  est  d'un  p^nible  usage, 
Toujours^quelque  soup9on  renait  pour  Talarmer. 
Ah!  que  tu  conuois  mal  ce  que  c'est  que  d*aimer! 

CLEANTHIS. 

Oui !  je  me  suis  d*aimer  parfois  licenci^e ; 
9  ai  fait  pis,  je  me  suis  dans  Argos  mariee. 

ISM^NE. 

Toi,  marine! 

CLEANTHIS. 

Oui,  moi;  mais  k  mpn  grand  regret. 
Antant  que  je  le  puis  je  tiens  le  cas  secret. 
Avant  que  les  destins,  touches  de  ma  mis^re, 
Eussent  fixe  mon  sort  aupr^s  de  votre  m^re, 
J*avois  fait  ce heau.  coup;  mais,  k  vous  dire  vrai, 
Ce  mariage-U  n*etoit  qu'un  coup  d'essai. 
J'avois  pris  un  mari  brutal ,  jaloux ,  bizarre, 
Gneux ,  joueur,  debaiiche,  capricieux,  avare, 
Comme  ils  sont  presque  tous :  je  I'ai  tant  tourmente, 
Excede,  maltraite,  rebuts,  molest^, 
Qu'il  m'a  privee  enfin  de  sa  vue  importune; 
Le  diable  Va  meoe  cherchet*  ailleurs  fortune. 
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ISMENE. 

Est*il  mort^ 

CLEANTHIS. 

Autant  vaut :  depuis  vingt  ans  et  plus 
Qu'il  a  pris  son  parti ,  noes  ne  nous  sommei  vns; 
Et,  quand  m^me  en  ces  lienx  il  viendroit  k  paroitre, 
Nous  nous  verrions,  je  crois,  tons  deux  sans  nous  connoitre. 
J*ai  bien  change  d'etat;  et,  lorsqu'il  s*en  alia, 
Je  n'etois  qu'un  enfant  haute  comme  cela. 

ISMENE. 

Ta  belle  humeur  pourroit  me  sembler  agr^ble, 
Si  de  quelqne  plaisir  mon  cfBur  etoit  capable. 

CLEANTHIS. 

Pour  cbasser  le  chagrin ,  madame ,  ou  je  vous  voi , 
Gonsentez,  je  vous  prie,  k  venir  avec  rooi, 
Pour  voir  un  animal  qu'en  ces  lieux  on  amene , 
£t  que  le  priuce  a  pris  dan^  la  for^t  prochaine. 
11  tient,  k  ce  qu'on  dit,  et  de  rhomroe  et  de  Tours; 
11  parle  quelquefois,  et  rit  presque  toujours. 
On  appelle  cela ,  je  pense...  un  Democrite. 

ISMENE. 

Tu  rends  assur^ment  pen  d'honneur  au  merite. 
L*animal  dont  tu  fais  un  portrait  non  commun 
Est  un  grand  philosophe. 

CLEANTHIS. 

!  n'est-ce  pas  tout  un? 

ISMENE. 

Tu  peux  aller  le  voir;  inais  pour  moi,  je  te  prie, 
Laisse-moi  qnelque  temps  toute  a  ma  reverie ; 
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J'en  fais  mon  seul  plaisir.  Tout  ce  que  tu  m'as  dit, 

Et  mes  jaloux  soap^ous,  m'occupent  trop  Tesprit. 

CLBANTHIS. 

Qaelqu'un  s'avauce  ici.  Je  m'en  vais  vous  cooduire, 
Et  revietodrai  pour  voir  cet  hoiome  qu'on  admire. 

SC£NE  II. 

-  8TfiABO^y€n  habit  de  cour, 

Quand  on  a  de  I'esprit,  ma  foi ,  vive  la  cour! 
C'est  14  qu'il  faat  venir  se  mootrer  au  grand  jour; 
Et  c'est  mon  centre  k  moi.  Boa  vin,  bonne  cuisine; 
J'ai  calm^  les  fureurs  d*une  guerre  intestine, 
J'ai  d'abord  pris  ma  part  de  deux  repas  exquis; 
Et  me  voila  deja  v^tu  comme  uu  marquis.  . 
Cela  me  sied  bien.  Mais  quelqu  un  ici  s*avance... 

SCfiNE  III. 

THALER,  en  habit  de  cour  par-dessus  son  habit 
paysan;  STRABON. 

STRABON. 

C'est  Thaler.  Justes  dieux !  quelle  magnificence ! 
T  H  A  L  B  R ,  vers  la  porte  doit  il  sort,  d  des  domestiqueM 

qui  eclatent  de  rire. 
Ob ,  dame !  voyez-vous !  tout  franc ,  je  n'aime  pa» 
Qu'oii  se  rie  4  mon  nez,  et  qu'on  suive  mes  pas. 
Si  quelqu'un  vient  encor  se  gausser  da  vantage. 
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AGTE  II,  SC£:NE  III.  3^ 
Je  Itti  sangle  d'abord  moo  poing  par  le  visage. 

STRABON. 

D*ou  te  vient,  mon  eufant,  rhumeur  ou  te  voiU? 

THALER,  it  Strabon. 
Morgu^,  je  ne  sais  pas  quelle  graiae  c'est  \k. 
lis  sont  un  regiment  de  di verses  figures, 
Jaune,  gris,  vart,  enfin  de  toutes  les  peiutures, 
Qui  sont  tous  apr^s  moi  com  me  des  possedes. 

[allant  vers  la  porte.) 
Palsangue ,  le  premier. . . 

STRABON. 

C'est  qu  ils  soot  enchant^ 
De  voir  uo  gentilhomme  avec  si  bonne  mine , 
Un  port  si  gracieux,  une  taille  si  fine. 

THALER,  revenant  di  Strabon. 

Me  voili. 

STRABON. 

Je  te  vois. 

THALER. 

Je  u'ai  pas  m^chant  fiir, 

N'est-ce  pas? 

STRABON. 

Je  me  donne  au  grand  diable  d'enfer. 
Si  seigneur  k  la  cour,  dans  ses  airs  de  conqu^te. 
Est  mieux  pare  que  tpi  des  pieds  jusqu*^  la  t^te. 

THALER. 

Je  suis,  sans  vanite,  bien  toume  quand  je  veux ; 
Et  j'ai,  quand  il  me  plait,  tout  autant  d'esprit  qa*eux. 
Qui  fait  le  bel  oisiau?  c'e^t,  dit-on,  le  pleumage. 
I^otre  fille  est  de  mdme  en  fort  bon  equipage. 
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Allons,  faut  dire  vrai,  je  suis  content  du  roi ; 

Morguenne,  il  en  agit  rondement  avec  moi. 

lis  m*ont  bien  fait  diner :  c'est  un  plaisir  extreme 

D*avoir  grand  appetit,  et  Testomac  de  mSrae, 

Lorsqiie  Ton  peut  tdus  deux  les  con  tenter,  s*entend. 

Jai  mange  comme  quatre,  et  j*ai  trinqn^  d'aatant. 

STRABON. 

Ttt  te  trouves  done  bien  en  cettc  h6tellerie? 

'  THALER. 

J'y  serois  volon tiers  tout  le  temps  dd  nla  vi^ 
L'etat  ou  je  me  vois  me  fait  emerveiller : 
M'est  avis  que  je  r^ve,  et  crains  de  m'^eiller. 

STRABON. 

Malgr^  tes  beaux  habits,  ton  air  gauche  et  sauvage 
Tient  encore  k  mes  yeux  quelque  peu  du  village. 
Plante-toi  sur  tes  pieds :  te  voiU  corame  un  sot; 
L'on  auroit  plus  d'honneur  d'habiller  un  fagot. 
Des  airs  developpes;  allons,  fais-toi  de  f^te; 
Remue  un  peu  les  bras,  balance-toi  la  t^te; 
■  De  la  vivacite;  danse,  prends  du  tabac ; 
Ne  tends  pas  tant  le  dos,  renfunce  Festomac. 

(//  lui  (hnne  un  coup  dans  le  dos  et  un  autre  dans 
testomac) 

THALER. 

oh !  morgue ,  bejlement:  comme  vous  Ates  mdel 
J'ai  i'estomac  demis. 

STRABON. 

Ce  n'est  1^  qu'un  prelude. 

THALER. 

Achevez  done  tout  seul. 
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STRABON. 

Paix;  Democrite  vient : 
Prends  d'un  jeune  seigneur  la  taiUe  et  le  ^aaintien. 

THALER. 

Noit,  morgue,  je  m'en  vais :  aussi-biao  je  petille ,  v 
Mis  comme  me  voiU,  d'lUl^r  vqir  notre  fille. 

DEMOCRITE,  suivi  dun  INTENDANT,  dun 
M  A I T  R  E-D'  HOTEL^  et  de  quatre  grands  la- 
QUAis;  STRABON. 

DEMOCRITE. 

Ed  ces  lieux,  comme  ailleurs,  je  vois  de  toutes  parts 
Mille  plaisants  objets  attirer  mes  regards. 
Les  graods  et  les  petits ,  la  cour  comme  la  ville. 
Pour  rire  a  moa  plaisir  tout  m'offre  uii  champ  fertile; 
Et,  me  voyaut  anssi  dans  ud  riche  palais , 
Entoure  d'officiers,  escort^  de  valets, 
TraDsporte  tout  d'uoicoup  de  mon  sejour  paisible, 
Je  me  trouve  moi-m^rae  ua  sujet  fort  risible. 
Vous,  qui  suiVez  mes  pas,  que  vouiez-vous  de  moi? 

i^'iNTEi^DANT,  ^  Dimocrite. 
Je  suis  9upr^s  de  vous  par  Fordre  expr^s  du  Eoi : 
ll  preteod,  sMI  vous  plait,  m'accorder  cette  grace 
Que  de  votre  ioteodaat  je  preooe  ici  la  place ; 
Et  je  viens  vous  offi  ir  mes  soins  et  mon  savoir. 

.  DEMOCRITE. 

Mais  je  n*ai  nuUe  affaire,  et  n'en  veux  poiot  avoir. 
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l'intendant. 
Cest  aussi  pour  cela  qu  officier  uilcessaire, 
B^lant  votre  maison ,  j^aurai  soin  de  tout  fairtf. 
J'afFerme,  je  refois,  je  dispose  des  foods, 
Des  valets... 

D^MOCRITB. 

Ah !  tant  roieux.  Puisque  daos  les  maisons 
Vous  avez  sur  les  gens  un  pouvoir  despotique, 
De  grace,  refbrmez  toot  ce  vain  domestique. 
Je  oe  saurois  soufFrir  toujours  4  mes  c6t^s 
Ces  quatre  grands  messieurs  droit  sur  leurs  pieds  ptant^. 

L^INTENDANT. 

Il  est  de  la  grandeur  d*avoir  un  gros  cortege. 

^  DEMOCRITE. 

Qnoi!  si  je  veux  tousser,  cracher,  moucher,  que  sais-je? 
Et  le  jour  et  la  nuit  faudra-t-il  que  quelqu'un 
Tienne  de  tous  mes  faits  uu  registre  importun? 

l'intendant. 
Des  gens  de  quality  c'est  I'ordinaire  usage. 

DEMOCRITE. 

Get  usage,  k  mon  gre,  n'est  ni  prudent  ni  sage. 
Les  hommes,  qui  souvent  font  tout  mal  4  pro  pes , 
Et  qui  devroient  cacher  leur  foible  et  leurs  d^faats , 
Sont  toujours  les  premiers  a  montrer  leurs  b^tises. 
Pour  faire  k  tout  moment  et  dire  des  sottises , 
A  quoi  bon,  8*il  vous  plait,  payer  tant  de  t^moins? 
Messieurs ,  laissez-moi  seul,  et  tr^ve  de  vos  soins. ' 

(au  maitre'tthdtel. ) 
Et  vous ,  que  vous  plalt-il? 
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LE  MAiTRK'VfHOT^L^  DSmocrite. 

Le  prince  k  vous  m*euvoie  y 
Et  poarnaitre-d^hotel  il  veut  que  je  m'emploie. 

STRABOM,  d  ftart. 
Bou !  voici  le  meilleur. 

PEMOCniTS. 

G'est ,  entre  vous  et  moi , 
Anpr^s  d'un  pbilosopbe  un  fort  chetif  emploi. 

LB  MAiTRE-D'H6TEL. 

J'esp^re  avec  honneur  remplir  moii  minist^re; 
Et  vous  ik'aurec,  je  crois,  nul  reproche  k  me  fair*. 

DBMOCRITE. 

J*eii  suis  persuade  de  reste. 

*L*iNTBNiXANT,  A  D^mQcrtte. 

Ce  n'est  point 

Parceqae  Tamiti^  Tun  k  I'autre  nous  joint; 

Mais  je  reponds  de  lui,  c'est  un  tr^s  honn^te  homme, 

Fidele,  iiioorraptible,  equitable,  econome. 

{has,  ^^  D^mocrite. ) 
Ne  vous  y  Hez  pa»,  je  vous  en  awertis. 

L  B  M  A  i  T  R  e-d'     t  e  l  ,  ^  CintendatU. 
Quand  je  ne  serois  pas  au  rang  de  vos  amis, 
Je  publierois  par-tout  que  I'ou  n6  tiouve  gu^res 
D'bomme  plus  eiiteodu  que  vous  dans  les  affaires. 
Plus  desinteresse,  plus  aciif,  plus  adroit. 

{bcis,  &  DSmocrite. ) 
Prenez-y  garde  au  idoids  ,  car  il  ne  va  pas  droit. 

l'intendant,  au  maitre'tthdtel. 
Monsieur,  en  verite,  vous  ^tes  trop  bonn^te.  ' 

«.  4 
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BB  Dl^MOGRITE. 
On  sait  votre  bon  Qodt  pour  conduire  nne  fi^te ; 
Mttl  n*entend  mieux  que  vons  k  donoer  un  repas. 
En  aossi  peu  de  temps,  sans  bruit,  sans  embarras. 

(  bos,  &  DSmocrite. ) 
Cest  un  Homme  qui  n'a  Tame  ni  la  main  nette, 
Et  qui  gagne  moiti^  sur  tout  ce  qu*il  achate. 

1.E  maitre-d'h6tel,  d  tintendani. 
Tout  le  monde  connoit  i^otre  esprit  ^dair^ 
A  gagner  le  proc^  le  plus  d^esper^, 
A  nettoyer  tin  bien,  k  liquider  des  dettes 
Que  dans  nne  maison  un  long  d^rdre  a  faites. 

( bos,  d  Dimocrite. ) 
C*e8t  un  homme  sans  foi,  qui  prend  de  toute  main, 
Et  ne  fait  pas  un  bail  qu  il  n*ait  un  pot-de-yin. 

DEMOCRITE. 

Messieurs,  je  suis  ravi  qu*en  vous  rendant  sen^ice 

Tous  deux  en  m^me  temps  vous  fous  rendiez  justice. 

Allez,  continuez,  aimez-vous  bien  toujours, 

Et  servez-vous  ainsi  le  reste  de  vos  jours: 

Cette  rare  amiti^;  catte  candeur  sublime^ 

Me  fait  nattre  pour  vous  encore  plus  d'estim*. 

Adieu. 

SCfeNE  V. 

Dl^MOGRITE,  STRABON. 

DRMOCAITE. 

Tu  ne  ris  pas  de  ces  deux  bons  amis? 
Tu  peux  juger,  Strabon ,  des  graods  par  les  petits ; 
De  ces  Uches  flatteurs  qui  hautement  toos  louent , 
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Et  dans  Toccasion  tout  has  se  desavouent ; 
De  ces  menteurs  outr^s ,  ces  caract^res  bas, 
Qui  disent  tout  le  bien  et  le  mal  qui  n'est  pas. 
Des  faux  amis  du  temps  reconnois  les  mani^res : 
Peut-dtre  ces  deux-U  sont-ils  des  plus  sinc^res. 
Mais  changeons  de  propos.  Que  dis-tu  de  la  cour? 

STRABON. 

Toutes  sortes  de  bieus.  Et  vons,  k  votre  tour, 
Parlez  k  coeor  ouTert,  qu'en  dites-vous  voos-m^me? 

DEMOCRITB. 

Tu  t'imagioes  bien  que  ma  joie  est  extreme 
D*^  voir  certaines  gens  tout  fiers  de  leur  maintien, 
Qui  ne  d^parlent  pas ,  et  qui  ne  disent  rien ; 
D*y  rencontrer  par-tout  des  visages  d'attente, 
Qui  n*ont  que  fesp^rance  et  les  desirs  pour  rente ; 
D'autres  dont  les  dehors  affect^s  et  pieux 
S'efforcent  de  duper  les  hommes  et  les  dieux, 
Des  complainants  en  charge,  et-payes  pour  sourire 
Aux  sottises  quun  autre  est  toajours  pr^t  k  dire; 
Celui-ci ,  qui,  bonffi  du  rang  de  son  aieul , 
Se  respecte  soi-mdme ,  et  s'admire  tout  seul. 
Je  te  laisse  k  juger  si  sur  cette  mati^re 
J*ai  pour  rire  k  plaisir  une  vaste  carri^re. 

STRABON. 

Je  m*en  rapporte  k  vous. 

DEMOCRITE. 

Dans  ce  nouveau  pays, 
Dis-moi,  que  dit,  que  fait,  que  pense  Criseis? 

STRABON. 

Si  Ton  en  peat  juger  k  fair  de  son  visage, 
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4o  DiMOCRITE. 
Elle  se  plait  ici  biea  mieux  qu  en  son  vilTa^. 
Elle  a  pris,  comme  moi,  d*abord>les  air»  de  cour. 
Elle  veut  d^ja  plaire  et  donner  de  FamoOr.  - 

BBMOCRlTEl 

Quedis-to?  '  • 

STRABOA.' 

Vous  savez  qu*en  princesse  on  la  traite. 
Je  la  voyois  tantdt  devant  nne  toilette 
D'ane  mouche  assassine  irriter  ses  attraits; 
Elle  donne  d^ja  le  bon  toar  aux  crochets ; 
Elle  montre  avec  art,  quoiqne  Device  encore, 
Une  gforge  timide  et  qui  voudroit  ^clore. 
Ag^las  Tobservoit  d'an  ceil  plein  de  desire. 

DEMOCBITB. 

Ag^las? 

STBABOIf. 

Oui :  parfois  il  poussoit  des  sdnpirs; 
Et  je  suis  fort  tromp^,  si  le  roi  tpour  la  belle 
Ne  ressent  de  rainour  quelqiie  vive  ^tin^Ue. 

DBMOVRITB. 

Juste  ciel!  quoi!  deja?... 

STBABOIf. 

L'on  va  vite  en  ces  lienx  ; 
Et  Fair  de  ce  pays  est  fortcontagieux. 

DEMOCRJTE.  ' 

Et  comment  Criseis  prend-elle  cet  hommage? 
Semble^-elle  repondre  4  ce  muet  langage? 
Moutre-t-eUe  I'enteudre?' 

STRABOIf. 

Ok!  vraiment,ie  le  croi; 
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EUe  Teotend  deja  mieux  qde  vous  et  que  moi. 
Elle  a  de  certains  yeux^,  de  certaines  mani^res, 
Des  souris  attrayants,  des  mines  meurtri^res. 
Oh!  vive  la  nature! 

DEMOCRITK. 

En  savoir  d^ja  tant! 

STRABON. 

Si  le  prince  Taimoit,  le  cas  seroit  plaisant. 
Eah? 

DEMOCRITE. 

Oui. 

8TAAB0N. 

Que  diriez-vous  qu'un  roi,  cherchant  k  plaire, 
Comme  un  aventurier,  donn&t  dans  la  berg^re? 

DEMOCRITE. 

J'en  rirois  tout-k-fait. 

8TRABON. 

Que  nous  serions  heureuz! 
Notre  fortune  ici  seroit  faite  k  tous  deUx. 
L'amour  est ,  je  Favoue,  une  belle  manie: 
Les  hommes  sont  bien  fous ,  rions-en,  je  vous  prie : 
Je  les  trouve  k  present  presque  aussi  sots  que  vous. 

DEMOCRITE,  ii  part. 
II  ne  me  manqnoit  plus  que  d'etre  encor  jaloux. 
J'^touffe,  et  je  sens  \k...  certain  poids  qui  m'oppresse. 

STRABON. 

D*oii  VOUS  vieut,  s'il  vous  platt,  cette  sombre  tristesse? 
Du  bien  de  Cns^is  n'^tes-vous  pas  content? 
Pourquoi  cet  air  chagrin  k  vous  qui  riez  tant? 

4- 
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DEMOCHITB. 

Ces  feux  pour  Criseis  me  donnent  quelque  ombra^. 
Son  education  est  moo  heureux  ouvrage; 
Elle  est  sous  ma  conduite  arrivee  en  cea  keiM, .  . 
Et  j'en  dois  prendre  $Qm, 

STAABON. 

On  ne  peut  faire  mievx. 

DiMOCRITE. 

Agdas  a  grand  tort  d'employer  sa  puissance 
A  vouloir  d'un  enfant  surprendre  Tinnocence, 
Qui  doit  dtre  en  sa  cour  en  toute  sikrete. 

STRABQN. 

€'est  violer  les  droits  de  I'hospitalit^. 

UBMOGHITB. 

Mais  il  fattt  emp^her  que  cet  amour  n*aogmente; 
Et,  pour  mieux  ^touffer  eette  flamroe  naissante, 
ie  vais  le  conjurer  de  nous  laisser  partir. 

STRABON. 

Parlez  pour  tous  :  d*ici  je  ne  veux  point  sortk ; 
Je  m'y  trouve  trop  bien. 

SCfeNE  VI. 

STRABON. 

Ma  foi ,  le  pbilosophe 
D'un  fen  long  et  discret  dans  son  bamois  s'ecbaufFe. 
Le  pauvre  diable  en  a  toot  autant  qu'il  en  faut^ 
£t  toiite  sa  morale  a ,  poi  bleu,  fait  le  saut. 
Allonssur  sespas... 
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SCfeNE  VII. 

CL6aNTHIS,  STRAfcON. 

STRABON. 

Mais  quelle  est  cette  egrillarde 
Qui  d'uD  ceil  curieux  me  tourne  et  me  regarde? 

CLEAMTHi^,  d  part, 
\oi\ky  certes,  quelqu'ua  de  ces  iiouveaux  venns; 
Et  ces  traits-1^  me  soat  tout-ii-fait  iaconnus. 

STRABON,  it  part. 
Mon  port  lui  paroit  noble,  et  ma  mine  assez  bonne. 
La  princesse  a ,  je  crois ,  dcssein  sur  ma  personne : 
11  ne  faut  point  ici  perdre  le  jugement, 
Mais  en  homme  d'esprit  teurner  un  compliment. 
( haut. ) 

Madame^  s'il  est  vcai,  lelon  nos  axiomes, 
Que  tous  corps  ici-bas  sont  composes  d'atomes, 
Chacun  doit  convenir,  en  Toyant  vos  attraits, 
Que  le  voire  est  formti  d'atomes  bieo  parfaits; 
Ces  organes  subtils,  d'oii  votre  esprit  transpire ,  , 
Avant  que  vous  parliez,  font  que  je  vous  admire. 

CI.EANTHIS. 

A  votre  air  Stranger  on  devine  ais^ment... 

STRABON. 

A  mon  air  etraoger!  Parlez  plus  congriiment. 
Je  suis  homme  de  cour;  et  ,  pour  la  poiitesse, 
J'eu  ai,  sans  me  vauter,  de  la  plus  fine  espece. 

CLEANTHIS. 

Un  esprit  meprisant  ne  m'a  point  fait  parler. 


Digitized  by 


44  dM:mocrite, 

Et  tous  DOS  courtisans  voudrolent  vous  ressembler. 

STRABON. 

Je  ]e  crois. 

CLEANTHIS. 

Je  Toulois  par  vous-m^me  m'instruire 
Quel  sujet,  quelle  afFaire  k  la  cour  vou$  attire. 

STRABON. 

Cest  par  Fordre  du  roi  que  j'y  viens  aujourd'hui; 
Je  suis,  sans  me  vanter,  assez  bien  avec  lui : 
Le  plaisir  de  nous  voir  quelquefois  nous  rassemble  ; 
Et  nous  devons  je  crois,  ce  soir,  souper  ensemble. 

CLBANTHIS. 

Cest  un  honneur  qu'il  fait  k  peu  de  courtisaos. 

STRABON. 

D'accord;  roais  il  sait  vivre,  et  connolt  bien  ses  gens. 
Pour  convive  je  suis  d'une  assez  bonne  ^toffe, 
Suivant  de  D^mocrite ,  et  gar^ou  philosophe. 

CLEANTHIS. 

On  le  voit ,  votre  esprit  ^late  dans  vos  yeux. 

STRABON. 

Madame... 

CLEANTHIS. 

Tout  en  vous  est  npble  et  gracieux. 

STRABON. 

Madame ,  k  bout  portant  vous  tirez  la  louange. 
Je  veux  £tre  un  maraud,  si  mes  sens,  en  ecbange, 
Aupr^s  de  vos  appas  ne  sont  tout  stup^faits. 

CLEANTHIS. 

Peu  de  cceurs  devant  vous  ont  conserve  leur  pais. 
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STRABON. 

Ah !  raadame ,  il  est  vrai  qu'oti  est  fait  d'un  modele 
A  ne  pas  attaquer  vaiaeinent  une  belle. 
On  sait  de  son  esprit  se  sen  ir  a  propos;^  •  - 
Se  plaiudre,  se  brouilier,  ecrire  quatre  mots; 
Revenir,  s'apaiser,  se  remettre  eti  colore; 
Faire  bien  le  jaloux ,  et  vouloir  se  d^feire  ? 
.  Commander  k  ses  pleurs  de  sortir  au  besoin ; 

un  jour  sans  manger.,  bonder  seul  en  un  coin; 
Redoubler  quelquefois  de  tendresses  nouvelles. 
Lorsque  Ton  sait  jouer  ce  r61e  aupri-i  des  belles, 
On  est  bien  malheiireuv  et  bien  diigracie 
Quand  on  mauque  k  la  fin  d*en  tirer  aile  ou  pied. 

CLEANtHlS. 

La  nature  en  naissant  vous  fit  Fame  sensible.. 

STRABON. 

Le  soufre  pr^par^  o'est  |>as  plus  combustible. 

CIBANTHIS. 

Ainsi  done  votre  eueur  s*est  souvent  enflamm^? 
Vous  aimiez  autrefois? 

STBABOIf. 

Non ;  mais  j'^tois  aime. 
Je  me  suis  signals  par  plus  d'une  victoire : 
Mais,  si  de  vous  aimer  vous  m'accordiez  la  gloire, 
Vous  vt  riiez  tout  mou  coeur,  par  dessoius  etemels, 
Faire  fumer  Tencens  au  pied  de  vos  autels. 

CLEANTHIS. 

Mon  honheur  seroit  pur,  et  magloire  trop  grande 
De  recevoir  ici  vos  vcsux  et  votre  offrande; 
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Mais  certaine  raison,  qui  murmnre  en  mon  casar, 
M'emp^che  de  r^pondre  k  toute  votre  ardeur. 

STRABON. 

J'en  ai  qaelqu'une  aussi  qui  me  seroit  contraire; 
Mais  on  parle  Famour,  la  raison  doit  se  taire. 

GLBANTHIS,  <lt  p/irt. 

si  mon  traStre  d*^ponx  par  bonheur  ^toit  mort... 

STRABON,  &part. 
Si  ma  m^hante  ferome  avoit  fini  son  sort... 

CLEANTHis,  d  part. 
Que  je  me  serois  fait  un  bonheur  de  lui  plaire! 

STRABON,  di  part. 
Que  nous  aurions  bient6t  termini  notre  affaire! 

c  L  E  AN T H I  s ,  5tiia6on. 
Votre  abord'estjsi  tendre  et  si  persuasif... 

STRABON,^  CUanthis. 
Vous  avez  un  aspect  tellement  attractif... 

GLEANTHIS. 

Que  d'un  cbarme  puissant  on  se  sent  ravir  Tame. 

STRABON. 

Qu  en  vous  voyant  paroitre  aussit6t  on  se  p&me. 

GLEANTHIS. 

Je  sens  que  ma  vertu  combat  mal  avec  vous; 

(Apart.) 

ll  faut  nous  separer.  Ah  ciel !  si  mon  dpouz 
Avoit  ^te  forme  sur  un  pareil  modele, 
Qu'il  m'eut  donn<§  d'amour! 

STRABON. 

Adieu,  charmante  beUe; 
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Aupr^  de  vos  appas  je  defends  mal  mon  coear. 
Ah  ciel !  si  j'avois  ea  femme  de  cette  humeur, 
Quelles  felicites !  et  qu  ea  sa  compagnie 
J'aurois  avec  plaisir  pass^  toute  ma  vie ! 

SCfiNE  VIII. 

STRABON. 

Cela  ne  va  pas  mal.  J*arrive  dans  la  cour; 
Une  belle  me  Toit,  je  sais  requis  d*amoar. 
Courage,  mdn  gar^on;  continue  :  encore  une, 
Et  te  voilk  passe  maitre  en  bonne  fortune. 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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SGi:NE  I. 

AGl^LAS,  AGI^NOR,  suite  dd  roi. 

AGBNOR. 

Cris^is,  par  \otre  ordre^  en  ces  li^x  vo  «e  readre* 
£t  vous  pourrez  bieut^t  et  la  voir  et  Teoteiidre : 
Mais,  si  je  puis,  sei'goeur,  avec  vous  Di'exprinaery 
Votre.c<£ur  me  paroit  bien  prompt  a  s'euflammer. 

AGELAS. 

Je  ne  te  cache  rien  de  I'etat  de  mon  ame. 

Tu  vis  naitre  tantot  cette  uouvelle  flamme, 

Sois  temoiu  du  piogr^s;  mes  Feux  sont  parvenus. 

En  moins  (Fun  jour,  au  point  de  n*'  s'accroitre  plus. 

J'adore  Ciiseis;  k  cbaque  instant  %n  elle 

Je  decouvre,  je  voisquelque  grace  neuvelle. 

Ne  remarques-tu  point  com  me  rooi  ses  beauts? 

Ses  airs  (tans  cette  cour  ne  sont  point  emprunt^; 

Son  esprit  se  fait  voir  meme  dans  son  silence  : 

Elle  D*a  rien  des  bols  qu«  la  seule  naissance. 

AGEiN  OR. 

Dc  ces  feux  violents  quelle  sera  la  fiu  ? 

AGELAS. 

Je  ne  sais. 
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AGBNOR. 

Mais,  seigoeur,  quel  est  votre  dessein? 

AGELAS. 

D'aimer. 

AGENOR. 

Quel  sera  done  le  sort  de  la  princesse? 
Athenes ,  par  un  chmr  ou  chacun  s'interesse, 
Vous  a  fait  souverain  sans  aucune  autre  loi 
Que  d'^pouser  Ismene,  alliee  au  feo  roi. 

A  GELAS. 

Mon  Caeor  jusqn*^  ce  jdur  sans  nolle  repugnance 
Snivoit  de  cette  loi  la  dooce  violence , 
Ce  cceor  meme  en  secret  souvent  s*app1audissoit 
De  la  n^ssite  que  le  sort  ni*imposoit; 
Mais  depuis  le  moment  qu'uue  jeune  berg^re 
M'a  charra^,  sans  avoir  nul  dessein  de  me  plaire, 
Mon  penchant  {A)ur  Ismene  aussitot  m*a  qaitt^  : 
Je  me  seos  entrainer  tout  d'un  autre  c6ti. 

AGENOR,  d  part, 
Ciel,  qui  sais  mon  amour,  fais  si  bien  qu'en  son  ame 
Puisse  k  jamais  regiier  cette  nouvelle  flamme ! 
{^Jgdlas.) 

Ce  n  est  pas  d'aujourd'hui  que  les  champs  et  les  bois 
Ont  produit  des  objets  dignes  des  plus  grands  rois; 
£t  le  sort  prend  plaisir  d'une  chaiiie  secrete 
D'alUer  quelquefois  le  sceptre  et  la  houlette. 

AGELAS. 

Cette  inegalite,  ce  d^faut  de  grandeur, 
Pour  Cris^is  encore  irrite  mon  ardeur. 

a.  5 
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DEMOCRITE. 

Je  ne  sais  ce  qu'aononce  une  telle  aventare; 

Bfais  un  des  miens  m'a  dit  qu'en  changeaut  de  parure 

Ce  paysan,  de  joie  ou  de  vin  transporte, 

A  laisse  dans  Thabit  qu'il  aypit  apport6 

Un  bracelet  d'un  prix  qui  passe  sa  puissance : 

On  doit  me  I'apporter.  Mais  Criseis  s'avance. 

SCfeNE  II. 

CRIS^IS,  THALER,  AGI^LAS,  AGl^NOR, 

SUITE  DD  ROI. 

THALER,  d  part,  d  Criseis. 
Je  suis  trop  en  chagrin,  je  vais  lui  dire,  moi; 
Arrive  qui  pourra,  n'importe.  Je  le  voi : 
Je  m'en  vais,  palsangue,  lui  debrider  ma  chance. 

{hAgilas.)  * 
Sire,  excusez  FafFront  de  notre  importunance. 

AGELAS. 

Qa*avez-vous  done? 

THALER. 

•  J^avons...  Mais  c'est  trOp  de  faveur. 

Sire,  mettez  dessus. 

AGELAS. 

Parlez. 

THALER. 

C'est  votre  honoeur. 

AGELAS. 

Poursuivez.  Quel  sujet  ? 
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THALER. 

Jc  ne  veux  point  poursuivre, 
Si  vous  n*^tes  couvert;  je  savons  un  peu  vivrc. 

AGELAS. 

Je  suis  en  cet  ^tat  pour  ma  commodite. 

THALER. 

Ah!  Tous  pouvez  vous  mattre  k  votre  liberty, 
Et  je  ne  sommes  pas  dignes  de  contredire. 
Ici  j*ons  plus  d'honnfeur  que  je  ne  saurois  dire; 
Je  sons  nourris ,  v4tus,  mieux  qu*^  nous  appartient : 
Mais  on  nous  fait  un  tour  qui,  tout  franc ,  ne  vaut  rien. 
Cest  pis  qu'un  bois;  vos  gens  n'ont  point  de  conscience. 
J'ai,  dans  mon  autre  babit,  lai«se  par  oubliance... 
Avec  ton^mon  esprit,  morgue,  je  suis  un  sot. 

AGELAS. 

Quoi  done? 

THALER. 

•  lis  m'aTont  fait  bian  payer  mon  ^cot. 

AGELAS. 

Qui? 

THALER. 

Vos  valets  de  chambre.  Ah !  la  maudite  engeance. 
En  me  desbabillant  en  toute  diligence, 
L*un  un  pied,  Fautre  un  bras  ( iis  ont  eu  J>ient6t  fait). 
Us  m'ont  pris  un  bijou ,  morgu^,  dans  mon  gousset : 
11  est  de  votre  bonneur  de  les  faire  tous  pendre. 

AGELAS. 

Ne  vous  alarmez  point ,  je  vous  le  ferai  rendre ; 
Je  veux  qu'on  le  retrouve,  et  je  vous  en  reponds. 
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tHALCR. 

Tou$  )es  honn^tes  gens  d'ici  sont  des  fripons. 
,     Je  sais  pourtaut  fort  bieii  que  ce  n*est  pas  vous ,  sire; 
ie  vous  crois  honnete  bomme,  et  je  sais  bien  qu*en  dire : 
Mais  tout  chacun  ici  iie  tous  ressemble  pas. 

AGELiLS,^  Aginor, 
Que  I'on  aifle  avec  lui  le  chfercher  de  ce  pas : 
Et  qu'ici  les  plaisirs,  les  jeux,  la  bonne  cfaire, 
Suivent  ces  etrangers,  qu'Agelas  consid^re. 

THALER. 

All!  vous  ^tes,  seigneur,  par  trop  consid^nt. 

Mais,  parlant  par  respect,  Fhonneur  que  Ton  me  rend 

Me  coufond;  car,  tout  franc,  sans  tant  de  pr^mbule... 

{hCris^is.)  • 
Pahangu^,  te  voila  comrne  tine  ridicule !  ^- 
Que  ne  repouds-tu,  toi?je  m'embiouille  tonjotirs 
Lorsque  d'un  corapliment  j'entreprends  \%  discours. 

AG^LAS,  &  7Wer.  • 
Allez,  et  n'ayez  point  de  chagrin  da  vantage. 

THALER. 

Que  je  suis  malhenreux!  Tai  fait  uu  beau  voyage! . 

SCfiNE  UI. 
ag^;las,  cRistis. 

AG  ELAS. 

Je  ne  sais,  Cris^is,  si  I'eclat  de  ces  lieux 

Avec  quelque  plaisir  peut  arr^ter  vos  yeux ; 

Je  ne  sais  si  la  cour  vous  plait ,  vous  dedomniage 
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De  la  tranqttilHte  que  Tod  goute  au  village : 
Mais  je  voudrois  qa'ici  vous  pussiez  recevoir 
Tout  autant  de  plaisir  que  j'ai  de  vous  y  voir. 

CRISEIS. 

Seigneur,  de  vos  bontes,  qu'ou  aura  peine  &  croire, 
Le  sonvenir  toujours  vivra  dans  ma  memoire; 
Et  j'aurois  mauvais  gout  si,  sortant  des  fordts, 
Je  ne  me  plaisois  pas  en  des  lieux  pleins  d  attraits, 
Ou  chacun  du  plaisir  fait  son  unique  afFaire ,. 
Ou  les  dames  snr-tout  ne  s' occupant  qu'i  plaire. 
Font  briller  leur  esprit,  ont  unfair  si  cbarmant, 
Et  font  de  leur  beauts  tout  leur  amusement. 

AGELAS. 

Parmi  les  courtisans  dont  la  foule  epandue 
Brille  dans  cette  cour  et  s'offre  k  votre  vue , 
Ne  s'en  trouve-t-il  point  quelqu'un  assez  heureux 
Pour  pouvoir  s'attirer  un  regard  de  vos  yeux? 
Pourriez-vous  les  voir  tous  avec  indifference? 

CRISEIS. 

On  dit  qu  il  ne  faut  point  qu*avec  trop  de  licence 

Une  Hlle  s*arr^te  k  voir  de  tels  objets, 

Et  dise  de  son  coeur  les  sentiments  secrets. 

11  en  est  un  pourtant,  si  j'ose  ici  le  dire, 

Qui ,  d'un  charme  flatt^ur  que  sa  presence  inspire , 

Se  distingue  aisement,  et  qui  de  toutes  parts 

S'attire  sans  efforts  les  coeurs  et  les  regards.  . 

AGELAS. 

Vous  prenez  du  plaisir  en  le  voyant  paroitre? 

CRISEIS. 

Oh!  beaucoup.  A  son  air  on  voit  qu'il  est  le  maitre. 

5. 
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54  D6M0CRITfi. 

Les  autres,  devant  ]ui  tnnides  et  d^faits, 

Ne  paioissent  plus  rien ,  et  deviehnent  si  Iaids> 

Qu  on  lie  regarde  plus  tout  ce  qui  renviroDne: 

A6ELAS. 

Aiineriez-vous  un  peu  cette  beureiise  personne? 

CRISEIS. 

Je  ne  sais  point,  seigneur,  ce  que  c*est  que  d*aiiner. 

AGELAS. 

Aucuu'objet  encor  n*a  pu  vo|is  enflammer? 

CRISEIS. 

Nod  ;  Ton  est  dans  les  bois  d'tine  froidenr  extreme. 

AGEL  AS. 

8i  cet  heureux  niortel  vous  disoit  qu'il  vous  aime?... 

CRISEIS. 

QuMl  ra*aiine,  moi,  seigneur!  Je  me  garderois  bien, 
S'il  faisoit  cet  aveu ,  d'en  croire  jaipais  rien. 
On  parle  ici ,  dit-on ,  autrement  qu'on  ne  pense; 
11  faut  bien  se  garder...  Mais  Democrite  avance. 

SCfiNE  IV. 

DtMOCRlTE^  AO^iLAS,  CRISEIS, STUABON. 

AG  EL  AS,  &  pimocrite. 
Aveo'bien  du  plaisir  je  vous  vois  k  ma  cour. 
Comment  vous  trouvez-voiis  de  ce  nouveau  sejouir? 

DEMOCRITE 

fort  mal. 

A  O  E  L  A  S. 

J'ai  commande  par  un  ordre  supreme 
«jii'on  vous  y  respectAt  k  1  egal  de  moi-mlme. 
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ACTE  III,  SCftNE  IV.  55 

DEMOCRITE. 

Cela  n'emp^he  pas  qn'avec  tout  votre  soin, 

Seigneur,  je  ne  voulusee  &tr6  deja  bieu  loin. 

On  me  croit  en  ces  lieux  place  hors  de  ma  sphere , 

Un  animal  venu  d'uue  terre  ^trang^re  : 

Chacun  ouvre  les  yeux ,  et  roe  prend  pour  un  ours. 

Je  ue  ^u»  point  taill^  pour  habiter  les  cours. 

Que  diroit-ou  de  voir  un  homme  de  mon  dge  ^ 

Des  airs  d'un  courtisan  faire  Papprentissage?  • 

Non,  seigneur,  a  tel  point  je  ne  puis  m'oublier, 

Ni  jusqu'^  cek  exc^s  descendre  k  me  plier. 

Ainsi,  pour  faire  bien,  perroettez  que  sur  I'heurie 

Nous  allions  tons  revoir  notre  aucienne  demeure: 

Strabon ,  Criseis ,  moi ,  nous  vous  en  prions  tons. 

STRABON,^  Democrite. 
Halte-Ia,  s*il  vous  platt;  ne  parlez  que  pour  vous : 
En  ce  lien  plus  qu'ailleurs  je  suis ,  moi ,  dans  ma  sphere. 

AG  E  L  AS. 

Si  Criseis  le  vent,  je  consens  k  tout  ftiire. 

(a  Criseis.) 
Parlez,  expliquez-vous. . 

CRISEIS. 

Seigneur,  Tobscurit^ 
Couviendroit  beaucoup  mieux  k  ma  simplicite : 
Mais,  s'il  faut  devant  vous  dire  ce  que  Von  pense, 
Ce  beau  lieu  me  retient  sans  nullq  violence; 
Et,  s'il  m'^toit  permis  de  me  faire  un  sdjour, 
Je  n'en  chqisirois  point  d'autre  que  votre  cour. 

STRABON,  ^  part. 
Quel  henreux  naturel !  le  charmant  caractere ! 
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Je  ne  repondrois  pas  mieux  qu*elle  vient  de  faire. 

DEMOCRITE,  d  Cn'j^is. 

C'est  fort  bien  fait!  la  cour  a  ponr  vous  des  appas. 

Quoi!  vous  pourriez  vous  plaire  en  un  lieu  de  fracas, 

Ou  Ten  vie  a  choisi  sa  demeure  ordinaire, 

Oii  Ton  ne  fait  jamais  ce  <pie  Ton  voudroit  faire, 

Ou  I'humeur  se  contraint,  ou  le  coeur  se  dement. 

Oil  tout  le  savoir-faire  est  un  raffinement , 

Ou  1^8  grands,  les  petits,  sont  d'une  ardeur  commune 

Attel^s  jour  et  unit  au  char  de  la  fortune? 

AGBLAS,  d  DSmocrite. 
La.  cour,  qu'en  ce  tableau  vous  nous  repr^ntez, 
Vous  ne  la  prenez  pas  par  ses  plus  beaux  c6tes. 

STRABON. 

Eh!  non,  non. 

AGELA8. 

Quelque  aigreur  que  cette  cour  vous  laisse. 
Convenez  que  toujours  Tesprit,  la  politesse, 
Le  bon  air  nature!,  et  le  gout  d^licat, 
Plus  qu'en  nul  autre  endroit  y  sont  dans  leur  ^clat. 

STRABON. 

Sans  doute. 

AOELAS. 

Que  le  sexe  y  tient  uh  doux  empire; 
Qu'on  rend  A  la  beaute  les  respects  qu'eile  attire; 
Et  que  deux  yeux  charmants,  tels  qu*^  present  j'en  vois, 
Peuvent  preteodre  ici  les  honneurs  dus  aux  rois. 
Mais  une  autre  raison,  que  pr^  de  vous  j  emploie , 
Et  qui  vous  comblera  d*une  parfaite  joie, 
Doit,  malgr^  vos  d^outs,  vous  fixer  k  la  cour. 
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•   ACTE  111,  SCfeNE  IV.  5; 

DEMOCRITB. 

Et  quelle  est,  s'il  vous  plait,  cette  raison? 

AOBLA8. 

L'araoar. 

D^MOCRITE. 

L'amour!  De  passions  me  croyez-voas  capable? 

ao£las.  * 
Me  preserve  le  del  d'un  ju^ement  semblable! 

O^MOCKITB. 

D^mocrite  est-il  homme  k  se  laisser  toucher? 
{ apart.) 

Je  ue  le  suis  que  trop !  J*at  peine  k  me  cacher. 

AG^LAS. 

Libre  de  passions,  d^gag^  de  foiblesse, 
Votre  coRur,  je  ]e  sais,  se  ferme  k  la  tendresse. 
Chacun  ne  parvient  pas  k  cet  etat  heureux  : 
C'est  de  moi  que  je  parle,  et  je  suis  amoureox. 

DBMOCRITE. 

Vous  £tes  amoureuK? 

AGELAS. 

Oui. 

DEMOCRITE. 

Mais ,  dans  cette  affaire , 
Ma  presence ,  je  crois ,  n*est  pas  trop  necessaire; 
Absent,  comrae  present,  vous  ponvez  k  loisir 
Snivre  les  mouvements  de  ce|endre  desir. 

AGELAS. 

J'adore  Cris^is,  puisqu'il  fant  vous  le  dire. 

STRABON,  d  ;Kire. 
Ah !  ah !  nous  y  vo\\k. 
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DEMOGBITE. 

Bon !  bon !  vous  voulez  rircj 
Un  grand  roi  comme  vous,  au  milieu  de  sa  cour, 
Voudroit-il  s'abaisser  k  cet  exc^s  d'amour? 
Que  diroic,  s'il  vous  plait,  toutvotre  ar^page? 

^  AGELAS. 

Pour  me  determiner  j'attends  peu  son  suffrage. 
Oui,  belle  Cris^is,  je  sens  pour  vous  un  feu 
Dont  je  fais  avec  joie  un  ^clatant  aveu. 
Mais  un  coeur  bien  epris  veut  £tre  aime  de  m^rae. 
Vous  ne  repoudezrien. 

CRISEIS. 

Ma  surprise  est  extreme 
D*entendre  cet  aveu  de  la  bouche  d'un  roi : 
Mon  silence,  seigneur,  r^pond  assez  pour  moi. 

AGELAS. 

Ge  silence  douteux  k  trop  de  maiix  m'expose. 

{&  Ddmocrite.)  • 
Vous,  qui  voyez  le  rang  que  Tamour  lui  propose , 
Secondez  mes  desirs ,  parlez  en  ma  faveur. 

OEMOCRITE. 

Moi!  seigneur? 

AGELAS. 

Oui ,  je  veux  de  vous  teuir  son  ^oeur : 
Vos  conseils  ont  sur  elle  une  enti^re  puissance ;  • 
Vantez-lui  mon  amo^  bien  plus  que  ma  naissance. 

DEMOCRITE. 

Par  grace,  de  ce  soin,  seigneur,  dispensez-moi; 
Je  n'ai  point  les  talents  propres  k  cet  emploi ; 
Je  suis  un  foible  agent  aupr^s  d'une  maitresse ; 
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ACTE  III,  SC&NE  IV.  5^ 
J'ignore  le  grand  art  qui  surprend  la  tendresse : 
Votre  amoar,  ou  vos  soins  vealent  m'int^resser, 
Reculeroit,  seigneur,  phit6t  que  d'avancer. 

AG  ELAS. 

Non;  j*attends  tout  de  tous,  je  connois  votre  xilel 
Un  soin  m'appelle  aillears ;  je  vous  laisse  avec  elle : 
Puis-je,  pour  couronner  mes  arooureux  desseins, 
Mettre  mes  inter^t;  en  de  meilleures  mains? 
Je  votis  quitte. 

SCfiNE  y. 

D^MOCRITE,  CRIS^IS,  STRABON. 

STRABON,  it  part,  &  Dimocrite. 
Voili ,  je  vous  le  certifie, 
Un  f^cheux  argument  pour  la  philosophie 

DEMOCRITE,  h  Cris^is. 

Le  roi  me  charge  ici  d'un  fort  honn^te  emploi; 

Et  je  n*attendois  pas  Thonneur  que  je  recoi. 

II  vient  de  m'ordonner  de  disposer  votre  ame 

A  devenir  sensible  k  sa  nouvelle  flarome  : 

La  charge  est  vraiment  belle;  et  pour  un  tet  dessein 

II  ne  me  faudroit  plus  qu'un  caduc^e  en  main. 

Quels  sont  vos  sentiments?  Que  pretendez-vous  faire? 

,  CRISEIS. 

C'est  de  vous  que  j*attends  un  avis  salutaire  : 
Que  me  conseillez-vous  de  faire  en  cas  pareil? 
Car  je  pretends  toujours  suivre  votre  conseil. 

DEMOCRITE. 

Ge  que  je  vous  conseille? 
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CHISEIS. 
DEMOCRITE,  A  part, 

Je  ne  sais  que  dire. 

{haut.) 

Suivez  les  moavenients  que  le  ooeur  vous  inspire. 

CRISEIS. 

Ah  !  que  j'ai  de  plaisir  que  cet  avis  flatteur 
Se  rapporte  si  bien  aa  penchant  de  mon  cceur! 
J'^tois,  je  vous  Tavoue,  en  une  peine  extreme , 
Et  n'osois  tout-^-fait  me  fier  ^  inoi*mdme. 
Je  sentois  pour  le  prince  un  mouvement  secret, 
£t  je  ne  s^vois  pas  si  c'est  hi^n  ou  mal  fait; 
Maintenant  que  je  vois  le  parti  qu'il  faut  prendre , 
Je  puis,  par  voire  avis,  suivre  un  penchant  si  tendre. 

DEMOCRITE.. 

Pour  lui  vous  sentez  done  cet  appetit  secret?... 
{&part,) 

J'ai  bien  peur  d'etre  ici  curieux  indiscret. 

ci^isiis. 

Quand  le  prince  taBt6t  s'est  offert  a  ma  yue , 
J'en  senti  dans  mon  cceur  uue  flamme  inconnue; 
Tout  ce  qu'il  me  disoit  me  donnoit  du  plaisir, 
Ma  bouche  a  laisse  m^me  echapper  un  soupir. 
Encessaut  de  le  voir,  une  tristesse  alTreu^e 
Tout  d'un  coup  m'a  rendue  iuquiete  et  r^veuse ; 
A  son  air,  k  ses  traits  j'ai  pense  tout  le  jour. 
Je  Taime ,  si  c'est  U  ce  qu'on  appelle  amour. 

STRABON.  ■ 

Oui ,  voiU  ce  que  c'est.  Peste !  quelle  ignorante ! 
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ACTE  III,  SCfeNE  V.  6i 
Vous  ^tes  devenae  en  un  jour  bien  savante! 
Votts  ti'aviez  pas  besoin  taotot  do  nos  le90Ds; 
nous  de  nous  etendre  en  defipitio»s. 

DEMOCRITE. 

Enfin  done  vous  aimez? 

GHISKIS.  ^ 
nEMOCniTE. 

VoiUy  je  vous  jure, 
Les  sympt6mes  d'amour  que  cause  la  nature. 

C  RISE  IS. 

Quoi !  c'est  \k  ee  qu'on  tiorame  jimour  ? 

STRABON. 

£t  vraiment  oui. 

CRISEIS. 

Si  j'aime ,  en  vei  ite ,  ce  n'est  que  d'aujourd'hui. 

DEMOCAITE. 

Vous  m'aviez  tant  promis  qu'aucun  homme  en  votre  a  me 
N'exciteroit  jamais  uue  amoureuse  flamme. 

CRISEIS. 

Je  n'en  conuoissois  point;  et  jeles  croyois  tous 
Tels  que  vous  le  disiez,  et  formes  comme  vous. 

ST  R  A  BON,  baSf  it  Ddrnocrite. 
Cette  sincerite  devroit  vous  rendre  sage. 

DEMOCRITE. 

Je  sens  qu!eUe  a  raison ,  et  cependant  j^enrage. 
J'ai  tort  de  m'emporter :  reprenonsidesormais 
L'espnt.qui  nous  coiiVieiit,  rions  sur  nouveauxfraid. 
Les  hoinmes  en  effet  ont  bien  pgeu  de  prudeuce. 
Sent  bien  vides  de  sens,  bien  pleins  d'extravagance, 
a.  6 
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De  se  laisser  mener  par  de  tels  animaux, 

Connoissant  comme  ils  font  lear  foible  et  lean  ddfauts : 

U  n*en  est  presque  point  qui  vingt  fbis  en  sa  vie 

N'ait  senti  les  efFets  de  queique-perfidie; 

Cependant  on  les  voit,  de  nouveaax  fetix  ^pris^ 

Redonner  dans  le  piege  ou  Ton  les  a  tus  pris; 

A  grand'peine  echappes  de  leurs  derniers  naufrages, 

lis  vont  tout  de  nouveau  defier  les  orages. 

Continuez ,  messieurs ;  soyez  encor  plus  foas; 

Justifiez  toujonrs  raes  ris  et  mes  degoikts. 

Ces  ris  dans  Favenir  porterout  temoignage  « 

Que  je  n'ai  point  ete  la  dupe  de  moD  ^ige, 

Et  que  je  comprends  bien  que  tout  homme,  en  uu  mot, 

Est,  sans  m'en  excepter,  raDimal  le  plus  sot. 

GRisEis,  d  Dimoc^te. 
Xaime  k  voir  que,  malgre  votre  austere  caprice, 
Comme  aux  autres  humains  Vous  vous  rendiez  justice. 
Je  vais  trouver  1^  prince,  «t  lui  dire  I^rdeur 
Dont  vous  avez  voultt  parler  en  sa  faveur. 

SCfiNE  VL 

DEMOCRITE,  STRABON. 

STRABON. 

Vous  ne  riez  plus  tant :  quel  chagrin  vtoos  toarmente? 
La  chose  me  paroit  cependant  fort  plaisante. 
La  pestie!  quel  enfant!  Pour  moi,  je  suis  surpris 
Comme  aux  filles  Tesprit  vient  vite  en  ce  pays. 
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ACTE  III,  SCfeNE  VL  G3 

DBMOCftlTB. 

Commerce  hamain ,  pour  moi  pla»  mortel  que  la  peste, 
Ce  n'est  pas  sans  raiton  que  mon  c<Bur  te  deteste. 

SCfiNE  VII. 

D^MOCRITE,  STRABON,  LE  MAITHE  -  D'HOTEL. 

LE  MAlTRE-D'HdTEL. 

Messieurs,  servira-t-oo ?  le  dtner  est  toutpr^t. 

STRABON. 

Oui;  quon  mette  h  rinstant  sur  table,  sMl  vous  plait. 
Allez  vite.  £contez;  ferons-nous  bonue  ch^re? 

LE  MAiTRE-D'fidTEL. 

Vingt  cuisiniers  ont  fait  de  leur  mieux  pour  vous  plaire. 

DBMOCRITE. 

vingt  cuisiniers! 

LE  MAiTRE-D'H6TEL. 

^  Autant. 

DEMOCRITB. 

Mais  c'est  bien  pen ,  vraiment ! 

LE  MAiTRE-D'H6TEL. 

lis  ont  mis  de  leur  art  tout  le  raffinement. 

DEMOCRITE. 

Qiii  ne  riroit  de  voir  qu*avcc  un  soin  extreme  * 

L*hoinme  ait  invent^  i'art  de  se  tuer  lui-mdme? 

A  force  de  ragouts  et  de  mets  succulents 

ll  creuse  son  1X)mbeau  sans  cesse  avec  ses  dents  : 

II  sait  le  peu  de  jours  qu'il  a  des  destinees, 
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Et  tache  autant  qu'il  peut  d'tbrdger  ses  ann^es. 
Vous  dtes  dans  votre  art  touB  de  francs  assassins, 
Produits  par  les  enfers ,  pa^es  d«s  medecms ; 
Et  si  Ton  agissoit  en  bonne  politique, 
On  vous  banniroit  tons  de  cfaaque  repubiique. 

{Hsort 

SCfeNE  VIII. 

LE  MAITRE-D'HOTEL,  STRABON. 

STRABON. 

11  faut  le  laisser  dire,  aller  toiijours  son  train ; 
Et,  si  vous  le  pouvez,  faire  encor  mieux  demain. 


'  FIN  OU  TAOISIKMB  ACTS. 
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ACTE  QUATRIfiME. 


SCfiNE  I. 

THALER,  GRIS^IS. 

THALER. 

En  jase  qui  voudra,  j'ai  fait  en  homme  sage 

De  quitter  bravement  les  boi$  et  le  village. 

On  a ,  morgue ,  raison ,  et  c'est  bian  mon  avis, 

Un  homme  ne  fait  point  forteune  en  son  pays ; 

11  n'y  sera  qu'un  sot  tout  le  temps  de  sa  vie: 

11  a  biau  se  sentir  du  talent,  du  g^nie, 

Etre  bian  fait,  avoir  le'discours  bian  pan^u; 

Bon!  c'est,  comme  dit  I'autre,  autant  de  biau  pardu 

CRISEIS. 

Vous  avez  le  go^t  bon,  je  vous  en  felicite. 

THALER. 

Ici  du  premier  coup  on  connoit  le  merite ; 
D'aussi  loin  qu'on  me  voit ,  on  m'6te  son  chapeau. 

CRISEIS. 

Vous  vous  trouvez  done  bien  de  ce  s^jour  nouveau? 

•  THALER. 

Si  je  m'y  trouve  bian !  je  ris,  je  me  gobarge. 
Que  je  sommes  ^chus  dans  une  bonne  aubarge ! 
Notre  bijou  s'en  va  nous  etre  rapporte. 
Notre  h6te  est  bon  vivant,  disons  la  v^it^. 

G. 
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GRISEIS. 

Vous  ne  devries  pas  tenir  nn  tel  langage; 

Ces  tennes-U,  mon  pire,  etoient  boos  au  Tillage : 

Si  Ton  vous  eDtendoit  parler  aiusi  da  roi , 

On  pourroit  se  moquer  et  de*vou8tttdle  moi. 

TBALER. 

Dame !  je  sis  f^chi  que  mon  discours  vous  choque : 
Ghacun  parle  k  sa  guise ,  et  qui  voudra  s*en  moque. 
J'ai  pouitant,  m'est  avis,  plus  d'esprit  que  vous  tous. 

CRIS^IS. 

Excusez  si  je  prends  cet  air  libre  avec  vous. 

THALEK. 

Tu  pretends  done  apprendre  k  parler  a  ton  p^re? 

GRISIEIS. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  mettre  en  colore. 

,  THALER. 

Morgue,  tela  m'y  met.  l^coute ,  vois^tu  bian. 
Dame!  on  n'est  pas  un  sot,  quoiquon  ne  sache  rian. 
Parceque  te  \oi\k  de  bout  en  bout  doree, 
Ne  va  pas  envers  moi  faire  la  mijaut^e. 

CRISEIS. 

Je  sais  trop... 

THALER. 

Je  pretends  qu'on  me  respecte,  moi. 

CRISBIS. 

Je  ne  mauquerai  point  k  ce  queje  vous  doi. 

THALER. 

*  C'est  bian  fait;  quand  je  parie,  il  faut  que  Ton  kn'^cout«..i 

CRI9EIS. 

D*accord. 
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TflALER.  ' 

Qu'oD  m'esteime... 

CRISEIS. 

Oui. 
tBaler. 

Me  revere... 

CRISEI8. 

Sans  doute. 

THALER. 

Or  done,  pour  rattraper  le  fil  de  mon  discoufs, 

Que  c'est  un  bel  emploi  que  de  banter  les  coars ! 

Tons  ces  grands  monsieux*U  sont  des  gens  bian  honn^tes. 

CRISEIS. 

Democrite  n'est  pas  si  charme  que  vous  i'^tes; 
U  voudroit  bien  deja  se  voir  loin  de  ces  lieijix. 

THALER. 

Ponrquoi  done,  s'il  vous  plait ^ 

CRISEIS. 

Tout  y  blesse  ses  yeux ; 
Son  coenr  n'est  pas  content :  quelque  soin  Tembarrasse. 
Il  dit  qu eu  ce  pays  ce  n'est  rien  que  grimace; 
Que  les  bommes  y  sout  caches  et  dangereux, 
Kt  les  femmes  encor  bien  plus  k  craindre  qu'eux; 
Que  ce  n'est  que  par  art  quelles  paroissent  belles, 
Que  leur  coeur... 

THALER. 

Ne  va  pas  te  gater  avec  elles , 
Ni  pour  quelque  monsieu  te  prendre  ici  d'amour. 
Elles  peuvent  tout  faire,  elles  sont  de  la  cour, 
Cis  madames-la.  Mais  j'aper<;ois  Democrite. 

• 
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SCfeNE  II. 

D^MOCRITE,  CRIS^IS,  THALER. 

DBMOCRITE. 

Ah!  te  voiU,  Thaler!  Ta  mine  h^t^roctite 
Me  rejouit  I'esprit.  Serviteur,  Criseis. 
Dans  ce  riche  attirail ,  sous  ces  pompeux  habits, 
Dirois-ta  qae  c*est  JA  ta  filk? 

THALER. 

Eu  ces  matiires 
Tons  les  pli|s  clairvoyants,  ma  foi,  ni  voyont  gu^es. 

DEMOCAITE. 

Cela  lui  sied  fort  bien ;  et  cet  air  dedaigneuz , 
Qu  elle  a  pris  k  la  cour,  lui  sied  encore  mieux. 

THALER. 

Je  m'en  sols  aper9a  d^ja. 

CRISEIS,  ^  Ddmocrite. 

Je  suis  bien  aise 
Que  mon  air,  quel  qu'il  soit,  vous  contente  et  tous  plaise. 

DBMOCRITE,  it  CHs^S. 

A  de  plus  hants  desseins  vous  aspirez  ici , 
Et  me  plaire  n*est  pas  votre  plus  grand  soaci. 

THALER. 

Morguenne,  elle  anroit  tort.  J'entends,  je  veuXy/ordonne 
Quelle  vous  y  respecte  autant  que  ma  parsonne  : 
Je  suis  mattrc...  une  fois. 

CRiSEis,  h  Thaler. 

Je  vois  avec  plaisir 
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Vos  ordres  s*accorder  k  mon  juste  desir. 
J* obeis  de  grand  cceur :  j  aarai  toute  ma  vie 
Un  tr^s  proFond  respect  pour  la  philosophie. 
Pour  d'antres  sentCoieots  je  puis  m'en  dispenser, 
Sans  blesser  men  devoir,  ni  sans  vous  offenser. 

SCENE  III. 

D^MOCRITE,  THALER. 

THALER. 

Quelle  mouche  la  pique?  A  qui  diable  en  a-t-eUe? 
Elle  a ,  comme  cela,  des  vapeurs  de  9arvelle. 
Je  ne  sais;  mais  depuis  qu'elle  est  en  ce  pays , 
Elle  fait  pea  de  cas  de  ce  que  je  lui  dis. 

D^MOCRITB. 

Un  soin  plus  important  a  present  la  toormente. 
Auroit-on  jamais  cru  que  cette  jeane  plante, 
Que  j'avois  pris  plaisir  d'elever  de  mes  mains, 
Ei^t  trompe  mon  espoir,  et  trahi  mes  desseins? 
Agelas  s'est  epris,  en  la  voyaut  paroitre, 
Du  feu  le  plus  ardent... 

THALER. 

Morgue ,  le  tour  est  traitre ! 

DEMOCRITB. 

La  pompe  de  la  cour,  et  son  eclat  flatteur, 

Out  de  ses  faux  brillants  seduit  son  jeune  eraur. 

De  son  malheur  procbain  nous  sommes  les  complices; 

Nous  Tavons  amenee  au  bord  des  precipices : 

Car,  sans  fen  dire  plus ,  tu  f iraagiaes  bien 
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Le  but  de  cet  amour. 

THALER. 

Qui ,  cela  ne  vaut  lien. 

DEMOGRITE. 

ll  faut  abandonoer  ia  cour  tout  au  plus  vite 

THALER. 

Abandon ner  la  cour? 

DEMOGRITE. 

Oui. 

THALER. 

G'est  unsi  bon  gite! 

Je  in*y  trouve  si  bian ! 

DEMOGRITE. 

11  n'importe ,  il  le  faut. 
Tu  dois  tirerd'ici  Cris^is  au  plus  t6t; 
C*est  k  toi  que  le  roi  fait  la  plus  grande  offense. 

THALER. 

Je  le  vois  bian;  pour  faire  ici  sa  mauigauce... 
Morgu^ ,  le  prince  a  tort  de  s'adresser  k  moi : 
11  s'imagine  done  que  parcequ'il  est  roi... 
.Sttffit,  je  ne  dis  mot. 

DEMOGRITE 

Il  y  va  de  ta  gloir^. 

THALER. 

C'est,  morgu^ ,  pour  cela  qu'ils  m'avont  taut  fait  botre : 
Mais  lis  o'en  croqaeront,  ma  foi,  que  d'une  dent; 
Je  vais  faire  beau  bruit.  Sarviteur,  stapeodant. 
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SCfeNE  IV. 

D^MOCRITE.  . 

Bieux !  que  fais-je?  Ou  m'emporte  une  indigne  tendresse? 

Suis-je  done  D^mocrite?  et  quelle  est  ma  foiblesae! 

Pendant  que  je  suis  seul ,  laissons  agir  mon  Cfsnr, 

Et  tirons  le  rideau  qui  cache  moo  ardeur. 

Depuis  assez  JoDg-temps  mon  rire  satirique 

Sur  les  autres  repand  une  bile  cynique  : 

Je  veux  sans  duIs  temoins  rIre  k  present  de  moi ; 

11  ne  faut  point  aiUeurs  aller  chercher  de  quoi. 

J*atme!  cest  bien  a  toi,  philosophe  rigide , 

De  sentir  Taiguillon  d'une  flamroe  perfide! 

Et  quel  est  cet  objet  qui  t'a,pprend  Tart  d'aimer? 

Un  enfant  de  quinze  ans!  Tu  pretends  la  charmer, 

Adonis  suranne?...  Mais  un  pouvoir  supreme 

Me  commande,  m'entraine  en  depit  de  moi-m^me. 

Ah!  c'est  ou  je  fattends,  le  plus  lache  ctes  cofeors! 

Il  te  faut  des  cheraius  tout  parsem^s  de  fleufs. 

Tu  ne  saurois  saisir  ces  haines  vigoureuses  f 

Que  sentent  pour  Tamour  les  ames  g^oereuseft; 

Tu  ne  peux  ^ourmander  un  penchant  trop  fatal » 

Homme  pusillanime,  imbecile,  brutall 

Ce  n'est  pas  encor  tout ;  vois  on  va  ta  folie  :  . 

Toi,  qui  veux  te  targuer  de  la  philosophie, 

Tu  conduis  Criseis..,  en  quels  lieux?  a  la  cour. 

Ah  1  qu'ensemble  on  voit  peu  la  prudence  et  Tanour! 
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Dl^MOCRlTE. 


SCfeNE  V. 
clM;anthis,  d£mocrite. 

DKMOGRITC.  ' 

Mais  on  vient.  Finissons  qd  digcomt  si  fantasqne; 
Pour  saaver  notre  honneur  r«mettODS  potre  masque. 

CLBANTHIS,  <k /Tart. 

On  voit  assez ,  h  i-air  dont  il  est  habille ,  ^ 
Que  c'est  I'original  dont  on  nous  a  par)^. 

[haul,  d  Dimocrite. ) 
Vous ,  ifui  dans  les  fordts  avez  passe  la  Tie , 
Uniquement  touchy  4s  la  philosOphie, 
Quel  noir  d^mon  vous  pousse  k  causer  notre  ennui? 
£t  que  veneK-Tous  ^ire  k  Ja  cour  aujourd'hui  ? 

n^MOCRITE. 

Je  n'en  sais  vraimeut  ri€n :  ce  que  je  puis  ^tous  dire, 
Cest  qu'tci  malgf e  moi  le  roi  m'a  fait  conduire , 
M*a  vottlu  trAisplanter,  et  me  faire  en  nn  jour, 
De  philosophe  actif ,  un  oisif  de  la  cour. 

CLEANTRIS. 

Savez-Tous  bien  qu'ici  voire  6ace  ^qnivoqnc, 

Et  rare  en  fon  espece,  etrangemeot  dohs  cboque? 

Di^MOCniTE. 

Je  le  crois;:  sur  ce  point  j'ai  pen  de  vanity, 
Et  mon  dessein  n'est  pas  de  plaire,  en  verity. 

<  CL^ANTUIS, 

Vous*aur2ez  tort :  il  «'est,  je  veux  bien  vous  i«  ttire^ 
Prince  ni  galopin.que  vous  ne  fassiez  rire. 
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DEMOCRITE. 

Pourqaoi  non  ?  Cest  an  droit  qu  on  acquiert  en  naissant ; 
£t  lire  Tun  de  Tautre  est  fort  divertissant. 

CLEANTHIS. 

Ism^ne  ici  m'envoie ,  et  vous  dit  par  ma  bouche 

Que  votre  aspect  ici  Talarme  et  TefFarouchc. 

Le  roi  Itii  doit  sa  foi  j  cependant ,  k  ses  yeux , 

On  sait  quk  Griseis  il  adresse  ses  voeux : 

Par  de  laches  conseils ,  dont  vous  dies  prodig^ue , 

Cest  TOtts,  k  ce  qp'on  dit,  qui  menez  cette  intrigue. 

DEMOCRITE. 

Moi! 

CLEANTHIS. 

Vous...  Cest  une  honte,  k  T^ge  ou  vous  voiU, 
De  vouloir  commencer  ce  vilain  m^tier-Ia. 

DEMOCRITE. 

Le  reproche  est  plaisant  et  nouveau,  je  vous  jure; 
Je  ne  m'attendois  pas  k  pareille  aveuture. 

CLEANTHIS. 

Riez! 

DEMOCRITE. 

Si  vous  saviez  Tinteret  que  j'y  prends , 
Vous  m  accuseries  pen  de  ces  soins  obligeants : 
Vous  me  connoissez  mal.  Cest  une  chose  Strange 
Comme  dans  ce  pays  on  prend  toujours  le  change ! 

CLI^ANTmS.  • 

Quoi !  le  prince  tantot  ne.voas  a  pas  commis  • 

Le  soin  officieux  d'attendrir  Cris^is? 

Et  vous,  n'avez-vous  pas  prts  soin  de  la  r^duire? 

a.  7 
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RBMOCRITB. 

C«la  peut  £tre  vrai ;  mais  bien  loin  de  toos  nutre, 
Ce  jour  verroit  Ismene  entre  lea  bras  du  rcn , 
SMl  vouloit  de  son  cboix  s'en  rapporter  k  moi ; 
Cest  nn  hit  irks  constaot. 

CLBANTBIS. 

Je  Teux  bieo  vons  en  croire; 
Mais ,  pour  ne  point  donner  d'atteinte  k  votre  gloire, 
Partez. 

'  DEMOCRITK. 

Soit :  j'ai  poartant  de  quoi  rire  k  mon  goilt 
En  ces  lieux  plus  l^u'ailleurs ,  et  des  femmes  sur-tont 

CLEANTBIS. 

Et  de  qui  ririez-vous  ? 

DEMOCRITB. 

Mais  de  vous  la  premiere , 
De  votre  air.  Tos  habits,  vos  nMBurs  votre  mant^re. 
Tout  en  vous,  haut  et  bas,  est  artificieux. 
Pour  paroitre  plus  gvande,  et  pour  tromper  les  yeux, 
On  voit  sur  votre  t^te  une  longue  coiffure, 
Et  sur  de  hauts  patins  vos  pieds  k  la  torture; 
En  sorte  qu'en  6taat  ces  seconrs  snperfltis 
11  ne  resteroit  pas  uu  tiers  de^ieame  eu  pins. 

CLEANTBIS; 

U  nons  en  reste  assez  pour,  telles  que  nous  sommes, 
Faire*  quand  nous  voulons,  bien  enrager  les  hommes. 
Mais  partez,  s'il  vousplatt^  demain  avant  le  jour: 
Vous  ferez  sagement ;  car  aossi  bien  la  conr, 
Dont  vous  faites  tonjours  quelqae  plainte  noavelle, 
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Est  bien  lasse  de  voos. 

DBHOCRITE. 

£t  moi,  bien  plus  las  d'elle; 
Et  je  vals  de  ee  pas  preparer  avec  soin 
Que  Taurore  en  naissaot  m'en  trouve  deia  loin. 

SCfiNE  VI. 

CL6  ANTHIS. 

L'affaire  est  en  bon  train  pour  la  princesse  Ismene ; 
Mais  pour  mon  compte,  k  moi,  je  suis  assez  en  peine. 
Je  voudrois  arr^ter  le  disciple  eu  ces  lieux;  • 
II  a  touch^  men  c<eur  en  s'ofFrant  k  mes  yeux; 
Son  tour  d'esprit  me  charme ;  i)  fait  tout  avec  grace : 
II  o'est  rien  que  pour  lui  de  bon  coeur  je  ne  fasse. 
Le  ciel  me  le  devoit,  pour  me  r^compenser 
De  mon  premier  mari.  Je  le  vois  s'avancer. 

SCfiNE  VII. 

CL^ANTHIS,  STRABON. 

STRABON,  d  part. 
Ouf,  je%Dis  bien  gaede!  Par  ma  foi,  la  science 
Ne  s'acquiert  point  du  tout  k  force  d'abstinence : 
C'est  mon  syst^me  a  moi;  Tesprit  croit  dans  le  vin; 
Je  m'en  sens  d^ja  plus  trois  fois  que  ce  matin. 
Je  me  venge  a  longs  traits  de  la  philosophie. 
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{it  ClSanthis.) 
He!  vous  voil^,  princesse,  ioCante  de  ma  vie! 
Vous  voyez  un  seigneui  fort  satisfait  de  soi , 
Uu  convive  echapp^  de  la  table  da  roi : 
II  tient  boa  ordinaire,  et  je  Tea  f^licite. 

CLBANTHIS. 

Au  disciple  fameux  du  savant  D^ocrite 

Plus  qak  nul  autre  humain  cet  honneur  etoit  du. 

STRABON. 

Cest  un  petit  repas  que  le  roi  m'a  rendu : 
Nous  nous  traitons  parfois.  4 

CLBANTHIS. 

^  Vous  ne  sauriez  mieux  faire; 

Rien  ne  fait  les  amis  comroe  la  bonne  ch^re , 
Quoiqu*on  embrasse  ici  les  gens  de  tons  metiers 
Bien  moins  pour  i'amour  d'eux  que  de  leurs  cuisiniers. 

STRABON. 

Cet  honneur,  (^uoique  grand,  ne  me  toucheroit  gu^e 
Si  je  n'etois  bien  sur  du  bonheur  de  vous  plaire. 
Vous  aimer  est  un  bien  pour  moi  plus  pr^cieux 
Qu^tre  admis  k  la  table  et  des  rois  et  des  dieux; 
¥A  Ton  ne  leur  sert  point,  m^me  en  des  jours  de  fStes, 
De  morceau  si  friand  a  mon  gotkt  que  vous  T^tes. 

C1.EANTHIS. 
N'^tes-vous  point  de  ceux  dont  I'usage  est  connu, 
Qui  ne  sont  amoureux  que  quand  ils  ont  bieU  bu; 
A  qui  beaucoup  de  vin  fait  sortir  la  tendresse ; 
Qui  vont  en  cet  ^tat  aux  pieds  de  leur  maitriesse 
Exhaler  les  transports  de  leurs  br^lants  desirs  ^ 
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Et  pousser  des  faoquets  en  guise  de  soupirs? 
De  nos  jeunes  seigneurs  c'est  assez  la  mani^re. 

STRABOK. 

Ma  tendresse  n'est  point  d'on  pareil  caract^re ; 
Bacchus  n'est  pas  chez  rooi  Tinterprete  d'amour : 
J'ai  pr^s  du  sexe  enfin  Tatr  de  la  vieille  cour. 
Mou  coenr  s'est  laiss^  prendre  en  vous  voyant  paroitre 
Et  de  ses  mouvements  n'a  pfus  ete  le  maitre; 
L'esprit,  la  belle  humeur,  la  grace,  la  beaut^. 
Tout  en  vous  s'est  uni  contre  ma  liberte. 

GLEANTHIS. 

Ce  n'est  point  un  retour  de  pure  complaisance 
Qui  me  fait  faasarder  la  m^me  confiance; 
Mais  je  vous  avouerai  qu  a  vos  premiers  regards 
Mon  foible  cceur  s'est  vu  perce  de  toutes  parte. 
Je  ne  sais  quel  attrait  et  quel  charme  invisible 
En  un  instant  a  pu  me  rendre  si  sensible ; 
Et  je  n'ai  point  senti  de  transporte  aussi  doux 
Pour  tout  autre  mortel  que  j  en  ressens  pour  vous. 

STAABONk 

En  vous  r^iproqnant,- vous  6tes,  je  vous  jure , 
De  ces  heureuK  transports  payee  avec  usure. 
L'on  n'a  jamais  senti  des  feux  si  violeuts 
Que  ceux  qu'aupr^  de  vous  et  pour  vous  je  resseos. 
Mais  ne  puis-je  savoir,  en  voyant  tant  de  charmes, 
Quel  est  I'aimable  objet  k  qui  je  rends  les  armes? 

CL^ANTBIS. 

Bon !  ^be  vom  serviroit  de  savoir  qui  je  suis? 
Ce  mms'seroit  peut-^re  une  source  d'ennult» 

7- 
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Apr^s  vous  avoir  fait  I'aveu  de  ma  foiblesse. 

STRABON. 

Ah !  que  cette  pudeur  augmente  ma  tendresse ! 

CLEANTHIS. 

Je  devrois  bien  plutdt  songer  k  me  cacher. 

&TRABON. 

Rien  de  tous  decouvrir  ne  doit  voiu  empdcher. 

CLEANTHIS. 

L'homme  est  d'ua  naturel  si  volage  et  si  traltre... 
Qui  le  sait  mieux  que  moi? 

STHARON. 

Vous  en  avez  peut-^tre 
i^te  souvent  trahie?  Ici,  comme  en  tous  lieux , 
La  femme,  k  mon  avis,  ne  vaut  pas  beanconp  mieux. 
J*en  ai ,  pour  mes  pech^,  quelquefois  fait  I'epreuve. 
&tes-vousfille?  / 

CLBAVTHIS. 

Non. 

iSTBABON. 

Femme? 

CLKANTHIS. 

Point  dtt  tout. 

8TRAB0N. 

Veuve? 

CLBAHTHIS. 

Je  ne  sais. 

STRABON. 

Oh !  parblen ,  vous  voos  moquez  de  nouSk 
De  quelle  espece  done,  s*il  vous  plait,  6te8*vottft? 
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CLBAMTHIS.  ' 

Je  fu8  fille  autrefois,  et  pour  telle  employ^. 

STRABON. 

Je  le  crois. 

CLEANTHIS. 

A  quinze  ans  je  me  suis  mari^; 
Blais ,  depuU  )e  long  temps  que  sans  ^pom  je  vis , 
Je  ne  saurois  passer  pour  femme,  k  mon  avis; 
Ni  pour  veuve  non  plus,  puisqu  en  effet  j'ignore 
Si  le  mari  que  j'eus  est  mort  ou  vit  encore. 

/  STRABON. 

Ge  discours,  qnoiqueabstrait,  me  paroit  assez  bon. 
Je  ne  suis,  comme  vons,  homme,  venf,  ni  garcqn ; 
Et  mon  sort  de  tout  point  est  si  conforme  au  v6tre, 
Qu*il  semble  que  le  del  nous  ait  fails  Fun  pour  Fautre  ' 

CLEANTHIS,  d  ;7arf.' 
Homme ,  veuf ,  ni  gar9on ! 

STRABON,  d  part. 

Fille,  femme,  ni  veuve! 

CLEANTHIS,  d»are. 
Le  cas  est  tout  nouveau. 

STRABON,  d  p^. 

L'aventure  est  tr^s  neuve. 

(a  CUanthis,) 
Depuis  quand,  s'il  vous  plait,  vivez-vous  sans  ^poux? 

CLEANTHIS. 

Depuis  pr^s  de  vingt  ans  je  goikte  un  sort  si  doux. 
'  Apr^  ce  vers  il  en  manque  deux  de  rime  mascuiine. 
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D^MOCRiTE. 


J'avois  pris  on  roari  fourbe,  pletn  d'injustice^, 
Qui  d'aucune  vertu  ne  rachetoit  ses  vices  ^ 
Ivrogne,  debauche,  scelerat,  ooibrageux. 
Pour  sa  mort  je  faisois  tous  les  jours  mille  vceax. 
Enfin  le  Ae\  plus  doux,  touchy  de  ma  mis^re, 
Lui  fit  oaitre  en  Tesprit  uo  desseiu  salutaire; 
ll  partit,  ne  laissant,  par  boobeur,  saos  enCants , 


C'est  tout  comme  chez  nous  :  depms  le  jn^me  temps, 

Inspire  par  ie  ciel,  je  quittai  ma  patrie, 

Pour  fuir  loin  de  ma  femme,  ou  p]ut6t  ma  fiirie  : 

Jamais  un  tel  demon  ne  sortit  des  enfers ; 

C'etoit  un  vrai  lutin ,  un  esprit  de  travers, 

Un  TieuK  singe  en  malice,  insolente,  rev^h'e, 

Coquette,  sans  esprit,  roenteuse,  pigri^cbe. 

A  la  noyer  cent  fois  je  m'etois  attendu ;  ' 

Mais  je  n'en  ai  rien  fait  de  pear  d'etre  pendu. 

CLEANTfllS. 

Cette  femme  vous  est  vraiment  bien  obligee ! 

ST  R  A  BON. 

Bon !  tout  autre  qu^^i  ne  Y^td  point  m^nag^; 
Elle  auroit  fait  le  80it. 

CLBANTHIS. 


Aviez-vous  ^pous^  ce  cbef-d'oenrre  des  deux? 


8TRABON. 


STHABON. 


Dans  Argos. 


CL^AtTTiiis,  A  part. 
Dans  Argos ! 
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STRABOlf. 

Ou  la-  fortune  a-t-elle 
Mis  en  vos  mains  Fepoux  d*un  si  rare  modele? 

CLEANtBIS. 

Dans  Argos. 

STRABON. 

(hpaH.)  {kaut.) 
Dans  Argos!  Et,  s^l-vous  plait,  quel  nom 
Portoit  ce  cher  ^poux  ? 

CLBANTHIS. 

11  se  nommoit  Strabon. 

STRABON. 

(Apart.) 
Strabon!  Hai! 

CLEANrpiis. 
Ponrroit-on  aussi,  sans  vous  d^plaire, 
Savoir  quel  nom  portoit  cette  epouse  si  cb^re? 

STRABON. 

Cl^antbis. 

CL^ANTHIS. 

Cl^ntbts !  c*est  lui. 

STRABON. 

G'estelle!  6  dieux! 

CLEANTHIS. 

Ses  traits  n'en  disent  rien ;  mais  je  le  sens  bi«i  mieux 
Au  soudain  cbangement  qui  se  fait  dans  mon  ame. 

STRABON. 

Madame ,  par  basard  n'^tes-vous  point  ma  femme? 

CLEANTHIS. 

Monsieur^  par  aventure ,  dtes-vous  mon  ^poux? 
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STRABON. 

II  faut  que  cela  soil ;  car  je  sens  que  pour  vous 
Daus  moo  coeur  tout^^-coup  ma  flamme  est  amorlie, 
Et  fait  en  ce  moment  place  k  TaDtipathie. 

CLEANTHIS. 

Ah!  te  voil^  done,  traitre!  Apr^s  un  si  long  temps. 
Qui  t'am^ne  en  ces  lieux?  Qu*est-ce  que  tu  pretends? 

.  STRABON. 

M*en  aller  au  plus  t6t.  Que  ma  surprise  est  forte ! 
Dis-moi,  ma  ch^re  enfant,  pourquoi  n'es-tu  pas  morte 

CLEANTHIS. 

Pourquoi  n'es-tu  pas  morte!  Indigne,  scel^rat, 
D^serteur  de  menage,  et  mauditreniSgat, 
Pour  t'arracl^er  les  yenx... 

STRABON. 

Ah!  douoement,  madame. 

( A  part. ) 

O  pouvoir  de  Thy  men,  quel  retour  cn  mon  ame! 

CLEANTHIS,  A  part. 
Je  ressentois  pour  lui  les  transports  les  plus  doux; 
Helas!  quallois-je  faire?  il  etoit  mon  ^Spoux. 
( liaut. ) 

Va ,  fuis.  Que  le  demon ,  qui  te  prit  en  too  gite 
Pour  t'amener  ici,  t'y  remporte  au  plus  vite. 
tviu  ma  fureur;  retourne  dans  tes  bois. 

STRABON. 

Nod,  il  ne  faudra  pas  me  le  dire  deux  fois. 
J'aime  mieux  ^tre  ermite,  et  brouter  des  raciues, 
Revoyager  vingt  ans,  nu-pieds,  sur  des  epines. 
Que  de  vivre  avec  yous.  Adieu. 
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CLEANTHIS. 

Que  je  le  hais ! 

STRABON. 

'elle  est  laide  k  present,  et  qu'elle  a  Tair  mauvais! 


FIJI  DD  QUATRIEMK  AOTE. 
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ACTE  CINQUlfiME. 


SCfiNE  I. 

STRABON. 

Je  snis  tout  confonda.  Quelle  Strange  aventnre ! 
Ma  femme  en  ce  pays,  et  dans  cette  fig^ure! 
La  coquine  aura  su  par  <{ue]que  ami  present 
Se  fairs  consoler  de  son  ^poux  absent : 
Mais  elte  n*aura  pas  plus  long-temps  Tavantage 
D'anticiper  les  droits  d'un  pretendu  veuvage. 
J'ai  fait  reflexion  sur  son  sort  et  le  mien ; 
Je  ne  veux  point  quitter  des  lieux  ou  je  suis  bien. 
Assez  et  trop  long-temps  un  chagrin  domestiqjae 
M'a  fait  soufFrir  les  maux  d'un  exil  tyrannique ;  ^ 
Et,  puisque  mon  destin  m'am'enePen  ce  s^jonr, 
Je  venx'sur  mes  foyers  demeurer  k  mon  tour. 
De  me  voir  en  ces  lieux  si  mon  epouse  gronde , 
Elle  pent  k  son  tour  aller  courir  le  mondo. 
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SCfiNE  II. 

STRABON,  THALER. 

THALER. 

Palsangu^,  jc  commence  k  me  mettre  en  sonci  • 
Mon  bijou  ne  vient  point.  Voyez-vous !  ces  gens'-ci 
Vous  promettont  assez;  mais  ils  ne  tenont  guire. 

STRABON. 

Quoi? 

THAIER, 

Vous  ne  savez  pas  ce  qu'on  me  viaot  de  faire  ? 

STRABON. 

Non. 

THALER. 

Vous  avez  grand  tort. 

STRABOJV. 

Soit ;  mais  je  n*en  sais  rien . 

THALER. 

Vous  avez  vu  tant6t  ce  bracelet  ? 

STRABON.  ^ 

Ehbien? 

THALER. 

Bon !  ne  me  I'ont-ils  pas  d^ja  pris? 

STRABON. 

Comment  diable! 

THALER. 

Ils  mW  mis  sur  le  corps  cet  habit  bonorabJe, 
Disant  que  1  autre  etoit  trop  ignominiepx. 

2.  o 
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Je  me  suis  tu  si  brave ,  et  j'^tois  si  joyeux, 

Que  Je  n'ai  pas  songe  de  fouillar  dans  ma  poche; 

lis  I'avont  fait. 

Le  tour  est  digne  de  reproche ; 
Ta  memoire  t'a  \k  joa^  d*iui  vilain  trait. 

THALBR. 

Od  est  fi  partrovbU  qaott  ne  Mit  oe  qu'oii  ftiit. 
Mais  le  roi  m*a  promis  de  «« le  faire  rendre ! 
Pour  cela  tout  exprfes  je  wiens  ici  Fattendre^ 
Apr^s  quoi  je  dirolis  sarviteur  k  la  cour. 

STRABON. 

Le  serpent  soos  Us  fUurs  se  cac^e  en  ce  s^oar : 

J'y  viens  d'en  trouver  an...  Mais  qui  peut  t'y  ddplaire? 

T'a-t-on  fait  quelque  piece  encor? 

THALER. 

Tout  au  eontraire, 
C'est  k  qui  me  fera  tout  le  plus  d'amiqui^ : 
L'un  me  bailie  un  ^oufflet,  et  Tautre  un  coup  de  pied; 
L'autre  une  croquiguole;  enfin  chacun  s'empresse 
Tout  du  mieux  qu  ii  le  peut  k  roe  foire  caresse : 
On  ile  fait  plus  d'honneur  que  je  ne  vaux  cent  fois» 
J*ai  vu  manger  le  roi  tout  comme  je  te  vols, 
Et  tout  de  bout  en  bout. 

STRABON. 

Tu  Fas  vu? 

THALER. 

Face  k  face ; 

Comme  oes  gros  nonsieuic  je  tenots  \k  ma  place ; 
Et  stapandant  j'avok  du  chagrin  dans  le  coeat. 
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STRABOif. 

Da  chagrin !  et  poarquoi? 

THALBB. 

Morgtie )  j'bns  de  Vhonntur ; 
Et  Ton  dit  qu'Agelas  eb  vent  k  noire  fiUe. 

8TRABON. 

Voyes,le  grand  maUMur! 

THALBIl. 

Morgu^,  dans  la  famille 
J*ons  toujours  ^ti  droit,  hor»  uotre  femme ,  da. 
Qui  faisok  Jaser  d'ell6  un  peu  por-ci  par-ldb. 

STRABONi 

Te  \oi\k  bien  malade !  Elle  ti^nt  de  sa  m^re : 
Pr^teads-tu  reformer  cet  usage  ordinaire? 

THALER. 

Ce  seroit  un  a^ont. 

STRABON. 

Je  suis  en  m^me  cas, 
Et  Ton  ne  m'entend  point  faire.taiit  de  fracas. 
C'est  tant  mieux ,  animal ,  si  le  sort  favorable 
Veut  elever  ta  fille  en  un  rang  honorable. 

THALER. 

Tant  mieux?  Qui  dit  cela? 

STR  ABON. 

C'est  moi  qui  te  le  dis. 

THALER. 

Les  uns  diseot  tant  mieux,  et  les  autres  tant  pis.  ^ 
Dame!  accordez-Tous done. 

STRABON. 

Crois-moi^  n'en  fais  que  rire. 
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THALER. 

Si  j'avois  mon  joyau,  je  les  laisserois  dire. 

STRABOIf. 

La  fortune  m'a  bien  joae  d'an  autre  tour ; 
J'ai  bien  plus  de  sujetde  me  plaiudre  a  mon  toftr. 
Un  chagrin  different  s*empare  de  notre  ame: 
Ta  perds  ton  bracelet,  moi  je  tronve  ma  femme. 

TBALER. 

Comment  done  voire  femme!  £tes-voas  marie? 

STRABON. 

■  H^Ias!  mon  paavre  enfant,  je  Tavois  oubli^; 
Mais  le  diable  en  ces  lieax  ( qui  Teut  pu  jamiis  croire  ?) 
Sfen  a  subitement  rafraichi  la  memoire. 

SCfeNE  III. 

CL6aNTHIS,  STRABON,  THALER. 

-STRABOIf. 

Ah!  la  \oi\k  qui  vient;  c'est  elle,  je  la  voi. 

THALER. 

Quelle  a  de  biaux habits! 

STRABON. 

lis  ne  sont  pas  de  moi. 
c LEANTB I s,  d  5Cro6on. 
Quoi !  malgre  les  transports  dout  mon  ame  est  emue, 
Oses-ttt  bien  encor  te  montrer  k  roa  vue? 
£t  pourquoi  n*es-tu  pas  d^ja  bien  loin  d'ici? 

STRABOIf. 

Vous  vons  y  trouvez  bien ,  et  moi  fort  bien  aussi 

4. 
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Si  roon  fatal  aspect  ici  voos  importune, 
Je  voiis  permets  dialler  chercher  ailleurs  fortune. 

CLEANTHIS. 

Oil  puis-je  aller  pour  fuir  un  si  fuueste  objet? 
(  Thaler  regarde  Cleanthis  avec  attention. ) 

STRABON. 

V0U8  pouvez  voyager  vingt  aos  comme  j'^  fait; 
Ou,  si  de  la  sagesse  uq  beau  feu  vous  excite, 
Allezdans  les  deserts,  et  suivez  Democrite  : 
De  voos  voir  avec  lui  je  serai  peu  jaloux. 

CLEANTHIS. 

Sors  vite  de  ces  lieux,  redoute  roon  courroux. 

{a  Thaler.  )  ^ 
As-tu  bientot  assez  contemple  ma  figure  ? 

THALER,  a  part. 
J'ai  quelque  souvenir  de  cette  ciiature. 

STRABON. 

C'est  \k  que  Ton  apprend  k  corriger  ses  moeurs, 
Et  d'un  flegme  moral  repriroer  les  aigreurs. 

CLEANTHIS. 

Je  veux,  quand  il  me  plait,  moi,  me  mettre  en  colere. 

THALER,  d  part. 
CVst  elle;  je  le  vois,  plus  je  la  cousid^re. 

STRABON. 

N'adouctrez-vous  point  cet  esprit  petulant? 

THALER,  ^/Mirt. 

VoilSi  celle  qui  vint  ra'apporter  son  enfant. 

CLEANTHIS. 

Ma  haine,  en  te  voyant,  sirrite  dans  mon  ame, 
li^che ,  perfide  epoux ! 

8. 
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THALER,  it  Strabon. 

Cest  done    votre  femme? 

STRABON. 

Helasloui.  ^ 
THALER  «  d  CUanthis,  la  prenant  par  le  bras. 
Payez-moi  ce  que  vous  me  devez. 

CL^ANTHIS. 

te  que  je  vous  dois? 

THALER. 

Oui ,  s'il  vous  plait. 

CLSAKTHIS. 

Vous  rdver. 

Je  ne  vous  connois  point,  mon  ami,  je  vous  jure. 

THALER. 

Je  vous  connois  bieu ,  moi.  Quinze  ans  de  nourriture 
Pour  un  de  vos  enfants. 

GLiANTHIS. 

Pour  un  de  mes  enfants? 

STRABON. 

Pour  un  de  oos  enfants !  Ciel !  qu'est-ce  que  j'entends? 
Je  n'en  eus  jamais  d'elle;  et  c'est  nous  faire  honte. 

THALER,  d  Strabon. 
£lle  n'a  pas  laiss^  d'en  avoir  k  bon  compte. 

STRABON. 

D*en  avoir!  Justes  dieux!  verrai-je  d'nn  oeil  sec 
L&front  d'un  philosophe  endurer  tel  ^chec? 

CL^ANTHis,  d 
Quoi !  tu  pourrois,  maraud,  avec  pareille  audace , 
( h  part. ) 

Me  soutenir  ?...  J'ai  vu  quelque  part  cette  i^ot. 
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THALER,  ^  CUanthis. 
Oui,  je  le  soutiendrai.  C'est,  palsanguenne,  vous, 
Qui  vint,  par  un  matio,  mettre  an  enfaot  cheax  uons 
Si  biai^que  vous  disiez  que  vous  etiez  sa  m^re. 

CL^ANTHIS. 

Qui,  moi? 

THALER,  h  Strabon. 
Je  8ui$  ravi  que  vous  soyez  son  p^re, 
C'est  un  gentil  enfant. 

STRABON,  o  CUanthis. 

M'avoir  joue  ce  trait, 
Sans  fen  avoii^donne  jamais  ancun  sujet! 

GLEANTHIS. 

Vous  etes  fous  tous  deuK. 

STRABON. 

Me  donner,  infidele, 
Un  enfant  clandestine. .  Est-il  m^le  ou  femelle? 

THALER. 

C'est  une  belle  fiUe,  ct  laquelle/ma  foi , 
Ne  vous  ressemble  gu^re. 

STRABON. 

oh !  vraiment,  je  le  croi.- 

SCfiNE  IV. 

ag^:las,.di!:mocrite,  cris^is,  straeon, 
cleanthis,  thaler. 

OEMOCRiTE,  h  Agelas. 
Seigneur,  il  ne  faut  pas  m'arr^ter  davautage : 
Je  joue  en  votre  cour  un  fort  sot  personnage; 
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Et  quaud  Vous  me  forces  &  rester  en  ces  lieux, 

Je  sais  qae  ce  n*est  point  du  tout  poor  mes  beaux  yeux. 

^  AOBLAS. 

Vot're  rare  nitrite  en  est  Tuiiique  cause.  • 

OEMOCRITB. 

Mon  m^rite^  Ah'  vrainient,  cest  bien  prendre  la  chose. 

Si  vous  le  connoissiez  en  effet  tel  qu  il  est , 

Vous  verriez  qu  il  n'est  pas  tout  ce  qu'il  \t)us  paroit. 

AGELAS. 

Ici  votre  presence  est  encor  n^cessaire. 
Je  veux  que  vous  voyiez  terminer  une  affaire; 
Apr^s  quoi  vous  poarrez,  libres  dan»nro8  desseina, 
Vous,  Thaler,  et  Strabon,  chercher  d*autres  destins. 

OEMOCRITE. 

Quelle  affaire? 

AGELAS. 

Je  veuK  qu*un  heurelis  manage 
Par  des  noeuds  eternels  k  Criseis  m*engage. 

THALER. 

{Apart.) 

A  ma  fille?...  Morgu^,  ces  courtisans  de  cour  . 
Ont  tous,  comme  cela,  des  vartigots  d'amour. 

CRISEIS. 

11  ne  faut  point,  seigneur,  surprendre  ma  foiblesse 
Parle  flatteor  aveu  d'une  feinte  tendresse. 
Je  coniiois  votre  rang,  de  plus  je  me  connois  : 
Vous  respecter,  seigneur,  est  tout  ce  que  je  dois. 

AGELAS. 

Les  dieux  et  les  destins  en  vain  par  la  naissance 
Ont  mis  entre  nous  deux  noe  vaste  distance; 
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J'en  appelk  k  I'amour:  il  est  beaucoup  plus  fort 
Que  le  sang,  que  les  lois,  que  les  dieux,  et  le  sort. 
Je  veux  sur  votre  front  mettre  le  diad^me 

THALER,  A  CmA>. 
Ne  va  pas  t'y  fier;  ce  n*est  qu'un  stratag^me. 

SCfiNE  V. 

ISMENE,  AG^LAS,  AGMiNOR,  CRISl^IS, 

dM;mocrite,cl£anthi&,  strabon, 

THALER. 

ISMENE,  ^  ^^^^05. 

Seigneur,  il  court  un  bruit  que  je  ne  saurois  croire; 
11  int^resse  trop  roes  droits  et  votre  gloire : 
J'apprends  que ,  vous  laissant  seduire  par  Tamour, 
Vous  voulez  epouser  Cris^is  en  ce  jour. 

AGELAS. 

Le  bniit  qui  se  repand  ne  me  fait  nul  outrage : 
Un  inconnu  pouvoir  k  cet  hymen  m'engage; 
Et  mon  choix,  relevant  dans  ce  rang  glorieux. 
Pent  reparer  assez  Tinjustice  des  dieux. 

DEMOCRiTE,  A  Agilos. 
Vous  voulez  tout  de  bon  en  faire  votre  femme? 

AGELAS. 

Jamais  aucun  espoir  n'a  tant  flatte  mon  ame. 

'  Ou vers  et  le  suivant  sont  de  trop,  ou  il  manque 
apres  eux  deux  vers  aveo  rimes  masculines. 
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THALER. 

{it  part.)  {ajg^las.) 
Tatigue !  queu  malin !  Rendez-moi  mon  bijoa, 
Et  je  preods  pour  partir  mes  jambes  k  mon  con. 

AG  EN  OR,  donnant  le  bracelet  au  rot. 
Par  les  soias  que  j'ai  pris  on  vient  de  me  le  rendre: 
Seigneur,  je  vous  I'appiorte. 

TBALER. 

On  m'a  bien  fait  attendre. 

N'en  a-t-en  rien  At^  ? 

AG  EL  AS. 

Les  yeu&  sont  eblouis 
(d  Thaler.) 

Des  traits  du  feu  qnon  voit...  Mais  d'ou  vient  ce  rubis? 

THALER. 

Du  pays  des  rnbis.  Il  est  k  notre  fille. 

AGELAS. 

Comment? 

THALER. 

Oui.  C'est,  seigneur,  un  bijou  de  faraille. 

A  G  E  L  A  S. 

£c1aircis-nous  le  fait  sans  feiate  et  sans  detour. 

THALER. 

Mais  tout  ce  que  je  dis  est  plus  clatr  que  le  jour. 

AGELAS.  ' 

Ce  discours  ambigu  cache  quelque  inyst^re : 
Explique-toi. 

THALER. 

Morgue,  je  ne  suis  poitit  son  p^re, 
Puisqu  il  faut  vous  le  dire  et  parier  tout  de  bon. 
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CRISCIS. 

Juste  ciel ! 

THALEB. 

ne  fais  que  li^i  prater  mon  nom, 
Comme  bien  d'autres  font. 

pLEANTBis,  4  part. 

Le  d^nouemefit  s'avance. 

A.GELAS. 

Et  quiel  est  done  celui  qui  lui  donna  naissance  ? 

sjRA^ON,  4  part.  * 
Ce  a'es^  pas  ipoi,  toujours. 

THALER,  T^ontrant  CldanUiiS' 

Cette  femme ,  je  croi , 
Si  vous  I'interrogez,  le  dira  mieux  que  moi : 
La  dr61esse,  un  matiu ,  s'en  vint,  bon  jour,  bonne  oeuvre, 
Jusqu  ^  i^otre  maison  porter  ce  biau  cbef-d^ceuvre. 

CLEANTHIS. 

Moi  ?  qi:i<ll^  calom^ie ! 

TBALER,  d  CUanthis. 

0\i !  je  vous  connois  bien. 

CLEANTHIS. 

Qui  ?  moi ,  j'aurois  ?... 

TBALER. 

Oui ,  vous. 
AG E L A s,  d  Cldanthis. 

^  Ne  dissimuie  rien. 

CLEANTHIS. 

Seigneur,  j'ai  satisfait  aux  ordres  de  la  reine. 

Qui  de  son  premier  lit  n'ayaot  pour  fruit  qu  Ismene  , 

£t  lui  voulant  au  trdne  assurer  tou^  les  droits , 
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M*obIigea  de  porter  sa  fille  dans  les  bois. 

AGELAS. 

Puis-je  croire,  grands  dieux!  cette  etrange  aveoture? 
Mais,  h^Ias!  D*est-ce  point  une  beoreose  imposture? 

CLEANTHIS. 

Seigneur,  ce  bracelet,  avecqne  ce  rubis 
Rendent  le  fait  constant. 

STRABON,  part. 

Je  reprends  mes  esprits. 
AGELAS,  d  CrisSis. 
1)  est  tbmps  qu^  pt^sent,  puisque  le  ciel  Fordonne, 
Je  remette  k  vos  pieds  le  sceptre  et  la  couronne. 
Je  vous  rends  votre  bien ,  madame;  et  d^sormais 
Je  ne  le  puis  tenir  que  de  vos  seuls  bienfaits. 

CRISEIS. 

Je  ne  me  plaignois  point  du  sort  oii  j'^tois  n^ : 
Maintenant  que  le  ciel ,  changeant  ma  destin^e, 
Veut  r^parer  les  maux  qu  il  m'avoit  fait  souffrir, 
Je  me  plains  de  n*avoir  qu'uo  cceur  k  vous  offrir. 

AGELAS,  d  Ismhne. 
Madame,  vous  voyez  roon  dcstin  et  le  v6tre : 
Le  ciel  ne  nous  a  point  fait  naitre  Tun  pour  Tautre; 
Mais  ce  prince  pourra ,  sensible  k  vos  attraits , 
De  la  perte  du  trdne  adoucir  les  regrets. 

ISMENE. 

Ag^nor  k  ined  yeux  vaut  bien  une  couronne. 

AGENOR. 

Seigneur...  ' 

AGELAS,  h  Tlialer. 
Vous,  dont  je  tiens  cette  aimable  personne, 
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Demandez;  je  ne  puis  trop  vous  r^compenser. 

THALER. 

Faites-moi  malt6tier  toujours  pour  commencer. 

DEMOCRiTE,  &  Agilos. 
Seigneur,  depuis  long-temps  je  garde  le  silence; 
Un  tel  ^venement  etourdit  ma  prudence : 
Interdit  et  confus  de  tout  ce  que  je  vois , 
Jai  peine  k  retrouver  I'usage  de  la  voix.  , 
11  est  temps  cependant  de  me  faire  connoitre. 
Je  n  ai  point  ^t^  tel  que  j'ai  voulu  paroitre  : 
Vraiment  foible  au  dedans ,  philosophe  au  dehors , 
L'esprit  ^toit  la  dupe  et  I'esclave  du  corps  ; 
Deux  yeux,  deux  yeuxcliarmants,  avoient^pour  ma  mine, 
D^traque  les  ressorts  de  tpute  la  machine. 
De  la  philosophie  en  vain  on  suit  les  lois, 
La  nature  en  nos  coeurs  ne  perd  jamais  ses  droits. 
En  comptant  nos  defauts ,  je  vois,  plus  je  calcule , 
Qu'il  n'est  point  de  mortel  qui  n'ait  son  ridicule ; 
Le  plus  sage  est  celui  qui  se  cache  le  mieux. 
J'^tois  amoureux. 

AGELAS. 

Vous! 

CLEANTHIS. 

Vous  etiez  amoureux? 

DEMOCRITE. 

L amour  m'avoit  forc6,  pour  traverser  ma  vie, 
Dans  les  retranchements  de  la  philosophie. 

( montrant  Criseis. ) 
Voilk.  I'objet  fatal,  le  veritable  ^cueil 
Ou  la  fi^re  sagesse  a  bris^  son  orgueil. 

2.  9 
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CLBANTHIS. 

Vous  aimiez  Cris^is? 

DBMOCRITB. 

La  partie  animale 
Avoit  pris  malgr^  moi  le  pas  sur  la  morale ; 
La  nature  perverse  entra!iioit  la  raison : 
A  I'univers  entier  j'en  demande  pardon. 
Adieu. 

'  AGBLAS.  ' 

Ne  partes  point ;  il  y  va  de  ma  gloire. 

DRMOCRITE. 

Faut-il  que  j'orne  encor  votre  char  de  victoire? 

Je  ne  me  tronve  pas  assez  bien  de  la  cour, 

Seigneur,  pour  y  vouloir  faire  un  plus  long  s^jour. 

J'ai  fait  en  m'y  montrant  une  foHe  extreme; 

J'y  vins  comme  un  franc  sot,  et  je  m'en  vais  de  m^me: 

Trop  heureux  d'en  partir  Ubre  de  passion , 

Et  d'avoir  de  critique  ample  provision  ! 

J'en  ai  fait  k  la  cour  un  rocueil  k  bon  titre  : 

Je  me  mets,  je  I'avoue,  en  tdte  du  chapitre 

De  ceux  que  Tamour  fait  k  Texc^s  s'oublier; 

Mais ,  sans  le  bracelet ,  vous  etiez  le  premier. 

Je  vais  chen  ber  des  lieux  ou  la  pbilosophie  i 

Me  soit  plus  expos^e  a  cette  ^pilepsie. 

Dans  un  autre  plus  creux ,  acbevaut  mon  emploi, 

Je  vais  rire  de  vous ;  riez  aussi  de  moi. 

{11  sort.) 
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SCfiNE  VL 
isMtiNE,  agM:las,  ag^;nor,  crisi^is, 

CL^ANTHIS,  STRABON,  THALER. 

AGELAS. 

{it  Cris^is.) 

TSchoDs  de  I'arr^ter :  nous,  cependant,  madame, 
A)lons  ponr  couroooer  une  si  belle  flamme. 

SCfeNE  VII. 

CL^ANTHIS,  STRABON. 

STRABON. 

Eh  bien !  que  dirons-nous?  Partirai-je  avec  lui? 

CLEANTHIS. 

Je  suis  bien  en  courroux :  si  pourtant  aujourd*hui 
Tu  voulois  un  peu  mienx  m'airaer... 

STRABON. 

Deja,  coquine, 
Tu  voudrois  me  tenir ;  je  le  vois  k  ta  mine. 
Je  te  pardonne  tout;  fais-moi  grace  k  ton  tour : 
Oublions  le  passe,  renouvelons  d amour. 
Je  ne  serai  pas  seul  qui  d'une  ame  enchaut^e 
Aura  repris  sa  femme  apr^s  I'avoir  quittde. 

FIN  OE  DEMOCRITE. 
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PERSONNAGES. 


M.  GfeRONTE,  pere  de  Glitandre. 

GUTANDRE,  amaut  de  Lucile. 

Madame  BERTRAMD,  tante  de  Lucile. 

LUCILE. 

QDAUSE. 

LE  MARQUIS. 

LISETTE.  . 

M.  ANDRt,  usarier 

MERTffN,  yalet  de  Glitandre. 

JAQUINET,  valet  de  M.  Geronte. 


La  scene  est  a  Paris. 
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LE  RETOUR 

IMPREVU, 

COMfiDIE. 

SCfiNEI. 
MADAME  BERTRAND,  LISETTE. 

M»e  BERTRAnD. 

Ah !  vous  Toila !  Je  suis  fort  aise  de  vous  ren- 
contrer'.  Parlous  ensemble  uu  peu  s^rieusenent , 
je  vous  prie ,  mademoiselle  Lisette. 

LISETTE. 

Afissi  s^rxeusemeut  qu'il  vous  plaira ,  madame 
Bertrand. 

M™e  BERTRAND. 

Savez-vous  bien  que  je  suis  fort  mecontente 
de  la  conduite  et  des  manieres  de  ma  niece? 

LISETTE. 

Comment  done ,  madams !  que  fait-elle  de  mal, 
s*il  vous  plait? 

M™«  BERTRAKD. 

Eile  ne  fait  rien  que  de  mal ;  et  le  pis  que  j'y 
irouve,  c'est  qu*elle  Qarde  aupr^s  d'elle  une  co- 
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quine  comme  vous,  qui  ne  lui  doniiez  que  de 
mauvais  conseils,  et  qui  la  poussez  dans  un  pre- 
cipice ou  son  peochantne  I'entraine  deja  que  trop. 

LISETTE. 

Voila  un  discour^  Ires  s^rieux  au  moins ,  ma- 
dame;  et  si  je  repondois  aussi  serieusement ,  la 
fin  de  la  conversation  {)ourroit  tJi'en  faire  rire; 
mais  le  respect  que  j'ai  pour  voire  age  el  pour 
la  lante  de  ma  ifaaitresse  in*etnpechera  de  vous 
repondre  avec  aigreur. 

M^e  BERTRAND. 

Vous  avez  bien  de  la  moderation! 

LISETTE. 

II  seroit  a  souhaitcT)  madame,  qu«  vous  en 
eussiez  autan^;  vou$  ne-seriez  pas  la  premiere  k 
scandaliser  voire  niece,  et  a  la  decrier,  comme 
vou$  faites  da^s  le  monde,  par  des  disconr|  qui 
n'ont  point  d'autre  fondement  que  le  derogle- 
ment  de  voire  imagination. 

M™«  BERTRAND. 

Comment  ^  irapudente )  le  d^regletn^nt  de  mou 
imagination !  C'est  le  dereglement  de  vos  actions 
qui  me  fdit  p^Her;  il  n  y  a  rieu  de'plo^  Jliorrible 
que  la  vie  que  vous  faites. 

LISETTE. 

Comment  done ;  madame  ?  quielld  vie  faisons- 
nous  I,  s'il  vous  $>Iait? 
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M"»«  BERTRAND. 

Quelle?  Y  a-t-il  rien  de  plus  scandalenx  que  la 
depense  que  Lucile  fait  tous  les  jours?  une  fiUe 
qui  n'a  pas  un  sou  de  revenu  I 

LISETTE. 

Nous  avons  du  credit,  madame. 

M™«  BERTH  AMD. 

G*est  bien  a  elle  d'avoir  seule  une  grosse  mai- 
son,  des  habits  magnifiques ! 

LISETTE. 

Est-il  defiendu  de  faire  fortune? 

M»e  BERTRAMD. 

£t  comment  la  fait-elle ,  cette  fortune? 

LISETTE. 

Fort  innocemment ;  elle  boit ,  mange ,  chante , 
rit,  joue,  se  prom^ne :  les  biens  nous  viennent  en 
dormant,  je  yous  en  assure. 

yme  BERTRAND. 

£t  la  reputation  se  perd  de  m^me.  Elle  verra 
ce  qui  lui  arrivera ;  elle  n'aura  pas  un  sou  de 
mon  bien,  premi^rement :  ma  fille  unique  ne 
▼eut  plus  etre  religieuse;  je  m*en  vais  la  marier : 
mon  frere  le  chanoine,  qui  lui  en  veut  depuis 
long-temps ,  la  d^sheritera ;  car  il  est  vindicatif. 
Patience,  patience;  elle  ne  sera  pas  toujours 
jeune. 
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LISETTE. 

H^!  vraimeDt,  c'est  pour  cela  que  nous  son- 
Qeons  a  profiler  de  la  belle  i»aison.  , 

Mm«  BERTRilllD. 

Oui !  fort  bien !  et  tout  le  profit  qui  vous  en 
tlerDeurera ,  c'est  que  vous  mourrez  toutes  deux 
a  rh6pital,  et  deshonorees  encore. 

LISETTE. 

oil!  pour  cela  non,  madarne;  un  bon  mariage 
va  nous  mettre  a  convert  de  la  prediction. 

M™«  BERTRAUD. 

Un  bon  mariagi^!  Ellfe  Va  sie  rndtier? 

LiaETTE. 

Oui,  inadadi<». 

Bime  BBRTBAND. 

A  la  bonne  heurfe :  je  ne  men  mele  point;  je 
la  renouce  pour  ma  ni^ce,  et  ne  pretends  pas 
aider  a  tromper  personne.  Adieu. 

LISETTE. 

,       Nous  ferons  bien  nos  affaires  sans  voqs )  ne 
vous  mettez  pas  en  peine. 

M™«  BERTRAND. 

Je  crois  que  ce  sera  quelque  belle  alliance ! 

LISETTE. 

Ce  sera  un  mariage  dans  tdutes  les  formes ;  et 
quand  il  sera  fait,  vous  serez  trop  heureuse  de 
nous  faire  la  cour,  et  d'etre  la  tante  devotre  nie4;e. 
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SCfeNE  II. 
MERLIN,  LISET^TE. 

MERLIK. 

JBonjonr,  ma  chere  enfant.  Qui  est  cette  vieille 
madame  avec  qui  tu  etois  en  conversation? 

LISETTE. 

Quoi!  tu  ne  connois  pas  madame  Bertrand,  la 
tante  de  ma  maitresse ! 

MERLIN. 

Si  fait  vraiment,  je  ne  connois  autre  ;^e  ne 
Favois  pas  bien  envisagee. 

LISETTE. 

G'est  une  femme  fort  k  son  aise,  qui  a  de 
bonnes  rentes  surla  ville,  des  maisons^ 'Paris. 
Lucile  est  fort  bien  apparent^e,  au  moins. 

M  E  R  L I  X. 

Oui;  mais  elle  n  en  est  pas  plus  ricbe. 

LISETTE. 

II  ne  faut  d^sesperer  de  rien ;  eel  a  peut  venir. 
S'il  lui  mouroit  trois  oncles,  deux  tantes,  trois 
couples  de  cousins -germains,  deux  paires  de 
neveux,  et  autant  de  nieces,  elle  se  trouveroit 
une  grosse  heritiere. 

MERLIN. 

Comment  diable!  Mais^  sais-tu  bien  quen 
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temps  de  peste  cette  fille-la  pourroit  devenir  aa 

trks  gros  parti  ? 

,  I.I8ETTE. 

Le  parti  ii*est  pas  mauvais  des  k  present;  et  la 
beaut^... 

MERLIB. 

Tu  as  raison ,  sa  beaut^  tient  lieu  de  tout ;  et 
mon  maitre  est  absolument  determine  k  1*6^ 
pouser. 

LISETTE. 

Et  elle  absolument  d^terminee  a  ^pouser  ton 
maitre. 

MERLIN. 

II  y*aara  pent-^tre  quelque  tribulation  k  es- 
suyer  au  retour  de  notre  bon  homme  de  pere : 
mais  il  he  reviendra  pas  sit6t;  nous  aurons  le 
temps  de  nous  preparer ;  et  mon  maitre  ne  sera 
pas  malheureux,  s'iln'aquececha^in-la  de  son 
mariage. 

LISETTE. 

Comment  done  ?  Que  veux-tu  dire  ? 

MERLIN. 

Le  manage  est  sujet  a  de  grandes  revolutions'. 

LISETTE. 

Ah ,  ah !  tu  es  encore  un  plaisant  visage ,  de 
croire  que  Clitandre  puisse  jamais  se  rependr 
d*avoir  epouse  Lucile ,  une  fiUe  que  j'ai  dlevee ! 
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MERLIN. 

Tant  pis. 

LISBTTB. 

Une  fiUe  belle,  jeuoe,  et  bien  iPaitel 

MEBLISf. 

U  n'y  a  pas  la  de  quoi  se  rassorer. 

LISETTE. 

Une  fiUe  aisee  k  vivre  I 

MBRiitr. 

La  plupart  des  filleg  ne  le  sont  que  trop. 

LISETTE. 

Une  fille  sage  et  vertueuse  I 

MER  LIN. 

Ell  «*QSt  tpi  qui  I'as  ^lev^e? 

LISETTE. 

Parle  done,  maraud;  que  veux-tu  dire? 

MERLIN. 

Tiens,  veux-tu  que  je  le  parte  fraacbement? 
cette  alliance  ne  me  plait  point  du  tout;  et  je  ne 
pr^vois  pas  que  nous  y  trouvions  notre  compte 
ni  Tun  ni  I'autre.  Clitandre  fait  de  la  d^pense 
parcequ*il  est  amoureux  :  rarnour  rend  liberal ; 
le  maria{5e  corrige  Tamour.  Si  mon  maitre  deve- 
noit  avare,  ou  en  serions-nous? 

LISETTE. 

11  est  d'un  naturel  trop  prodigue  pour  devenir 
7.  10 
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jamais  trop  dcoDome.  A-t-il  donne  de  bons  ordre» 
pour  le  regal  d*aujourd'hui? 

MEALIN. 

Je  t'en  r^poods.  Trois  gai^ODS  de  la  Caerbois 
▼iennent  d*arriver  avec  tont  leur  attirail  de  cui- 
sine; Camel,  le  fiameux' Camel,  marchoit.4  leur 
t&te,  L'illustre  Forel  a  envoy^  six  douzaines  de 
bouteilles  de  vin  de  Champagne  comme  il  n*y  en 
a  point :  il  Ta  fait  lui-mdme. 

I  LISETTE. 

Tant  mieux ;  j*aime  la  bonne  chere. 

SCfiHE  III. 

CLITANDRE,  MERLIN,  LISETTE. 

LISETTE,  a  Merlin, 
Mais  Toici  ton  maitre. 

CLITAHDRE. 

He !  bonjour,  ma  chere  Lisette :  comment  te 
portes-tu,  mon  enfant  ?  Que  fait  ta  belle  mai- 

tresse? 

LISETTE. 

Elle  est  chez  elle  avec  Cidalise. 

CLITANDBE. 

Va ,  cours ,  ma  chere  Lisette ,  la  prier  de  se  ren- 
dre  au  plus  t6t  ici ;  je  n'ai  d*heureux  moments 
'que  cenx  que  je  passe  avec  elle. 
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LISETTE. 

Que  voQS  etes  bieu  fails  Tan  ponr  Fautre !  EUe 
s'enniiie  a  la  mort  quand  elle  ne  vous  voit  point : 
De  tardera  pas,  je  vous  en  reponds. 

SCfeNE  IV. 
CLITANDRE,  MERLIN. 

MERLIN. 

Eh  bien!  moDsieur,  vous  allez  done  epouser? 
Vous  voici,  graces  au  ciel,  bientol  a  la  conclu- 
sion de  votre  amour,  et  a  la  fin  de  votre  argent. 
G'est  vraiment  bten  fait  de  terminer  ainsi  toutes 
ses  affaires.  Mais^.s'il  vous  plait,  qu'allons-nous 
faire  en  attendant  le  retour  de  monsieur  votre 
p^re,  qui  est  en  Espagqe  depuis  un  an  pour  les 
affaires  de  son  commerce?  Et  que  ferons-nous 
quand  il  sera  revenu? 

CLITANDEE. 

Que  tu  es  impertinent  avec  tes  reflexions !  He ! 
mon  ami ,  jouissons  du present,  n*ayons pointde 
regret  au  passe,  et  ne  lisons  point  des  choses 
fdcheuses  dans  I'avenir.  N'as-tu  pas  re9U  de  Tar- 
gent  pour  moi  ces  jours  passes? 

MERLIN. 

II  n  y  a  que  trois  semaines  que  j'ai  touche  une 
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demi-ann^e  d'avance  de  ce  fern>ier  k  qui  voas 
avez  donn^  Quittance  de  lannee  entiere. 
clitan  bre.  ' 

Bod. 

MERLIN. 

J'ai  recu  Tautre  semaine  dix-huit  cents  livres 
de  ce  curieux ,  pour  ces  deux  grands  tableaux 
dont  votre  pere  avoit  refuse  deuxmille  ecus  quel- 
que  temps  avaut  que  de  partir. 

CLITANDRE. 

Bon. 

MERLIN. 

Qon !  J*ai  eucore  eu  deux  cents  louis  d*or  de  ce 
fripier  pour  cette  tapisserie  que  itaonsieur  votre 
pere  avoit  achetee^  y  ^  deux  ans  ,  cinq  mille 
francs,  a  un  inveiitaire. 

CLITARpRE. 

Bon. 

MERLIN. 

Oui,  oui,  nous  avons  fait  de  bons  marches 
l^endant  son  absence,  n'esl-ce  pas  ? 

CLITAKDRE. 

Voila  nn  petit  rafraiuhissement  qui  nous  raene* 
ra  quelque  temps ,  et  nous  travaiUerbns  ensftite 
sur  de  nouveaux  frais. 

MERLIN. 

Travaillez-y  done  vous-meme ;  car,  pour  moi , 
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je  fais  conscience  d'etre  I'instrument  et  la  che-> 
▼ille  ouvrierede  votre  ruine :  c*est  par  mes  soins 
que  vous  avez  trcuv^  le  moyen  de  dissiper  pins 
de  dix  miile  ecus,  sans  compter  douze  on  quinze 
mille  francs  que  vous  devez  encore  a  plusieurs 
quidams^  usoriers  ou  notaires  (  c*est  presque  la 
m^me  chose) ,  qui  nous  vont  tomber  sur  le  corps 
an  preihier  jour. 

€LITAHDRE. 

Celui  qui m'embarrasse  le  plus,  c*est  ceperse- 
cntant  monsieur  Andre ;  et  si,  je  ne  lui  dois  que 
trois  mille  cinq  cents  Uvres. 

MERLIN. 

II  ne  Yous  a  pret^  que  cela :  mais  vous  avez  fait 
lt3  billet  de  deux  mille  ecus.  II  a,  depois  quatre 
jours,  obtenu  contre  vous  une  sentence  des  con- 
suls ;  et  il  ne  seroit  pas  plaisant  que  le  jour  de  la 
noce  il  vous  fit  coucher  au  Ch^telet. 

CLITANDRE. 

Nous  trouverons  des  expedients  pour  nous  pa- 
per de  cet  incouvi^nieat. 

MERLIN. 

He  !  quel  expedient  trouver  ?  Nous  avons  fait 
aqrent  de  tout; ies  revenus  sont  touches d' a van- 
ce ;  la  maison  de  la  ville  est  demeublee  k  faire 
pitie ;  nous  avons  abattu  les  bois  de  la  maison  de 

\  10. 
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campagoe  sons  pn^texte  d'ayoir  de  la  vne.  Pour 
moi ,  je  Tous  avoue  que  je  snis  a  bout. 

C  LI  TAR  Die. 
Si  mon  pere  peat  etre  encore  cinq  on  six  mob 
sans  venir,  j'aurai  toutle  temps  de  reparerpar 
mon  economic  les  premiers  d^sordres  demajeu- 
nesse. 

MERLIN. 

Assur^ment.  Et  monsieur  votre  p^re  ,  de  son 
c6te,  ne  travaill^-t-il  pas  a  reboueher  f  olis  tes 
trous-la  ? 

CLITAHbBE. 

Sans  doute. 

MIERLIV. 

II  vaut  miedx  que  you3  fassiez  toutes  ce^  sot- 
tises-la  de  son  vivant  qu  api^s  sa  mort;  il  nese- 
roit  plus  en  etat  d*y  reinedier. 

CLITA  NDJUB. 

Tu  as  raison,  Merlin. 

MERLIN-. 

Allez,  monsieur,  vous  n'aretpas  tant  de  tort 
qu'on  diroit  bien.  Monsieur  votre  pere  fera  un 
gros  profit  pendant  son  voyage ;  vous  aurez  fait 
une  grosse  d^pense  pendant  son  ^senoe;  Quand 
tl  reviendra,  de  quoi  aura-t-il  a  se  plaindre? 
ee  sera  comme  s'il  n  avoit  bouge  de  ehez  Itd^ 
/ 
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et,  au  pis  aller,  ce  sera  lui  qui  aara  ea  tort  de 
voyager. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Que  tu  paries  aujourd'kui  de  bon  sens  ,  mon 
pauvre  Merlin! 

MEKLIN4 

Entre  nous,  ce  n*est  pas  un  gr^nd  ^nie  que 
monsieur  votre  pere ;  je  Tai  mene  autrefois  par  le 
iiez,coiQQievoussaTez;  je  lui  fais  accroin?  ce  que 
je  yeux :  et  quand  il  reviendroit  pr^sentement ,  je 
me  sens  encore  assez  de  vigueur  pour  vous  tirer 
des  affaires  les  plus  epineuses.  Allons,  monsieur^ 
grande  chere  et  bon  feu ;  le  courage  me  revient. 
Combien  serez-vous  a  table  aujourd'hui  ? 

GLITANDAE. 

Cinq  ou  six. 

MERLIN.  ' 

Et  votre  bon  ami  le  marquis,  soit  disarit  tel^ 
qui  vous  aide  a  maoger  si  genereusiement  votre 
bien ,  et  qui  nest  qu  un  fat  au  bout  du  compte ,  y 
sera-t-il  ? 

CLITANDB^. 

II  mp  I'a  promis. 
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SCfiNE  V. 

LUCILE,  CIDALISE,  CLITANDRE,  MERLIN, 
LISETTE. 

CLiTAMDRE,a  Merlin. 
Mais  voici  la  charmante  Lncile  et  sa  coasine. 

LUCILE. 

Les  demarches  que  yous  me  faites  faire,Cii- 
tandre ,  ne  peuvent  etre  justifiees  que  par  le  sue- 
ces  qu*elles  vont  avoir;  et  je  serois  eDti^rement 
perdue  dans  le  monde ,  si  le  manage  ne  mettoit 
fin  a  tontes  les  parties  de  plaisir  ou  je  me  laisse 
engager  tons  les  joars. 

CLITANDRE. 

Je  nai  jamais  eu  d'aatres  sentiments,  belle 
Lucile ;  et  voila  votre  amie  qui  peut  vous  en  ren- 
dre  temoignage.  * 

CIDALISE,  a  Clitandre.  • 

Je  suis  caution  de  la  bonte  de  votre  cceur,  et 
vous  touchez  au  momeut  de  la  justifier  par  vous- 
meme.  Mais  moi,  qui  n'entre  pour  rien  dans  Taven- 
ture,  et  qui  n*ai  point  en  vue  de  conchision,  quel 
personnage  cst-ce  que  je  fais  dans  tout  ceci  ?  et 
que  dira-t-on ,  je  vous  prie  ? 

MERLIN,  a  CiJalise. 

On  dira  qu  on  se  fait  pendre  par  compagnie ; 
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et,  par  compagnie,il  De  tiendra  qvCk  vous  de  vous 
faire  epouser  :  mon  mditre  a  tant  d'amis  ;  vous 
n'avez  qu'a  dire. 

LISETTE,  a  Ci^alise. 
Prenez-en  quelqu'un,  madame :  plus  on  est  de 
fous,  plus  on  rit.  AUons,  determinez-vous. 

MERLIM. 

Je  me  donne  au  diable ,  pendant  que  nous 
sommes  en  train ,  ii  me  prend  envie  d*epoUser 
Lisette  aussi,  par  compagnie,  moi  :  c'est  unc 
chose  bien  contagieuse  que  Texemplc. 

CLITAKDRE. 

Jie  voudrois  que  le  notre  la  pu^  engager  a  nous 
imiter;  et  j'ai  unjeupehommedemes  amis  qui s'est 
brouiile  depuis  quelques  jours  avec  sa  famiile. 
MEBLIM,  a  Cidalise. 

Voila  le  vrai  moyen  de  le  raccommoder.  Le 
coeur  vous  en  dil-il  ? 

CIDALISE. 

^Joti;  ces  sortes  d'alli^ances-la  ne  me  plaisent 
point.  Je  ne  depends  de  persoune;  je  veux  pren- 
dre un  mari  aussi  indcpendant  que  moi. 

MKRLIS. 

Cest  bien  fait;  il  n'est  rien  tel  que  d' avoir 
tous  deux  la  bride  sur  le  cou.  Mais  voici  votre 
»iarquis  qui  vient  au  rendez-vous.  Je  vais  voir  si 
toal  se  prepare  pour  votre  souper. 


Digitized  by 


ii»  LE  KETOUR  1MPR6vU. 


SCfiNE  VI. 

LE  MARQUIS,  CLIT ANDRE,  LUCILE, 
X:iDALISE,  LISETTE. 

LE  MARQUIS. 

Serviteur ,  mon  ami.  Ah !  mesdames ,  je  suis  ra- 
vi  de  vous  voir :  vous  m^atteadiez,  c*est  bien  fait; 
je  suis  Tame  de  vos  parties,  j*en  conyiens;  le  pre- 
mier mobile  de  vos  plaisirs,  je  le  sai^.  CHi  en 
sommes-nous  ?  Le  souperest>iIpr^t?6pouserons- 
nous  ?  Aarons-nous  du  vin  abondamment  ?  A\~ 
loDS,  de  la' gaietf^ ;  je  ne  me  suis  jamais  senti  de 
si  belle  humeur ;  et  je  vous  d^fie  de  m'ennuyer. 

CIDALISE. 

En  verite,  monsieur  le  marquis,  vous  vous  ^tes 
bien  fait  attendre. 

LISETTE. 

Cela  seroit  beau  qu*un  matquis  fut  le  premier 
au  rendez-vous!  On  croiroit  quil  n'auroit  riea 
^  faire. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  assure ,  mesdames ,  qu*a  moins  de  vo- 
Icr  on  ne  pent  pas  faire  plus  de  diligence;  il  n*y 
pas,  en  ve'rite,  trois  quarts  d*heure  que  je  suis 
parti  de  Versailles.  Vous  connoissez  ce  cheval 
barbe  et  cette  jument  arabe  que  je  mets  ordinal- 
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rement  a  ma  chaise;  il  n'y  a  pas  deux  meilleurs 
animaux  pour  un  rendez-vous  de  vitesse. 
CLiTiLHDRE,  au  marquis. 
Quelle  affaire  si  press^e...  ? 

LK  MIRQUIS.  ^ 

Et  an  postilion. . .  an  postilion  cpi  n  est  pas  plas 
gros  qae  le  poin^,  et  qui  va  comme  le  vent.  Si 
ftons  n*avions  pas,  nous  aatres ,  de  ces  voitures 
yolilptes-1^,  nous  manquerions  la  moiti^  de  nos 
occasions. 

LtJCItE. 

Et  depuis  quand ,  monsieur  le  marquis,  vous 
m^lez-Yous  d'aller  a  Versailles?  II  me  demble  quo 
vous  faites  ordinairement  votre  cour  a  Paris. 
LE  MARQUIS, a  Clitandrc. 

Ehbienl  qu*est-ce,moncher?Tevoila  an  com- 
ble  des  plaisirs,  tu  vas  nager  dans  les  d^lices ;  tu 
sais  Tinter^t  que  je  prends  ^1  tout  ce  qui  te  tou- 
che.Quelle  f^licitelorsque  deux  coeurs  bien  ^pris 
approchent  du  moment  attendu...  1^,  qu'on  se 
voit  k  la  queue  du  roman ! 

(//  chante.) 

«  Sangaride,  ce  jour  es;  un  grand  jour  pour  vous.  » 

CLITANDRE. 

Je  ressens  mon  bonheur  dans  toute  son  ^tendue. 
Mais  ,dis-moi,  je  teprie,  as-tu  passe,  comme  tu 
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in*avois  promis ,  chez  ce  juaiUi«r ,  pour  ces  dia- 

mants? 

LE  MARQ€is,  a  CidcUise. 
Et  vous,  la  belle  cousine ,  e^itrce  ?  Le  coeur 
ne  vous  eAlit-il  point  ? II  faut  que  rexemplevous 
encourage.  Ne  voulez-vous  point,  en  ¥ous  ma- 
liaut ,  payer  ^os  dettes  a  I'amoivr  et  a  |a  nature? 
Fi !  que  cela  est  vilain  d'etre  une  gr$mde  iiiutilt 
dans  le  monde !  ^ 

CIDALISE. 

L'etat  de  fille  ne  m'a  point  encore  ennayee-. 

LE  4f  AEQUIS. 

Ce  sera  quand  il  vous  plaira,  aumoiqS)  que 
nous  ferons  quelque  marche  40  poeqr  en.'^pipbie : 
jesuis  fait  pourJes  dames,  et  les  dames,  sans  va- 
nity, sontaussi  faites  pourmoi.  Je  veiJX  etrp  d^s- 
honore,  si  je  ne  vous  trouve  fort  a  mfto  gr^  ;  jp 
me  sens  meme  de  la  disposition  a  vou«)  aimer  u^ 
jour  a  I'adoraiioa,  a  la  fi^reur;  m^ii^  point  d^  m^* 
riage,  au  moios  ,  point  de  m^riage  ;  j'aime  les 
amours  sans  consequence :  yous  m'entende^  ^ieq? 
LISETTE. 

Vraiment ,  ce  discours-la  est  assez  clair ;  il  n*a 
pas  besoin  de  commentaire.  Quoi !  monsieur  le 
marquis... 

LE  MARQUIS,  a  CUtandre. 
Iln'estpas  connoissable  depuis  qu'il  me  hante. 
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ce  peiithomme.  II  est  vrai  que  je  n*ai  point  mon 
pareil  pour  deboQrgebiser  un  enfant  de  famille , 
le  mettre  dans  le  monde,  le  pousser  dans  le  jeu, 
lui  donner  le  bon  ^out  pour  les  habits ,  les  meu- 
bles,  les  Equipages.  Je  le  mene  un  peu  roide: 
mais  ces  petits  messieurs -la  ne  sont-ils  pas  trop 
heureux  qa*onleur  inspire  les  manieres  de  cflfur, 
et  qu'ou  leur  apprenne  k  se  miner  en  deux  ou 
trois  ans  ? 

LUCILE,  au  marquis, 
Avez'VOfis  bien  des  ^coliers? 

LEMiRQTJIS. 

A  propos ,  ou  est  Merlin  ?  je  ne  le  vois  point  ici, 
C*est  un  juli  Qar^on ;  je  Vaime :  je  le  trouve  admi- 
rable pour  faire  une  ressource ,  pour  ecarter  les 
creanciers,  amadouer  des  u^riers,  persuader 
des  marchands,  demeubler  une  maison  en  un 
tour  de  main,  {a  Clitandre.)  Que  tori  perera  eu  d^ 
prevoyance,  d'esprit,  de  jugement,  de  te  laisser 
nn  gouverneur  aussi  sage ,  un  econome  aussi  en- 
tendu!  Ce  coquin-la  vaut  vingt  mille  livres  de 
rente  comme  un  sou  a  un  enfant  de  famille. 
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SCfeNE  VII. 

MERLIN,  LUCILE^  CIDALISE,  LE  MARQUIS^ 
CUTAJSDRE,  LISETTE. 

MBKBIK.  ■ 

Messieurs  et  mesciaina»,  qoand  roma  TMidres 
eatrer,  le  soupev  est  tout  pr^t.  • 

LE  MAR.QUI8.  ' 

Oui ,  c*estbien  <iit ;  De  perdons  point  de  temps. 
Je  vous  disois  biea  que  MerHn  etoit  met.  jol>  gar- 
fOD !  Je  me  sens  en  dBsposition  louable  de  bien 
boife  da  vin ;  ▼cms  dlez  roir  si  j*en  tiens  raiaon- 
nablement.  idloos,  mesdamcs,  qot  BLaime 
snTe. 

CmTANDB,B« 

Les  monMat»aoiit  trop  ohers  aux  aBiaiit9;,.iip'ei» 
penloBS  auctin. 

SefiNE  VIII.. 

MERLIN. 

Voila,  Diea  merci,  les  affaires  en  bon  train  : 
nos  .amants  soot  en  joie;  fasse  \e  ciel  que  cela 
dure  loD^-temps ! 


d  by  Google 


LE  RETOUA  IMPR£VU,  i)3 


SCfiNE  IX- 

JAQUINET,  MERLIN. 

MERLfir, 

Mais  <pie  vois-je?  Voil^,  je  crois,  Jaquioet, 
le  valet  de  notre  bou  homme. 

JAQUIHET. 

A  Ja fln ,  ma  voiUu  He !  bonjour,  Merlin;  sojez 
le  bieo  retroove  •:  commeoc  te  poFte»-ta  ? 
HERLiNi,  a  part. 

Et  yous,le  raalreYejiu.(Aaut.)MohsiearJaqai- 
net,  commeot  t*en  va  ?  • 

JAQCINET. 

Tu  voi«,  mon  enfant ,  le  mieuz  du  monde.  A 
la  fati^e  pr^s,  none  arons  fait  un  bon  yoyage. 

MERLIN. 

Comment ,  vous  av^z  fait  un  bon  voyage !  Ta 
ne«  done  pas  venu  tocrt  seul? 

JAQUIJtET. 

La  belle  question  I  Vraiment  non ;  j e  suis  arriv^ 
avec  mon  maitre;  et^  pendant  qu*il  est  all^  avec 
le  carrosse  de  voiture  faire  visiter  a  la  douane 
quelques  ballots  de  marchandises ,  il  m*a  fait 
prendre  les  devants  pour  venir  dire  a  monsieur 
»on  fiis  qu'il  est  de  retour  ea  parfoite  sant^. 
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.  MERLIK. 

Voila  une  nouvelle  qui  le  rejouira  fort,  (a  part,} 
Qu*allons-aous  faire  ? 

JA.QVIKET. 

Qu*as-tu  ?I1  me  semble  que  tu  ne  me  fais  guere 
bonUe  mine,  et  tu  ne  meparoispas  trop  content 
de  notre  arrivee. 

M  EfiL  I  If  ^  a  part. 

Je  ne  suispas  celui  quelle  chagrinera  leplns. 
Tout  est  perdu.  (Aauf.)Et,  dis-moi,  le  bonhomnie 
a-t-il  affaire  pour  Ion{^-temps  a  cette  douane '? 

JAQUINET. 

Non;  il  sera  ici  dan6  un  moment. 

'  MERLIN,  a  part. 
Dans  un  moment !  Ou  me  fourrerai-je? 

JAQDINET. 

Mais ,  que  diable  as-tu  done?  Parle. 

MERLIN. 

Je  ne  sanrois.  (a  part.)  Ah !  le  maudit  vieiltard*! 
Revenir  si  mal  a  propos,  et  n^pas  avertirqu'il 
revient  encore !  cela  est  bien  traitre.. 

JAQUINET. 

Te  voili  bien  intri^rue  !  Ce  retour  impervu  ne 
deran(reroit-iI  point  un  peu  vos  petit^s  affaires? 

MERLIN. 

Oh!  non ;  elles  sont  toutes  derang^es,  de  par 
tous  les  diables. 
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JAQUIRET. 

Tant  pis. 

MERLIN. 

Jaquinet,  mon  pauvrd  Jaqninet ,  aide-inoi  an 
peu  a  sortir  d*intri^e,  je  te  prie. 

JAQVIRET. 

Moi !  Qtte  yenx-tu  qae  je  fasse  ? 

MERLin. 

Va  te  reposer;  entre  au  logis,  tn  tronteras 
bonne  compagnie  :  ne  t*effinrotiche  point ,  on  te 
fera  boire  de  bon  yin  de  Ghampa^e. 

JAQCINST, 

Gela  n'est  pas  bien  difficile. 

MERLIH. 

Dis  a  mon  maitre  que  son  pere  est  de  retoor , 
mais  qv*il  ne  s'embarrasse  point :  jeyaisrattendre 
ici,  et  tacherde  faireen  sorie  que  nouspuissiqns.. 
(  a  part. )  Je  me  donne  au  diable  si  je  sais  com- 
ment m*y  prendre.  (  Aaut. )  Dis-lui  qu  il  se  tienne 
en  repos.  Et  toi,  commence  par  t*eniyrer,  et  tu  • 
t*iras  coucher.  Bonsoir. 

JAQUINET. 

J*execaterai  tes  ordres  a  meryeiile,nete  mets 
pas  en  peine.  • 
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SCfiNE  X. 
MERLIN. 

Allons ,  Merlin ,  de  la  vivacity,  mon  enfant,  de 
la  presence  d'esprit.  Ceci  est  violent :  an  perequi 
revient  en  impromptu  d'un  long  voyage;  un  fils 
dans  la  debauche ,  sa  maison  en  d^sordre ,  pleine 
de  cuisin^ers !  II  faut  se  tirer  d'^embarras. 

SCfeNE  XI. 
G^:RONTE,  MERLIN. 

9IERLIir. 

Ah !  le  voici.  Tenons-nous  un  pen  a  IVcart , 
et  Songeons  d'abord  aux  moyens  de  Fempecher 
d*entrer  chez  lui. 

G^RONTE,  a  lui-mSme. 

Enfin ,  apres  bien  des  travaux  et  des  dangers^ 
voila,  graces  au  ciel,  mon  voyage  heureusemenC 
termine ;  je  retrouve  ma  chere  maison ;  et  je  crois 
que  mon  fils  sera  bien  sensible  au  plaisir  de  me 
revoir  en  bonne  sant^. 

MERLIN,  a  part. 

Nous  le  serions  bien  davantage  a  celui  de  te 
savoir  encore  bien  loin  li'ici! 
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Les  enfants  ont  bien  de  robligation  aux  peres 
qui  se  donneDt  tant  de  peine  ponr  leur  laisser  du 
bien. 

M     L I N ,  a  part. 
Oui ;  mais  ils.n'en  ont  gu^re  h  ceux  qnircvien- 
nent  si  mal  a  propos. 

GEROlfT^.  • 

Je  ne  veux  pas  differer  davantage  a  rentrer 
chez  moi ,  et  a  donner  a  mon  fils  le  plaisir  que  lui 
doit  causer  mon  retour :  je  crois  que  le  pauvre 
gai*9ou  mourra  de  joie  en  me  revoyant. 

MT.nLiTgf  a  part. 

Je  le  tiens  d^j%i  plus  que  demi-mort.  Mais  il 
faut  Taborder.  (  haut. )  Que  vois-je !  Juste  ciel ! 
Snis-je  bien  eveille?  Esi-ce  un  spectre?) 

GEROKTE,' 

Je  crois,  si  je  ne  me  trompe,  que  Yoila  Merlin. 

MERLIN.  . 

Mais  vraimeni,  c*esl  monsieur  Geronte  lui- 
m^me,  ou  c'est  le  diable  sous  sa  figure.  S^rieuse- 
ment  parlant,  seroit^ce  vous ,  mon  cher  maitre  ? 

CEROHTE. 

Oui,  c'est  moi,  Merlin.  Comment  te  portes- 
lu? 

MERLIIf. 

Vous  voyez,  monsieur;  fort  a  votre  service, 
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comme  un  sei-viteur  fidelfs,  gai,  gaillard,  ton* 

jours  pret  a  vous  obeir. 

G^ROKTE. 

Voila  qui  est  bien.  EotroDS  au  lo^s.  {li  va 
pour  entrer  chez  lui.) 

UVULi  Ji ^  farr^tant. 
Nousne  vous  attendions  point,  je  vons  assure ; 
et  vo«s  ^tes  tomb^  des  naes  pour  nous  en  verite. 

GEHOHTE. 

Non ;  je  suis  vemi  par  lecarrosse  de  Bordeaux, 
ou  mon  vaisseau  est  heurousement  arrive  depuis 
quelques  juurs..,  Mais  nous  serous,  aussi  bien... 
(  //  va  pour  entrer  chei,  lui. ) 

MERLIN,  I'arrStmnt. 

Que  vous  yous  portez  bien  I  quel  visage !  quel 
embonpoint !  il  faut  que  Fair  du  pays  d'ou  vous 
venez  soit  merveilleux  pour  les  gens  de  votre%e. 
Vous  y  deviez  bien  demeurer,  monsieur,  pour 
votre  sante,  (a  part.)  et  pour  notre  rqpos. 

G^ROHTE. 

Comment  se  porte  mon  fils  ?  a-t-il  eu  grand 
soin  4^  mes  affaires ,  et  mes  deniers  ont-ils  bien 
profile  entre  ses  mains  ? 

MERLIir. 

Oh!  pour  cela,  je  vous  en  reponds ;  il  s*en  est 
servi  d*une  maniere...yous-ne  sauriez  compren- 
dre  comme  oe  jeune  homme-la  aime  I'argent;  il 
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a  mis  V08  affaires  dans  un  etat...  dontvons  se- 
rez  etonne ,  sur  ma  parole. 

G^RONTE. 

Que  tu  me  fais  de  plaisir,  Merlin,  de  m'ap- 
prendre  une  si  bonne  nouvelle*!  Je  trouverai  done 
line  grosse  somme  d*argent  qu'il  aura  amass^e  ? 

MERLIN. 

Point  du  tout,  monsieur. 

gerokteI 
G>mment ,  point  du  tout ! 

MERLMT. 

Et  non ,  vous  dis-je :  ce  gar9on->l^  est  bien  meil- 
leur  menager  que  vous  ne  pensez;  il  suit  \os  tra- 
ces, il  fatigue  son  argent  k  outrance;  et  sit6t 
qu'il  a  dix  pistoles,  il  les  fait  travailler  jour  et 
nuit. 

GERONTE.* 

Voila  ce  que  c'est  que  de  donner  aux  enfants 
de  bonnes  Ie9ons  et  de  bons  exemples  a  suivre. 
Je  me  meurs  d*impatience  de  Fembrasser ;  allons, 
Merlin. 

!  MERLIN. 

JI  n'est  pas  an  logis,  monsieur ;  et  si  yous  ^tes 
si  presse  ^e  le  voir... 
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SCfiNE  XII. 
M.  ANDR6,  GfiRONTE,  MERLIN. 

Bonjoar,  monsieur  Merlin. 

M  ERLI9. 

Votre  yalet,  monsieur  Andre,"  voire  valet.  (« 
part. )  Voila  un  coquin  d'usurier  qui  prend  bien 
son  temps  pour  venir  demander  de  Targent* 

M.  ^SDB^. 

Savez-vous  bien,  monsieur Merlia,  que  je  juis 
las  de  venir  tons  les  jours  sans  trouver  voti*e  mai- 
tre,  et  que,  s'il  ne  paie  aujourd'hui,  je  le  ferai 
coffrer  dem^in,  afin  que  vous  le  sacj^iez? 
MERLIN',  6as. 
Nous  voila  gate?. 

G  E R OH  T E,  a  Merlin, 
.Quelle  affaire  avez-vous  donc^ 

MERLIN, /fojy  A  GSronte, 
Je  yous  Texpliquerai  tantot :  ne  vous  mettfX 
pas  en  peine. 

M.  ANDRE,  a  G^ronte. 
Une  affaire  de  deux  mille  ecus  qui  me  sont  dus 
par  son  maitre,  dont  j'ai  ie  billet,  et,  en  vertu 
d*icelui ,  une  bonne  sentence  par  corps ,  que  je 
vais  faire  mettre  a  execution. 
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Qu'est'^ce  que  cela'veut  dire,  Merfin  ? 

.  MERLIN. 

Cest  un  maraud,  qai  le  feroit  comme  il  le 
dit. 

6  £  R b  If  rF,  a  M.  Andr^. 
ditandre  vous  dolt  deux  niille  ^cns? 

M.  iiiiDR^,  a  G^ronte. 
Oni,  jascement,  Clitandre,  un  enfaot  de  fa- 
mine ,  doht  le  pere  est  all^  je  Be  sais'  ou,  et  qui 
sera  bien  silrpris  a  son  retour  quand  if  apprendra 
la  vie  que  son  fils  m^ne  pendant  son  absence. 
MERLiA ,  a  part. 

Gefa  va  mal. 

M.  iilfDRl^. 

Autant  le  fils  est  joueur,  d^pensier  et  pro- 
digue,  autant  le  p^re,  k  ce  qu*on  dit,  est  un  vi- 
lain,  un  ladre ,  un  fesse'^mathieu. 

G^ROltTE. 

Que  voulea^TOus  dire  avec  votre  ladre  et  votre 
fesse-matbieu  ?' 

H.  andr£. 

Ce  n*est  pas  de  voiis  que  je  veux  parler,  c'est 
du  p.i^rede  Glitandr^,  qui  est  un  sot,  un  imbe- 
cile. 

GERPNTS. 

Merlin? 
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MERLIN,  a  G4ronte. 
Ilvous  ditvrai,  rapnsiear,  ClitaDdre  lui  doit 
deux  mille  ecus. 

GERONTE. 

Et  tu  dis  qu*il  a  ete  d*une  si  bonne  conduite ! 

MERLIN. 

.  Oui ,  monsieur :  c*est  un  effct  de  sa  bonne  con- 
duite de  devoir  cet  argent-la. 

GI^RONTE. 

Comment !  ejnprunter  deux  'mille  ecus  d'an 
usurier!  Carje  vois  bien,  a  la  mine,- que  mon- 
sieur est  du  metier. 

M.  ANDRE, rt  G4ronte. 

Oui|  monsieur ;  et  je  vous  crois  ausside  la  pro- 
fession. 

MERLIN,  ;9are. 
Gomme  les  honn^tes  gens  se,connoissent! 

GERONTE,  a  Merlin. 
Tu  appelles  cela  Teffet  d'upe  bonne  conduite! 

MERLIN,  has  y  a  GSronte. 
Paix;  nedites  mot.  Quand  vous  saurez  le  fond 
de  cette  affaire-la,  vous  serez  charme  de  mon- 
sieur votre  fils.  II  a  achete  une  maison  de  dix 
mille  ^cus. 

GERONTE. 

Une  maison  de  dix  mille  ^cus ! 
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M  L  X  N ,  6as ,  a  G4ronte. 
Qui  en  vaut  plus  de  quinze :  et  comme  il  n'avoit 
qae  viDgt-quatre  mille  francsd' argent  comptant, 
pour  ne  pas  manquer  un  si  bon  marche  il  a  em- 
pmnte  les  deUx  mille  ecus  en  question  de  Then- 
nSte  fripon  que  vous  voyez.  Vous  n*etes  plus  si 
f4che  que  vous  ^tiez ,  je  gage. 

G^BONTE. 

Au  contraire,  je  ne  me  sens  pas  de  joie.  (a 
M.  Andr^.)  Oh\  9a,  monsieur,  ce  Glitandre  qui 
vous  doit  de  Targent  est  mon  fils. 

MERLIN,  <t  M.  Andr4. 

Et  monsieur  est  son  pere,  entendez-vous? 

M.  ANDRE.  ' 

J'en  ai  bien  de  la  joie. 

GERONTE,  a  i)f.  Andre. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  vos  deux 
mille  ecus;  j'approuve  Tusage  que  mon  fils  en 
a  fait.  Revenez  demain ;  c*est  de  Targent  comp- 
tant. 

If.  ANDRE. 

Soit.  Je  suis  votre  valet. ' 
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SCfiNE  XIIL 
GtRONTE,  MERLIN. 

Et,  dis^mot  un  peu,  dams  quiel  endroic  dtf  la 
▼ille  mon  fiU  a-t-il  aekete  celte  madson? 

MtRLlN. 

Datis  quel  Mtdriiit  ? 

Qui.  n  y  a  des  quarcim  naetltears  los  tMM  qtte 
les  autres':  cekt't^tt^  par  exemple... 

MSHLin. 

Mais  vraiment,  e*est  adssi  dans  celui  -  ci  qu'ii 
Ta  achet^e. 

G  Fronts. 
Bon,  tant  mieus.  Oi^  cela  ? 

MBRLfir. 

Tenez }  voyez-votts  bien  cevte  couv«rttf 
d^ardoises ,  doht  les  fenetres  sont  reblaochies  dv 
puis  peu  ? 

G^ROHtE. 

Oui.  Eh  bien  ?. 

•  MERLIN. 

Ge  D*est  pas  celle-la ;  mais  an  peu  plus  loin,  a 
gauche,  \k...  cette  ^ande  poite  cochere  qui  est 
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Tis-^-yis  de  cette  autne  «]ui  Yis-^-yis  d'elle, 
Ut...  dyns  cetle  autre  rue* 

G^RONTE. 

Je  ne  sauroU  voir  .eeU  d*M^i. 
Ce  n'esupas  ma  jEpute. 

G^ROHTE.  « 

Ne  seroit-ce  point  la  fuaiion  de  madame  Ber- 
trand  ? 

fiERjuisr. 

JjMtenent,  de  inadiUDe  Bertrand;  la  voda :  c  est 
une  koooe  acquisiliao ,  u  est-ce  |iaf  ? 

o^rohte.. 

Qui  vraiment.  Mais  pourquoi  cette  fenuue-l^ 
vend-elle  sesheritai^es? 

MERilV. 

On  ne  pre^oit  pas  tout  ce  qui  arrive.  U  lui  iest 
survenu  un  grand  malbenr :  elle  est  devenue 
foUe. 

O^BOVTC. 

Elle  est  devenue  Ibllc ! 

UERMV* 

Otti,  monsieur.  Sa  faniille  J'a  £ait  interdire;  et 
son  fils,  qui  est  undissipateur,  a  donne  sa  mai* 
son  pour  moitie  de  ce  qii'eUe  vaut.  (a part. )  Je 
m'embourbe  ici  de  plus  en  plus. 
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GEROTfTE. 

Mais  elle  n*avoit  point  de  fils  quand  je  suis 
parti. 

HERLIH. 

Elle  nen  avoit  point? 

GERONTE.  ♦ 

Non  as9iir^ment. 

MERLIN. 

II  fant  done  que  ce  soit  sa  fiUe.' 

GERONTE. 

Je  suis  fkch4  de  son  accident.  Mais  je  m'amuse 
ici  trop  iong-temps:  fais-moi  ouyrir  la  porte. 
MERLIH ,  a  part.- 
Oaf,  nous  voila  dans  la  crise. 

G^RONTS. 

Te  voila  bien  constern^  !•  Seroit-il  arrive  quel- 
qne  accident  k  mon  fiJs  ? 

MERLIN. 

Non,  monsieur. 

O^RONTE. 

M*auroit-on  vol^  pendant  mon  absence  ? 

MERLIN. 

Pas  tout-«-fait...  (a  part.)  Que  lui  dirai-jie? 

GERONTE.  . 

Ezplique-toi  done;  parle. 

MERLIN. 

J'ai  peine  a  retenir  mes  larmes.  N'entrezpas, 


Digitized  by 


«CtNE  XIII.  •  i37 
moMiear  t  vou^  maison,  oette  fshkre  mis^n  que 
vpus'aimes  |«iic».  depuis  six  mois... 

CBAQHTB. 

Ek  biea!  m«  maiaoo ,  disptiift  m.  moi»»'  . 

MERLIir.  . 

Le  diable  s'en  est  empare,  inobiiieiir;  il  mw  a 
falla  d^loger  a  mi<-ternie. 

oinosTB. 
/  L*  iliabld  6*e8t  empar^  de  ma  maison  ! 

MERLIN. 

Oui,  monsieur  :  il  j  revient  des  lutins  iuti- 
natits...  C'est  ce  epai  a  ob]ig^  rotre  fib  'k  acheter 
cette  autre  maisoo ;  novs  ne  pouvions  plus  de- 
iaearer  dans  celle-Ia . 

G^RONTE.  . 

Tu  te  moques  de  moi ;  tela  n'est  pas  croyable. 

'  MERLIS. 

n  n  y  a  sortes  de  niches  quails  ne  m'aicHtfQites : 
tantot  ils  me  chatooiUoicBt  la  plante  des  pieds  , 
tantdt  ils  me  £aisoient  la  barbe  aveo  un  £er  cfaaud ; 
et  toutes  les  nuits  re^li^rement  ils  .  me  don- 
nb»ent  des  camonflets  qui  puoient  le  soufre. 

G^RONTE. 

Mais,  encore  une  fois ,  jie  crois  que  tu  te  mo- 
ques de  moi.  * 

•  MERLIN. 

Point  du  tout,  monsieur;  qu'est-ce  quil  m'en 
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revieiMlroh?  Nous  avons  vu  la-dessns  les  raeiHeti- 
res  devineresses  de Paris,  la  Du verger  mdtne ;  il 
n'y  a  pas  eu  rooyen  de  les  £aire  d^guerpir :  ce 
diable-lli  est  fctrieusement  tenace ;  c  est  celui  qui 
possede  ordinaireroent  les  femmes,  quand  elles 
ont  le  diaUe  au  corps. 

GEROH  TIB. 

Une  frayeur  soudabie  commence  a  me  saisir. 
Et  dis-moi  ,'je  te  prie ,  n*ont41s  point  ^t^  dans  ma 

cave? 

MERLIN. 

H^las !  monsieur,  ils  ont  fonrrage  par-tout. . 

•  *  OERpNTE. 

Ah !  je  suis  perdu ;  j  *ai  cacb^  en  terre  un  sac  de 
cuir  ou  il  y  a  vingt  mille  francs. 

MERLIN^ 

Vingt  mille  firanesl  Quoi!  monsieur,  il  y  a 
vingt  miile  francs  dans'votre  maison  ? 

GEROHTE. 

Tout  autant ,  mon  pauTre  Merlin. 

BIBRLIN. 

Ah !  voil^  ce  que  c'est ;  les  diables  cherchent 
les  tresorsy  comme  vous  savez.  Eten  quel  endroit? 

GERORTE. 

Dans  la  cave.  • 

MERLIN.* 

Dans  la  cave?  Justemeut,  c'esl  la  qa*ils  font 
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hnr  sabbat.  {a  part.)  Ah !  &ii  nous  1 'aTiom  sn  plas 
t6V"  (hauti)  Et  de  quel  cdt^ ,  Vfl  vous  j^lalt  ? 

A  ^auebe,  en  entrant,  sous  unegrande  pierre 
noire,  qui  est  a  b6te  de  la  porCe.  ' 

MERLIN. 

.  Sous  une  grande  pierre  noire ,  y'ln^  mille 
francs !  Vous  deviez  bien  nous  en  avertir,  vous 
nous  eussiez  ^pargne  bien  de  Fembarras.  Cest  a 
gauche ,  en  entrant ,  dites^vous  ? 

G^ROIITE. 

Oui ;  Tendroit  n'est  pas  difficile  a  trouver. 
MERLIN,  a  part. 

Je  le  irouverai  bieo.  (haut.)  Mais  savez-vous 
bien ,  monsieur,  que  vous  jbuiez  la  a. nous  faire 
tordre  le  cou?  £t  toute  la  somme  est^elle  en  or  ? 

GERONTE. 

Toute  ed  louis  vietix. 

MERLIN,  a. part. 

Boa,  elks  en  sera  plus  aisee  a  emporter.  (^hctut.) 
Oh!  9a ,  monsieur,  puisque  nous.savous  la  cause 
du  mal,  il  ne  ^era  pas  difficile  d'y  remedier;  je 
crois  que  nous  en  viendruns  a  bout,  laiss<3Z-moi 
faire. 

GERONTE. 

J*ai  peine  a  me  persuader  tout  ce  que  ^u  me 
dis;  cependant  on  faittantde  contes  surces  ma- 
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pas  pour  voir  ce  qii*il  fjint  faire  en  cette  occa- 
.  sioD.  Qoi'd  y.  a  de  frav^rs^s  dam  Ui  mol  On  ne 
sauroit  avoir  an  pen  ^  hien^qfig  le«  bpmPI^A  oa 
le  diable  ne  cherch^iKi;  ^  Y<]ms*l'attraper. 

SCfiNE  XIV. 

'  MERLIN. 
Le  diabie  n  aura  point  celni-ci. 

SCfiNE  XV. 

LISETTE,  MERLIN. 

.  LISETTE. 

Ah !  mon  pauvre  M«rlin ,  est-il  vrai  que  le  pere 
de  ton  maitre  est  arnve?  •  •     .  » 

MERtrn. 

Gela  n'est  que  trop  vrai :  mais  ,  potir  nons  en 
consoler,  j*ai  trouve  un  tr^qr. 

LI8BTVB. 

Untresorl 

MERLIN. 

If  y  a  dans  la  cave ,  en  entrant ,  a  gauche ,  sout 
une  {|rande  pierre  noire,  nn  sac  de  cuir  qui  Gon«t 
tient  vingt  mille  francs.  • 
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LI8ETTB. 

ViDgt  mille  francs !  . 

MERLIN. 

Oni,  mon  enfant  j  je  te  dirai  cela  plus  ample- 
ment :  cours  ao  sac,  au  sac ;  c*est  le  plus  presse. 

LIjSETTE. 

Mais  si... 

MERLIN. 

Qnc  le  diable  t'emporte  avec  tes  si  et  tes  mais ! 
J*entends  M.  Gerontcquirevientsursespas;saa* 
ve-toi  an  plus  vite.  Au  sac!  an  sac ! 

SCfeNE  XVI. 

MEBLIN. 

Nous  voila  dans  nn  joli  petit  embarras !  Et  vo- 
gue la  galere ! 

,  SCJ&NE  XVII. 

MERLIN,  GfeRONTE. 

•  G^RONTE. 

Je  n*ai  pas  tard<^ ,  comme  to  vois.  J'ai  trouve 
mes  gens  a  deux  pas  d*ici ,  et  je  les  ai  fait  demeu- 
rerparcequ'il  m'estTenu  en  penseedemettre  mes 
ballots  dans  cette  maison  quemonfiUaacbetee. 
«        MERLIN,  a  part^ 
*  Nouvel  embarras ! 
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Je  ne  la  remets  pas  bien;  vMos-Cen  m'y  con- 
duire  toi-meme. 

MERLIR. 

Je  le  yeux  bieo,  monsieur;  maiB... 

GEROKTB. 

Quoi,  mais?... 

Le  diable  ne  «'est  pias  empare  de  oeUe^;  mais 
mad^me  Berlrand  y  loge  encore. 

OJ^RQETB. 
Elle  y  loge  encore ! 

MERLIN. 

Oui  vraiment.  On  e^t  convenu  qu'elie  acLeve- 
roit  le  terme :  et  comme  elle  a  Tesprit  foible ,  elle 
se  met  dans  une  fureur  ^pouvantable  quand  on 
lui  parle  de  la  vente  de  cette  maison ;  d'est  1^  sa 
pins  grande  fQ|ie,.voyez-vous, 

GEROKTE. 

Je  lui  en  parlerai  d^^nne  mani^re  qui  ne  lui  fera 
pas  de  peine.  AUons ,  viei)S*  • 
MBRLIM,  af^att. 
Oh!  pour  ie  coup^  tout  est  perda« 

G^aOSTE. 

Tu  me  faia  perdre  patience.  Je  Teiix  absolch 
ment  lui  parler^  ta  dis-je.  , 
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SCfeNE  XVIIL 
MADAME  BERTRAND,  GlelRONTE,  MERLIN. 

MERLIN. 

Ehbien!  monsieur,  parleK^'lui  done;  la  voiU 
qui  vientheureasement :  Inais  soaveneZ'«Vott8  ton- 
jours  qu'elle  est  foUe. 

M™«  BERtHAlTD. 

Comment!  Voila  monsieur G^ronfe  deretottr, 
je  pense ! 

MERLIN,  has,  h  madame  Bertrand. 

Oui )  madame,  c  est  lui-m6me ;  mais  il  est  t^* 
venu  fou  :  sun  vaisseati  a  p^ri,  il  a  bu  de  Feau 
sal^^  un  peu  plus  que  de  raison ;  tela.  Ini  a  tour- 
ne  la  cmelle.  ' 

MB*  fi&nTRAND,6««. 

Quel  doramage!  lepauvre  homitie! 

B^BRLtil,  baS)  a  rhadame  Bettmnd. , 
S*ils*avis^de  vons  accoster  par  kasard,  nepre^ 
nez  pas  garde  a  ce  qu*il  vous  dira :  nous  allons 
le  faire  enfermer.  (  bas^  a  C^ronte,  )  Si  vous  lui 
parlec,  ayex  un  ^en  dVgard  a  sa  foiBlesse ;  son- 
Igez  qu^elle  a  le  timbre  un  peu  ikXe. 

cisoNTE,  bas^  h  Merlin. 
Lais86*iiioi  fdre. 
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M"»*  BERT  RAND,  part. 

II  a  quelque  chose  dVgar^  dans  la  vue. 

GEROKTE,  a  part. 
Comme  sa  physionoinic  est  chang^e !  EUe  a  les 
yeux  hagards. 

M"«  BERTBAWD,  ^aiXt. 

Eh  bien!  qu*est-ce,  munsieur  G^ronte?  vous 
voila  douc  de  retour  dans  ce  pays-ci  ? 

o£  RONTE. 

Pret  a  vous  rendre  mes  petits  services. 

M™e  BERTRA.ND. 

Tai  bien  du  chagrin ,  en  v^rit^ ,  du  malheur 
qui  yous  est  arrive. 

oiROIfTE. 

II  fant  prendre  patience.  On  dit  qu  il  revient 
de^esprits  dans  ma  maison ;  il  faudra  bien  qu*ils 
en  delogent  quand  ils  seront  las  d'y  demeurer. 

l|ine  BERTRATfl),  6a?. 

Des  esprits  dans  sa.  inaison  !  Il  ne  faut  pas  le 
contredire ;  cela  redoubleroit  son  mal. 

C^ROWTE. 

Je  voudrois  bieiT,  raadanie  Bertrand,  mettre 
dans  yotre  pnaison  quelques  ballots  que  j*airap- 
portes  de  mon  voyage. 

M«>«  BERTRA.ND,  a  part. 

II  ne  se  soiivientpas  que  son  vaisseau  a  peri; 
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t|iielle  ^ti^ !  (kaut.)  Je  sjais  9.  votre  service;  et  ma 
maison  est  plus  k  vous  qu'a  moi-meme. 

G^ROKTE. 

Ahy  madame!  je  ne  pr^ends point  abusek*  de 
r^tat  ou  v6us  etes.  (a  party  a  Merlin.)  Mais  vrai- 
ib^t,  Merlin,  oette  femme-la  n  est  pas  si  folle 
qtie  -til  disois. 

MERLIN,  bos,  a  GSronte. 

Elle a  quelquefois  de  bons  moments;  mais ce- 
la  ne  dare  pas. 

GEneifTE. 

,  EStei^moi,  madame  Bertr^ad,  ^tes-vons  tou- 
jonrs  aussi  sage,  aussi  raisonnable  qa'si  present? 

M«n«  BERTRAITD^ 

Je  ne  pense  pas ,  mcmsieUrG^onte,  qu*on  m'ait 
jamais  Tiie  aatrement. 

GEROIfTE# 

Mais  si  cela  est ,  votrie  f amille  n  a  poipt  41^  en 
droit  dc  Tons  faire  interdire. 

M»«"  BSRTRA.HD. 

De  me  faire  interdire ,  moi  1  de  me  faire  inter-" 
dire! 

GiRONTE,  A  |Milt»      .  . 

.  Elle  ne  ocmnoit  pas  ^oB  mal.  ,  . 

^ERTRANP. 

Mais  sivons  netetip^as.ordinftirQSCieiiLt  pla^.fou 

2.  .  l3  , 
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qu*4  present,  je  trouve  qu*on  a  grand  tort  de  ▼oos 

faire  enfiermer. 

GEROVTE. 

Me  faire  enfermer!  (a  part.)  Voila  la  machine 
qui  se  d^traqne.  Ca,  ca,  cbangeons  de  propos. 
[haut.)  Eh  bien!  qu'esc-ce,  madame  Bertrand? 
^tes-vous  fachee  qu  on.ait  vendu  votre  maison? 

M»«  BERTH  AND. 

On  a  vendu  ma  maison  ! 

G^RONTE. 

Du  moins  vaut-il  mieux  qae  mon  fils  Fait  ache- 
t^e  qu\in  autre  ^  et/{ue  nous  proiitions  du  boo 
marehe. 

M«>e  BERTIIAND. 

Mon  panvre  monsieur  Geronte ,  ma  maison 
n  est  point  vendue ,  et  elle  nest  point  a  vendre. 

GERONTE. 

La,  la,  ne  vous  chuQtinez  point:  je  pretends 
que  vous  y  ayez  toujours  votre  appartement, 
comme  si  elle  etoit  a  vous ,  et  que  vous  fussiez 
dans  votre  bons  sens. 

M«n«  BERTRAND. 

Qu'est-ce  a  dire,  comme  si  j'dtois  dans  mon 
bon  sens !  Allez,  vous  ^es  un  vieux>  fon,  un  vieux 
fou,  a  qui  il  Be'faut  point  d*autre  habitation  que 
les  Petites-Maisbns ;  les  I^«tit«s--Maisons'y  mon 
ami. 
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u^tLLiv  y  a  part ,  a  madame  Bertrand. 
■   fltes-yous  sage  de  yous  emporter  contre  un 
e^ava^^nt  ? 

GEROKTE. 

Oh!  parbleu,  paisque  vous  le  preoez  sur  ce 
ton-la,  votts  sortirez  de  ma  maison:  elle  m'ap- 
partienC,  0.  j*y  ferai  mettre  mes  ballots  malgr^ 
vous.  Mais  voyez  cettie  vieille  foUe  ! 

MERLIN,  ^  part,  a  Geronte. 

A  quoi  poDsez-voas  de  vous  mettre  en  colere 
contre  une  femme  qui  a  perdu  Tesprit  ? 

M™«  B£ilTUAKD. 

Vous  n'avez  qu'a  y  venir,  je  vais  vous  y  atten- 
dre.  Horn!  Textravagaut!  {ft  Afer/i».)Hatez-vous 
de  le  faire  enfermer;  il'devieut  furieux,  je  vous 
eo  avertis. 

SCfij^E  XIX. 

GtRONTE,  MERLIN. 

MERLIN,  apart. 
Je  ne  sais  pas  comment  je  me  tirerai  de  cette 
affaire. 
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SCfiNE  XX. 

LE  MARQUIS,  ivref  G6R0NTE,  MERLIN. 

LE  MARK^Via. 

Que  Teut  done  dire  tout  ee  tint«nacre-U.? 
Vient-on ,  s*il  ▼ou9  plait,  f aire  tapag^  k  la  pofte 
d*nD  honuete  homme,  et  'scandaliser  tonte  one 
populace? 

Gi&OHTfE,  basy  a  MepUn. 
Merlin,  qu'fest-ce  que  oela  vent  dire? 

MBRLiH,  605,  a  Gitonte. 
Les  diables  de  chez  tous  9ont  un  pen  ivro^^es ; 
ils  se  plaisent  dans  la  cave. 

o^ROHTE,*  A  Jl«r/m. 
II  y  a  ici  quelque  fourberie;  je  ne  donne  point 
la-dedans. 

LE  MARQUIS,  A  (r^lVllte. 

II  noUs  est  revenu  que  le  maitre  de  ce  logis 
Tient  d*arriver  d*un  long  voyage  \  seroit-ce  Toua 
par  aventure?  * 

GEROHTB. 

Oui,  monsieur;  c'est  moi-m^me. 

LE  MARQUIS. 

Je  yous  en  fdlicite.  Cest  quelque  chose  debeaa 
que  les  voyages ,  et  cela  fa9onDe  bien  uu  jenne 
homme.  II  faut  savoir  comme  monsieur  votre  fiU 
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s^est  facoone  pendant  le  v6tre;  les  jolies  ma- 
Qieres...  Ge  ^ar9on-la  est  bien  genereuK :  il  ne 
vous  ressemble  pas;  tous  ^tes  un  vilain,  vous. 

G^RONTE. 

Monsieur!  monsieur! 

MERLIN,  basy  a  G^rontc. 
€es  lutins-Ia  sent  d'ane  insolence... 

GERONTE. 

Tu  esdn  fripbn. 

LC  matrquis. 

Nous  avon&eu  bien  du  chagrin, bien  du  sotkci, 
bien  de  la  tribulation  de  votre  retour,  je  veux 
dire,  de  votre  absence.  Votre  fils  en  a  pense  mou- 
rir  de  douleur,  eij  verite  :  il  a  pris  toutes  les 
choses  de  la  vie  en  de'gout;  il  s'est  defait  de  tou- 
tes les  vanites  qui  pouvoient  i*attach^r  a  la  terre, 
richeSses,  meubies,  ajustenients.  Ce  garcon-la 
vous  aime,  cela  n*est  pas  croyable. 

MERLIN. 

II  seroit  mort,  je  crois,  de  chagrin  pendant 
TOtre-  absence,  sans  cet  honuete  monsieur-la. 
G E ROKTE,  au  mar(^ui$.  • 

Eh!  que  venez-vous faire  chez  mbi,  monsieur, 
s'il  vous  plait? 

LE  MARQUU. 

Ne  le  voyez-vous  pas  bien,  sans  que  je  vous 
le  dise?  J  y  viens  de  boire  du  bon  vin  de  Gham- 

i3. 
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pagBC,  ft  en  fort  bonne  compngace.  Vatte  lila 
est  eKOore  k  table ,  qui  se  console  de  ▼otre  ab- 
sence da  mieux  qa*il  e«t  possible. 

cinoNTE. 

Le  fripon  me  ruine.  II  f«H  atter...  {Jl  vapour 
entrer  chex  luL  ) 

LE  MARQUIS,  Vntr^tant, 

Halterla,  s*il  voltis  plait;  je  ne  souffrirai  pas 
que  yous  entriez  la-dedans. 

G^RONT^.  * 

Je  nentrerai pas  daris  ma  maison? 

LE  MiwnQUis. 
Non;  leslieuxne  sent  pas  disposes  pour  vous 
recevoir. 

GEROKTE. 

Qu'est-ce  a  dire? 

LE  VAAQUI^. 

11  seroit  beau,  vrairaent,  qu*au  retpur  d*ui] 
▼oya^,  apr^s  une  si  lon^e  absenceyua  fits  qui 
sait  TiTre,  et  que  j'ai  fafonoe,  e6t  Timpolitesse 
de  recevoir  sbn  tres  cber  elfhouor^  pere  dans  une 
maison  ou  il  B*y  a  que  ies  quatra  wuraiUes  ? 

OEAONTE. 

Que  les  quatre  /nuraiUes!  Etma  belle  tapisse- 
rie,  qui  me  coutoit.pr^s  de  deuK  miUf  ecus, 
<|u*estpeUe  devenue  ? 
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le'habquis. 
Noas  en  avons  en  dix-liuu«bent9  livresi^  e*^sc 
bieri  vendre. 

G^RONTE. 

Comment,  hien  veadrei  uoe  tenture  comme 
.celle-la  ? 

P   .       L£  MARQUIS. 

Fi!  le  sujet  etoit  lugubrc;  elle  represenCoit  Ja 
briilure  de  Troie  :  il  y  avoit  la-dedans  un  grand 
vilain  oheval  de  bois,  qvd  -nayoit  ni  houehe  ni 
spsroBS ;  noiis  en  avcNas  fait  lin  ami. 

6£B0iiTE,a  Merlin, 

Ah,  pendard! 

LEM4RQUIS. 

P^'aTies.Toqs  p^ia  aussi  deuji  gfaods  ublaaiix 
qui  representoient  qu^l^vie  chose  ?  , 

QEROKT8. 

Oui  vraiment ;  ce  sottt  4«uk  ofiginaUX^  d!m 
fameux  maltre,  qui  r«pre9«>»tent  Tenlevement 
ides  Sabin«8.  ' 

i.E  91 A  HQ D IS. 

Ji»stem9«t:  nouft  en  som^s  aut^M  dd> 

-faits ,  mais  p9r  d^'licatesse  de  cQn$€ien<:e, 

&1R09TE. 

*  Far  deUcatesse  de  conscience  I 

LIS  M4iRQ(;|S. 

Un  homme  «age,  vertueux  ,  religieux  comme 
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monjtiear  Gdronte !  Ah !  il  y  avoit  \k  une  hnmo* 
dest^-Sdbitie ,  d^collet^e,  qni...  Fi!  oes  nudit^s- 
1^  sont  scandaleuses  pour  la  jeuoesse. 

SCfeNE  XXI. 

MADAME  BERTRAND,  G^RONTE,  LE 
MARQUIS,  MERLl!^. 

>  M>&"  BEKTRAND. 

Ah!  vraiDient,  je  viens  d'apprendre  de  jolies 
choses,nioQsieurG^ronte !  et  Totrefils,aceqa*OD 
dit,  engage  ma  niece  dans  de  belles  affaires! 

G^nOSTE. 

Je  ne  sais  ce  que  cVst  que  votre  niece;  mais 
'  Inon  fibs  est  uh  coqnin ,  madame  Bertraud. 

«  MERLI9. 

Oui ,  un  debanche ,  qui  m'a  donu^  de  mauvais 
conseils,  et  qui  est -cause... 

LE  MARQUIS,  ff  Merlin. 

Ne  nous  plaignons  point  lesuiis  des  antres,eC 
ue  parlons  point  mai  des  absents :  il  ne  fant  point 
condamner  les  personnes  sans  les  entfendre.  Un 
peu  d'attention monsieur  G^route.  II  est  con- 
stant que ,  SI...  vous  prenez les  choses  du  bon  c6- 
le...  quaiid  vous  serez  content ,  tout  le  monde  le 
sera...  D'ailleurs,  comnie  dans  tout  ceci  il  n'y  a 
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pas  de  Totre  faute ,  vous  navez  qu*4  ne  point 
faire  de  bruit,  on  n*aura  pas  le  mot  a  vous  dire. 

AUe^  au  diable  avec  votre  galimatias. 

SCfiNE  XXII. 

MADAME  BERTRAND,  GlalRONTE,  LE 
MARQUIS,  MERLIN,  LUCIL5,  CI- 
DAJ4SE,  LISETTE. 

LiSETTE,  sort  de  la  maison  dcG^ronte,  tenant 
un  sae '  de  lotus;  elh  est  suivte  de  lucile  et  de 
CIDALISE,  qui  traversent  la  scene y  et  se  retirent, 

G^BOVTE. 

Mais  que  vois-je?*mon  sac  et  mes  vingt  mille 
francs  qu'on  emporte ! 

M™«  BERTRAND. 

Cest  cette  coquine  de  Lisette,  et  ma  niece. 

>.  Ce  sac  doit  €tre  de  cuir,  et  d'an  volume  capable  de 
contenir  vingt  mille  francs  en  or. 
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SCfeNE  XXIII. 

CLITANDRE,  G^IRONTE,  LE  MARQUIS, 
MERLIN,  MADAME  BERTRAND. 

G^RONTE.  • 

Et  mon  fripon      fils !  Ah !  miserable ! 

CLITANDRE. 

II  116  faut  pas,  moD  p^re,  abaser  plus  long- 
temps  (le  votre  credulity  :  tout  ceci  est  un  effet 
du  zele  et  de  rimagination  de  Merlin  pour  vous 
emp^cher  d'entrer  chez  vans,  oii  j'etois  avec  Lu- 
cile  dans  le  desseindeT^pouser.  Je  tou^  deman- 
de  pardon  de  ma  cooduite  passee :  consentez  ace 
manage ,  je  vou8  prie ;  on  vous  rendra  votre  ar- 
gent ;  et  je  promets  4ue  vous  serez  content  de 
moi-dans  la  suite. 

G^itONTE,a  Merlin. 

Ah !  pendard !  tu  te  moquuis  de  moi ! 

MERLIN. 

Cela  est  vrai ,  monsieur. 

*  M»"  BERTRAND.  ' 

Lncile  est  ma  niece;  et,si  votre  fils  repouse,je 
lui  donuerai  un  mariage  dout  vous  serez  content. 

G^RONTE. 

Pouvez-vousdonner  quelque  chose?  et  n  etes- 
vous  pas  interdite? 
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MERLIN.. 

Elle  ne  Test  que  de  ma  £39011. 

GEROKTE. 

Quoi!  la  maisoD... 

MERLIN, se  touchant  le  front. 
Tout  cela  part  de  la. 

GEROKTE. 

Ah !  malheareux  !  Mais...  qii'on  nie  rende  mon 
argent :  je  me  sens  assez  d'humeur  a  consentir  a 
ce  que  vons  voulez ;  c*est  le  moyen  de  vous  em- 
p^cher  de  faire  pis. 

LE  MARQUIS. 

Cjestbien  dit ;  cela  me  plait.  Touchez  la,  mon- 
sieur G<5ronte ;  yous  etes  uo  braye  homme  :  je 
veuz  boire  avec  vous ;  allons  nous  mettre  a  ta- 
ble. Cela  est  heureux  que  vous  soyes  venu  tout 
k  propos  pour  etre  de  la  noce. 


FIN  DU  RETOUR  IMPfiivU. 
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FOLIES  AMOUREUSES, 

COMfiDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS  j 

Pr^c^d^e  d'un  prol<^ue  en  vers  libres ,  et  suivie 
d*un  divertissement,  intitnl^ 

LE  MARIAGE  DE  LA  FOLIE, 

Aussi  en  vers  libres. 
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PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

M.  DANCOUR. 

Mademoiselle  BEAUVAL. 

Mademoiselle  DESBROSSES. 

MOMUS. 

M.  DUB0GA6E. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMfiDIE^ 

ALBERT ,  jaloux ,  et  luteur  d' Agathc.  ^ 
6RA6TE,  amant  d'Agathe. 
AGATHE,  aroaDtc  d'Eraftte. 
LISETTE,  servante  de  M.  Albert. 
CRISPIN ,  valet  d'firaste. 


La  sckue  est  dans  unc  avenue,  devant  le  chateau 
d' Albert 
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PROLOGUE 

DES  FOLIES  AMODREDSES. 
SCfeNE  I. 

MADEMOISELLE  BE  AU  V AL  ^  H  ses  camarades  qui 
sont  dans  la  coulisse. 

Oui ,  je  vous  le  soutiens ,  messieurs ,  c'est  fort  mai  fait; 

Vous  n'avez  point  de  conscience. 
Cest  tromper,  c'est  piller  le  public  en  effet; 
Cest  voler  avec  couHance. 
On  vient  ici  dans  IVsp^iance 
D'un  divertissement  coroplet : 
Depuis  un  mois  votre  af6che  promet 
Que  de  I'araour  chez  vous  on  verra  les  folies : 
En  un  besoin  je  crois  que  ce  sujet 
Fourniroii  trente  comedies ; 
Et  Yous  en  pr^tendez  donuer  effrontement 
Uue  en  trois  acles  seulement? 
Fi ,  fi !  c'est  une  extravagance. 
(  au  public. ) 

M*en  croyez-vous,  messieurs?  reprenez  votre  argent 
Avant  que  la  piece  commence. 
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SCfeNE  II. 

M.  DANCOUR,  MADEMOISELLE  BEAUVAI* 

M.  BAN  conn. 
Parbleu,  tous  tous  chargez  d'uu  soia  bien  obligeant! 
mB^  bsautal^ 
Qtt'est-ce^  dire? 

M.  DANCOUR. 

He !  mademoiselle  , 
De  quoi  diantre  vous  m^lez-vous? 

mUc  beauval. 
Moi,  monsieur,  de  quoi  je  me  m^le? 
Eh !  ne  devons-noas  pas  nous  interesser  tons 
A  faire  reussir  une  piece  nouvelle? 

M.  DANCODR. 

Vous  faites  sans  doute  ^clater 
Un  merveilleux  exc^s  de  zele 
'     Pour  la  r^ussite  de  celle. 
Que  nous  allons  representer! 

mH«  beauval. 
Moi,  je  n'y  sais  point  de  finesse; 
J'avertis  quelle  finira 
Une  beure  au  moins  plus  tot  qu*une  autre  pi^ce, 
Et  que  peut-^tre  elle  eunuiera. 

M.  DANCOUR. 

On  ne  peut  louer  davantage; 
C'est  parler  comme  il  faut  eu  faveur  d'un  ouvrage: 
L'auteur  vous  en  remerciera. 
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mJ^  »eauyal. 
L'autenr  est  moD  ami;  je  Festirae,  je  Faime. 

M.  DAMCOUR. 

Vous  le  prouvez  tr^s  bjieD ,  vraiment!- 
mUc  beady al. 
Sans  dpat<3.  Je  n'en  veux  pour  juge  que  lui-m^me: 
£t,  s'il  avuit  voulu  suivre.mQn  sentiment, 

0^  qu'ii  eut  eu  moins  de  paresse.*. 

M.  DANCOqR. 

EhlqueAtryfait? 

M4eBEAUVAL. 

II  eut,  prentiirement, 
Chang^  le  titre  de  la  piece, 
Qui,  ne  lui  convient  nulleraent. 

|1  promet  trop,  il  a  ti:op  d'^tendue; 
Et  chacun ,  sit6t  qu  on  Ten  tend, 
Porte  iudifFeremment  la  yue 
Sur  tuute  sorte  d'accideut 
Dont  pent  I'amoureuse  manie 

Embarraaser  I'organe  du  genie  .       >  ' 

•  Le  plus  sage  et  le  plus  prudent. 

,    M.  DANCODR.  - 

Mais  a  qui  diantre  av^^-vous  oui  dire 
Tons  les  gi:auds  mots  que  vous  r^petez  \k? 
mUc  beauval. 
Comment  done,  s'il  vous  plait!  que  veut  dire  cela? 
Ma  foi,  monsieur,  je  vous  admire! 
Il  sembie  aux  gens ,  parcequ  ils  savent  lire, 
Qu'on  ne  sauroit  parler  aussi-bien  qu'feux ! 
Vous  £tes  de  plaisants  crasseux. 

14. 
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Milla  pardons ,  mademoiselle ; 

Je  ne  preteod*  point  voos  facher: 
J*en  sais  la  consequence ,  et  je  ne  veax  t4cher 
Qa'li  finir  au  plus  t6t  la  petite  querelle 
Qtt'assez  k  contre-temps  yous  paroissez  chercher. 

mUc  beauval. 
Qui?moi,  chercher  qaerelle!  Fh  bien!  la  m^isance! 

Parceqne  oaturellement, 
Avec  simplicite,  je  dis  ce  que  je  pense, 
Que  j*avertis  ie  public  bonnement 
Qu'une  piece  n*a  rieo  du  titre  qu  on  lui  donne... 

M.  DANCOOR. 

Oui ,  votis  ^tes  teut-&-fait  bonne ! 
mUc  beauval. 
£h  bien!  monsieur,  pourquoi  me  chagriner? 
Vraiment,  je  vous  trouve  admirable ! 
On  me  fait  passer  pour  un  diable, 
Moi,  qui  comme  an  mouton  suis  facile  k  mener. 

M.  DANGOtXR. 

S'il  est  aiosi,  laissez-yous  done  conduii^; 
Rentrez  dans  les  foyers;  soogez  k  commencer. 

AfUe  BEAtTTAL. 

Commencer,  moi !  Non ;  tous  avez  beau  dire. 

M.  DANCOUR. 

De  grace... 

BEAtTTlt. 

L4-de8sus  rien  ne  me  pent  forcer. 

M.  DANCOUR. 

Mademoiselle  I... 
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IfUe  BEAUVAL. 

Ah !  ont !  tous  saur^z  m*y  r^uire ! 

M.  OANCOUR. 

Quoi!... 

mUc  BEAUVAL. 

Je  nejonerai  point)  monsieur. 

M.  DANCOVR. 

Mais  on  dira... 

mUo  BEAUVAL. 

Mais  on  dir^ ,  monsieur,  tout  oe  que  Ton  voadra. 

M.  DAtfCOUa. 

La  bonne  cervelle ! 

mUc  BEAUVAL. 

I]  est  drdle! 

J*aurai  chausse  ma  tdte ,  et  Ton  me  contraindra ! 
Ah !  vous  verrez  comme  on  reussira ! 

M.  DAN€O0ft* 

Si... 

mU«  BEAUVAL. 

L'on  me  contredit;  nais,  ce  qui  me  console, 
Jouera  le  r6]e  qui  pourra. 

M.  DANCOUR. 

Mais  si  vous  ne  jouez,  la  piece  tombera : 
Et  pour  ne  point  jouer  un  r6\e 
ll  fant  avoir  des  raisons,  s'il  vous  platt. 

mU»  BEAUVAL. 

J'eo  ai ,  monsieur,  une  tr^  bonne. 

M.  DANCOUR. 

Et  c'est?.,. 
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MUe  BEAUYAL. 

Ten  ai ,  vous  dis-je,  et  je  ne  suis  point  folle. 

Je  n'en  demordrai  point ,  en  an  mot  comnie  en  cent. 
Votre  discoors  devient  lassant: 
Vous  me  prenez  pour  une  idole , 

Vous  croyez  me  petrir  comme  une  cire  moile; 
Mais  vous  dtes  nu  innocent, 
Et  votre  eloquence  est  frivole. 

Vous  avez  beau  parler,  prier,  dtre  pressant, 

Je  ne  saarois  jouer ;  j'ai  perdu  la  parole. 

M.  OANCODR. 

II  y  paroit. 

SCfiNE  III. 

M.  DANCOUR,  MADEMOISELLE  BEAUVAL, 

MADEMOISELLB  DESBROSSES. 
Mile  DE'SBROSSES. 

Voici  bien  un  autre  embarras! 
L'auteur,  dans  les  foyers ,  se  fait  tenir  ^  quatre; 
II  ne  veut  point  laisser  jouer  sa  piece. 

mUc  beadval. 

Hdaft! 

Mile  DESBROSSES. 

Oui ,  de  quelques  raisons  qu'on  puisse  le  combattre> 
Si  Ton  veut  I'obliger,  on  ne  la  jouera  pas. 

Mile  BEAU  val. 
On  ne  la  joueroit  pas?  Eh!  pourquoi^  je  vous  prie? 
l^'auteur  Tentend  fort  bien!  II  seroit  beau,  ma  fbi. 
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Que  messieurs  les  auteurs  nous  donnassent  la  loi! 

Oh!  coDtre  sa  mutiuerie, 
Puisqu'il  le  prend  ainsi ,  je  me  revoke,  moi : 
Pour  le  faire  enrager,  j«  pretends  qu'on  la  joue. 

Mile  DESBROSSES. 

Venez  done  lui  parler.  Tout  le  monde  s^enroue 
Pour  lui  faire  entendre  raison. 

M.  DAMCOUR. 

Mais  peut-^tre  en  a-t-il  quelques-unes? 

UlUe  BEAUVAL. 

Lui?  Bon! 

Ses  raisons  ne  sont  pas  meilleures  que  les  n6tres. 
La  piece  est  sue;  il  faut  la  jouer,  vous  dit-on. 
Appuierez-vous,  monsieur,  ses  raisons? 

M.  DANCODR. 

Pourquoi  non? 
Vous  m*avez  d^ja  fait  presque  approuver  les  v6tres. 

BEAUVAL. 

Mardienne,  monsieur,  finissez; 
Je  n'aime  pas  qu'on  me  plaisante. 
Avec  votre  sang-froid... 

M.  nANCOUR. 

Que  TOttS  ^tes  charmante, 
Lorsque  vous  vous  radoucissez! 

Mile  BEAUVAL. 

Je  suis  la  douceur  m^me;  et  je  ne  me  tourmente 
Que  quand  les  choses  ne  vont  pas 

Selon  mes  inter^ts,  ou  selon  mon  attente: 

Mais  quand  on  me  f&che,  en  ce  cas 
Je  deviens  vive,  et  je  suis  p^tulante. 
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M.  DANCOUR. 

Venes  done  employer  voire  vivacitc , 

Et  deployer  votre  eloquence , 
Poor  faire  revenir  un  auteur  eotdte: 

Mais,  au  moins,  point  de  pj^tulance. 

M^e  BEAUVAl,. 

Mais  d*ou  vieut  sou  entetfement? 
mUc  desbrosses. 
II  dit  qa'on  prend  plaisir  ^  decrier  sa  piece; 
Qu  on  n*a  pour  les  auteurs  aucun  menagenient ; 

Qu'un  A  dur  procede  le  blesse; 

Que  I'on  blame  sou  denouement; 
Que  vous,  vous  condamnezson  titre. 

AfUe  BEAUVAL. 

L*auteur  ment: 
Je  n*en  dis  jamais  rien.  Est-ce  que  je  me  m^le 
D'aller  pr6uer  mon  sentiment? 
Ce  sont  bien  la  mes  allures,  vraimentl 

M.  DANCOUR. 

Pour  cela ,  non ;  mademoiselle 
N*en  a  laohe  qu'un  mot  confidemment, ' 
Et  tout'^-l'beure  encore,  au  public  settlement: 
Mais  ce  n'est  qu'un e  bagatelle. 

Mile  BEAUVAL. 

Si  je  Fai  dit,  je  m'en  dedis  : 
La  piece  est  bonne,  et  je  la  soutiens  telle. 
Diantre  soil  des  censeurs,  et  des  donneurs  d*avis, 
Qui  de  leurs  sots  discours  m  ecbaul^lFent  les  oreillesi 

Puis  Je  ue  sais  ce  que  je  dis. 
Jje  denouement  est  bon ,  le  titre  est  k  merveilles : 
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Car  ce  qui  fait  ce  d^DOuement 
Ne  sont-ce  pas  cTagr^les  foUes, 
D*iDg^nieuses  reveries. 
Que  fait  imaginer  rAmour  dans  le  moment 
Po«r  attraper  un  vieil  amant? 

M.  DANCOOR. 

Sans  doute. 

mUc  bbauval. 
Eh!  pourquoi  done  est-ce  qa*on  le  critique? 
Avec  raison  fautear  se  pique. 
Sur  ce  pied-I^  le  titre  est  excellent , 
Et  le  sttjet  est  tott-^fait  galant. 
Cela  r^ussira. 

Mile  DESBROS8ES. 
Qui  vous  dit  le  contraire? 
m11«  beauyal. 
De  sottes  gens  qui  ne  peuvent  se  taire  1 
Qui  font  les  beaux  esprits,  les  savants  connoisseurs. 

M.  DANOOUB. 

Laissez  parier  de  tels  oenseurs  ; 
On  les  connolt ,  on  oe  lesxroira  gu^re. 
mU«  beaoyal. 
C'est  fort  bien  dit. 

Aflle  DBSBROSSES. 

La  grande  af£aire 
Est  4  pr^nt  de  radoucir  Tauteur. 

Mile  BEAUYAL. 

II  ne  tiendra  pas  sa  colore. 
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SCfeNE  IV. 

M.  D  ANGOUR,  MADBMOisBLLB  BEAUVAL, 
madbmoiseexbDESBROSSE$,M.DDBOGAGB. 


M.  DUBOCAOB. 

Tout  le  monde  yeut  s*en  a  Her. 
Eh!  GommeD^ons,  de  grace;  alles  voas  habiller  : 
De  nos  debats  le  public  n'a  qme  faire. 

MlleBBAUYAL. 

Mais  est-on  d'accord  li-derri^re? 

M.  OUBOCAAB. 

Oui ;  Ik-dessns  n'ayez  point  de  souci. 
Une  persoime  fort  jolie, 
Qui  paroit  beaacoup  notre  amie , 
Et  qui  Test  de  Fauteur  aussi , 
Banftle  moment  vient  d'aniver  ici 
Avec  nombreuse  compagnie : 
lis  disent  que  c*est  la  FoHe , 
."Et  c'est  elle  en  effet.  J*ai  bien  juge  d'abord , 
Comme  on  a  mis  son  nom  au  titre  de  la  piece, 
Qu'au  succ^s  elle  s'interesse. 
Mais  je  vots  quelqu'ua  qui  s'empresse 
A  yenir  de  sa  part  pour  vous  mettre  d'accord. 


Digitized  by 


PHOLOGUE.  169 

SCfeNE  V. 

MOMUS,  M.  DANCOUB  ,  mademoiselle 
BE AUV AL,  MADEMOISELLE  DESBROSSES^ 
M.  DUBOCAGE. 

MOMUd. 

Serviteur  k  la  compagnie. 
Des  dieuK  de  la  mythologie 
Vous  voyez  en  moi  le  boulFFon, 
Mom  us,  dieu  de  la  raillerie, 
Et,  partant,  de  la  comedie 
Le  protecrear  et  le  patron. 

Mile  BEAUVAL. 

Monsieur  Momus,  point  de  ceremonie; 
Soyez  le  bienvenu.  Notre  profession 

Avec  la  vdtre  a  quelque  ressemblance. 

Gens  de  m^me  condition 
Font  entre  eux  bientot  conubissance. 
MOM  us. 
II  est  vrai,  vous  avez  raison. 
Lii-haat  jc  raille  et  je  fais  rire; 
Vous  faites  de  m^me  ici-bas : 
Les  dieux  n'ecbappent  poiut  aux  traits  de  ma  satire, 
£t  les  homuies ,  je  crois,  quand  vous  voulez  medire, 

Ne  vous  echappent  pas. 
Je  suis  ravi  qu*enfin  uos  emplois  ordinaires 
Mettedtidu  rapport  entre  nous. 
Toucbez  la ;  je  iuis  tout  k  vous. 
Serviteur  done,  mes  amis  et  confreres, 
a.  i5 
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M.  DANCODR. 

Seigneur  Momas ,  votre  divinite 

A  notre  Corps  fait  one  grace  enti^re: 
Mais,  en  vons  avouant  ainsi  notre  conifrire, 
Vous  noos  autorisez  k  trop  de  vanit^. 

Mile  BBADTAL. 

Non ,  point  dtk  tout ;  laissez-le  feire. 
Mais  dites-nous  avec  sincerity, 
Franchemeut,  \k..,  quelle  heureuse  avcnturc 
Vous  a  fait  venir  dans  ces  lieux : 
En  faveur  du  plus  grand  des  dteux 
Vene£*voas  menager  queique  conqu^te  sure? 
Au  lieu  d'etre  Momns,  n'6tes-vous  point  Mercure? 

MOMUS. 

Oh!  pour  cela ,  non ,  par  ma  foi. 

Chacun  14-haut  a  son  emploi , 
Et  nous  n'usurpons  rien  sur  les  charges  des  antres; 
Nos  rdles  sont  marques  ainsi  que  sont  les  v^tres, 
Et  de  n*en  point  changer  on  se  fait  une  loi. 
Je  voudrois  bien  troquer  ma. charge  avec  Mercure : 
II  est  bien  plus  aise  de  servir  deux  amants 

Dans  une  tendre  conjoncture, 

Que  de  faire  rire  les  gens. 
m11«  beauval. 
Vous  en  pouvez  parler  mieux  qu*un  autre  peut-dtre; 

Et,  sans  trop  vous  flatter,  je  croi 

Que  vous  £tes  un  fort  grand  maitre 

Et  dans  Fun  et  dans  Tautre  emploi. 

Mile  DESBROSSES. 

Mais  enfin  quel  dessein  ici-bas  vous  attire? 


I 
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MOMDS. 

Ne  trouvant  plus  lii-haut  de  snjets  de  mi^ire 

( Car  voiis  savez  que  depuis  quelque  temps 
Les  dieuxsont  deveuos  d'assez  honu^tes  gens, 
Et  vous  neDteadez  plus  parler  de  leors  fredaines), 
J'ai  resolu ,  malgr^  les  perils  et  les  peines , 
De  venir  sourdement  m'etablir  en  ces  lieux , 
Et  d'y  jouer  la  comedie. 

mUc  beauval. 
Quelle  diable  de  Cantaisie ! 

MOMUS. 

Dans  ce  desseiu  capricieux 

J'ameoe  une  troupe  choisie. 

J'ai  pris  avec  moi  la  Folie^ 
Et  SOD  futur  ^poux,  monsieur  du  Carnaval , 

De  qui  je  suis  un  peu  rival. 
Chacun  de  nous  doit,  suivant  sod  g^nie, 

Se  faire  un  rdle  ori|;ioal. 
Je  vieos  done  k  Paris  pour  y  lever  boutique , 
Et  pour  faire  valoir  mon  talent,  comme  vous. 
Je  creis  qu*en  ce  pays,  et  soit  dit  entre  nous, 

Mon  humeur  vive  et  satirique 

Ne  manquera  pas  de  pratique ; 

Car  il  n*y  manque  pas  de  fous. 

Btlle  BBAUVAL. 

Comment  douc !  merci  de  ma  vie ! 
Vous  venez,  dites'-vous^  jouer  la  comedie! 
Et  pour  vous  ^tablir  vous  cboisissez  ces  lieux? 

Croyez-moi,  remontez  aux  cienx: 
Moos  ne  gagnons  pas  trop;  le  temps  esl  malheureux. 
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Je  ne  sonffrirai  point  de  concurrents  semblables: 

Si  voos  m*irritez  one  fois, 
£t  contre  totts  Jes  dieux,  et  contre  tons  les  diables, 

Seul«  je  def^ndrai  mes  droits. 

MOMJTS. 

Nous  ne  prdtendons  point  noire  k  votre  fortune. 
Joignous-nous  de  bonne  amitie; 
Nous  partagerons  par  moitie, 
£t  nous  ferons  bourse  commune: 
Sioon,  Bouveaux  comediens, 
Nous  irons  courir  la  campagoe; 
£t  si,  malgr^  tous  nos  moyens , 
l^ous  depensons  plus  qu'on  ne  gagne^ 
Nous  leverons  un  opdra, 
Qui  peut-^tre  reossira. 
Nous  jouerons  des  pi^es  nouveiles. 
Nous  avons  des  tnusiciens 
Dont  les  voix  sonores  et  beUes 
Ne  sont  point  artificielles, 
Et  non  pas  des  Italiens 

De  qui  les  voix  ne  sont  ni  m^les  ni  femelies. 

llUe  BBADVAI.. 

J* ai  grande  opinion  de  votre  babilet^ : 

Mais  cependant,  avant  que  de  finir  d'affaire, 

Et  d'entrer  en  sooiete, 
Encor  faut-il  bien  voir  ce  que  vous  savei  faire. 

MOMDS. 

Tons  pouvez  k  Te^i  jnger  de  nos  talents. 

Vous  ^tes,  ce  me  semble,  en  peine, 
Et  vous  auries  besoin  de  quelque  sctoe, 
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De  quelques  airs  vifs  et  brillants, 
Pour  aloDger  votre  piece  nouvelle? 

.    M.  DUBOCAGB. 

VoilA  le  fait. 

MOMUS. 

Cest  nue  bagatelle. 
Je  ne  veuz  que  quelques  moments 
Pour  pr^fMirer  des  divertissemeats, 
Dont  le  public,  je  crois ,  pourra  se  satisfaire : 

Nous  autres  dieux,  dous  ne  saurions  mal  faire. 

Mile  BEAD  VAL. 

Tout  dieux  que  vous  soyez,  je  soutieus  le  contraire. 
Le*public  a  le  goiit  si  d^iicat,  si  fin, 
Qn'avec  tous  vos  talents,  et  votre  esprit  diyin, 
Ce  ne  sera  pas  peu  que  de  pouvoir  lui  plaire. 
Mais  quel  sujet  choisirez-vous  enfin? 

MOMUS. 

Je  n*en  manqnerai  pas,  et  j'en  fais  mon  affaire. 

Tout-^-l'heure,  dans  vos  foyers, 
J'ai  trouv^  des  sujets  pour  mille  comedies, 
Mombre  d'originaux  de  tous  arts  et  m^tie;rs, 
Dont  on  pent  sur  la  sc^ne  extraire  des  copies: 
Un  marquis  events,  qui  vient  avec  fracas, 
Kn  bourdonnant  un  air,  Staler  ses  appas; 

Une  savante  k  toute  outrance. 

Qui  decide,  k  tort,  k  travers, 

Des  auteurs  de  prose  et  de  vers, 

De  TAndrienue  et  de  Tdrence; 

Un  abb^,  d'egale  science. 

Qui,  dressant  son  petit  collet, 

i5. 
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D'uD  air  presomptueux,  et  d'an  ton  de  faiisset^ 
Applaudit  h  son  ignorance; 
Un  tas  de  ces  faux  m^ontents 
Et  de  la  cour  et  du  service, 
Qai  se  plaignent  de  rinjustice 
Qu'on  leur  fait  depnis  si  long-temps: 
Qui,  prenant  un  autre  exereice, 
£t  nii^prisant  de  vains  lauriers, 
Boment  tons  leurs  exploits  guerriers 
A  lorgner  dans  une  coulisse 
Quelque  belle  au  tendre  regard, 
Laquelle  ausst  n'est  pas  nonce 
A  contre-lorgner  de  sa  part. 
-  Ne  soot-ce  pas  \k ,  je  vons  prie, 
D'amples  sujets  de  com^die? 

MUe  BBAUTAL. 

Ah !  tout  bean,  moUseignenr  Momus! 
Avec  tousles  gens-14  point  de  plaisanterie. 
Mile  dbsbhosses. 
Nous  souffririons  de  TOtrjs  raillerie. 

MOM0S. 

Je  vois  ce  qui  vous  tient ;  vous  aimez  les  ^us : 

Je  n*en  dirai  pasdavantage;  ^ 
Et  ce  ne  sont  point  eux  aussi  que  j'envisage 
Pour  servir  de  matiere  an  divertissement : 

Nous  vous  donnerons  seutement 
Quelques  chansons,  et  gentilles  gambades. 
Que  du  mieux  qu'ils  pourrontieront  mercamarades; 

Qaelque  agr^ble  petit  rien , 

Des  amusantes  bagatelles, 
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Qui  foot  souveDt  de  vos  pieces  nouvelles 
Tout  le  saccks  et  le  sontien. 

M.  DANCOUK. 

L'ima^nation  m^rite  qu'on  la  loae; 

£t  la  piece ,  je  crois ,  s'en  trouvera  fort  bien. 

mUe  OESBROSSESi 

Sot  ce  pied-l4  Fauteur  voudra  bien  qu'on  la  joue. 

ItfUeBEAUVAL. 

Com  meo9ons  done. 

SCfeNE  VI. 

M  O  M  U  S,  aw  parterre. 

Messieurs ,  vous  serez  les  t^moin» 
De  notre  zele  et  de  nos  soins. 
Nous  descendons  expr^s  de  la  celeste  voute 

Pour  vous  donner  quelques  plaisirs  nouveaux : 
On  ne  fait  pas  ce  chemin  qu'il  n'en  coi^te. 
Jl  seroit  bien  facbeux  qu*apr6s  tant  de  travaux, 
Avec  un  pied  de  nez,  et  n'ayant  pu  vous  plaire. 
On  vit  rentrer  dans  la  celeste  spbere 
Une  troupe  de  dieux  peuauds. 
Je  vous  fais  done,  messieurs,  tr^s  instante  pri^re 
( La  pri^re  d'un  dieu  n'est  pas  a  rejeter) 
De  vouloir  k  ma  troupe  accorder  grace  enti^re. 
Si  favorablement  vous  daignez  lecouter, 

Je  vous  promets,  foi  de  dieu  veridique. 
Qui  raille  assez  souvent,  mais  qui  ne  ment  jamais^ 
Que  de  ma  veine  satirique  . 
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Voos  B'ezercerez  point  les  traiU. 
Cest  beaucoup  daos  uu  temps  ou  chacon ,  dans  sa  vie. 

Fait  pour  le  mokis  une  folie. 
Adiea,  josqa^aa  revoir;  snr-tout  vivons  en  paix. 


PIN  DU  PROLOGUE. 
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FOLIES  AMOUREUSES, 

COMfiDIE. 


AGTE  PREMIER. 


SCfiNE  I. 

AGATHE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Lonqaen  un  plein  repos  cbacun  eocor  sommeille^ 
Quel  d^mon ,  s'il  vous  plait,  vous  tire  par  Toreille^ 
Et  vous  fait  hasarder  de  sortir  si  matin? 

AGATHE. 

Paix,  tais-toi,  parle  bas;  ta  sauras  mon  dessein. 
£raste  est  de  retour. 

LISETTE. 

£raste? 

AOATHE. 

lyitaiie. 

LISETTE. 

D'oik  savflz-voas  cela ,  madame ,  je  yons  prie? 

AGATHE. 

J'ai  era  le  voir  hier  parottre  dans  ces  lieaz; 
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£t  j'en  crois  plus  mon  cceur  encore  que  mes  yeux. 

LISBTTE. 

Je  ne  m'^tonne  plus  qiie  votre  diligence 

Ait  du  seigneur  Albert  trompe  la  vigilance. 

Par  ma  foi ,  c'est  uu  guide  excellent  que  Tamour ! 

AGATHB. 

J'etois  k  ma  fen^tre ,  en  attendant  le  jour , 

Quand  quelqu*un  est  sprti :  voyant  la  porte  ouverte, 

J'ai  saisi  promptement  I'occasion  offerte, 

Tant  pour  prendre  le  frais  que  pour  flatter  Vespeir 

Qui  pourroit  atlirer  ^raste  pour  me  voir. 

LI  SETT E. 

Vous  n*avez  pas  envie,  k  ce  qu'on  pent  comprendre. 
Que  le  pauvre  gar^on  s'enrhume  k  vous  attendre. 
II  arrive  le  soir;  et  vous ,  au  point  du  jour, 
Vous  I'attendez  ici  pour  flatter  son  amour : 
Cest  perdre  pen  de  temps.  Mais  si,  par  aventure, 
Albert  votre  tuteur ,  jaloux  de  sa  nature, 
Vient  4  nous  rencontrer,  que  dira-t-il  de  nous? 

AGATHE. 

Je  me  veux  affranchir  du  pouvoir  d*un  jaloux; 
J'ai  trop  long-temps  langui  sous  sou  cruel  empire : 
Je  l^ve  enfio  le  masque;  et,  quoi  qu'il  puisse  dire, 
Je  veux ,  sans  uul  egard,  lui  montrer  desormais 
Comme  je  pretends  vivre,  et  combien  je  le  hais. 

LISETTB. 

,^    Que  le  ciel  vous  maintienne  en  ce  dessein  louable ! 
Pour  moi,  j'aimerois  mieux  cent  fois  servir  le  diable... 
Oui ,  le  diable :  du  moins ,  quand  il  tiendroit  sabbat, 
J'aurois  quelque  repos;  mais,  dans  mon  tris^  ^tat, 
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Soir,  matin ,  jour,  on  nuit,  je  n'ai  ni  paix  ni  treve. 
Si  cela  dure  encore  il  faudra  qqe  je  creve. 
Tant  que  le  jour  est  long  il  gronde  enltre  ses  dents : 
«  Fais  ceci,  fais  cela;  va,  viens;  monte,  descends; 
Fais  bien  la  guerre  k  Toeil ;  ferme  porte  et  fen^tre ; 
Avertis ,  si  de  loin  tn  vois  quelqu'nn  parottre.  » 
Il  s  arrdte,  il  s*agite ,  il  court  sans  savoir  oil ; 
Toute  la  nuit  il  r6de  ainsi  qnnn  loup-garou; 
Il  ne  nous  permet  pas  de  fermer  la  prunelle  ; 
Lui ,  quand  il  dort  d*un  ceil ,  Tautre  fait  sentinelle ; 
II  n'a  ri  de  sa  vie  ;  il  est  jaloux,  fdcheux, 
Brutal  k  toute  outrance,  avare,  dtir ,  hargneux. 
J*ainierois  mieux  chercher  mon  pain  de  porte  en  porte 
Que  servir  plus  long-temps  un  maitre  de  la  sorte. 

A6ATBE. 

Lisette ,  tons  nos  maux  vont  finir  di^sormais. 
Qu'I^raste  est  different  $lu  portrait  que  tu  fais! 
D^s  mes  plus  tendres  ans  chez  sa  m^re  nourrie , 
Nos  coeurs  se  sont  trouv^s  li^  de  sympathie ; 
£t  Famour  acheva ,  par  des  noeuds  plus  charmants , 
De  nous  unir  encor  par  ses  engagements. 
Plut6t  que  de  souffrir  la  contrainte  effroyable 
Qnt  depuis  quelque  temps  et  me  g^oe  et  m*accable , 
Je  serois  fille  k  prendre  un  parti  violent , 
Et,  sous  un  habk  d'homme ,  en  chevalier  eirant , 
Pour  m*affranchir  d' Albert  et  de  ses  lois  si  dures, 
J'irois  par  le  pays  chercher  des  aventures. 

LISBTTB. 

Oh !  sans  aller  si  loin ,  ici ,  quand  vous  voudrez , 
Je  votts  suis  caution  que  vous  en  trouverez. 
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AGATHS. 

Tu  ne  sais  pas  eacor  quel  est  rooD  caractire 

^uand  on  m'iinpose  qd  juug  k  men  humeur  contraire. 

J'ai  vecQ  daus  le  moDde  aa  milieu  des  plaisirs; 

La  coatrainte  ou  je  suis  irrite  mes  desin. 

PresentemeDt  qu'l^raste  k  m'^poiuer  s'appr^, 

Mille  vivacites  me  passent  par  la  tdle.  ^ 

S ai  da  cceur,  de  I'esprit,  4ii  sens ,  de  la  raisoa ; 

Et  tu  veiras  dans  pen  des  traits  de  ma  fafon. 

Mais  comment  du-cbAteau  la  porte  est-elle  ouYerte? 

LISETTB. 

Bon !  Totre  vieux  cerb^re  est  k  la  decoiiverte; 

Faut-il  le  demander?  U  r4de  dans  les  •champs; 

U  fait  toute  la  nuit  sentiuelle  en  dedans; 

Et,  sur  le  point  dn  jonr,  il  va  battre  Testrade. 

S'il  ponvoitfpar  bonhettr,  choir  e»  quelqiie  embuscade, 

Et  que  des  ^grillards,  avec  de  bons  batons... 

Mais,paix,  j'enteads  da  brttit;qiiek|u'iui  laent,  ecoatons. 

SCfeNE  11. 

ALBERT,  AGATBE,  LISETTE. 

ALB.MRT,  ^fWrt. 

J*ai  fait  dans  mon  chliteau  toate  la  nuit  la  ronde,  . 
Et  dans  an  plein  repos  j'ai  trouve  tout  le  monde. 
Pour  mieux  des  ennemis  rendre  vains  les  efforts , 
J*ai  voula  mdme  encor  m'assurer  des  dehors. 
Grace  au  ciel,  tout  va  hien.  Une  terreur  secrete , 
En  depit  de  mas  sains,  cependant  m*iiiqaieCt. 
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Je  \is  hier  r6der  un  certt^in  curieax, 
Qui  de  loin,  ce  rae  semble,  examinoit  ces  litA 
Depuis  plus  de  six  mois  ma  14che  complaisance 
Met  a  chaque  moment  en  defaut  ma  prudence ; 
Et,  pour  laisser  Agathe  k  I'aise  respirer, 
Je  n'ai,  par  boute  d'ame,  encor  rien  fait  murer. 
Ce  n'est  point  par  douceur  qu*on  rend  sages  Jes  filles; 
Je  veux  du  haut  en  bas  faire  attacher  des  grilles , 
Et  que  de  bons  barreaux,  larges  comme  la  main , 
Pnissent  servir  d'obstacle  k  tout  effort  humain. 
Mais  j*entends  quelque  bruit,  et,  dans  le  rrepuscule, 
J*entrevoi8  quelque  objet  qui  marche  et  qui  reciilu. 
Approchons.  Qui  va  U?  Personuc  ne  repond  : 
Ce  silence  affect^  ne  me  dit  rien  de  bon.' 

LiSETTE,  bas.  * 

Je  tremble. 

ALBERT. 

C'est  Lisette  :  Agathe  estavec  elle. 

AGATHE. 

Est-'ce  done  vous,  monsieur,  qpi  faites  sentinelle  ? 

ALBERT. 

Oui,  oui,  c'est  moi ,  c*est  moi.  Mais,  k  Theure  quMl  est. 
Que  venez^vous  chercher  en  ce  lieu,  s'il  vous  plait? 

AGATH  E. 

De  dormir  ce  matin  n'ayant  aucune  envie, 
Lisette  et  moi ,  mopsieur,  nous  avons  fait  partie 
D'etre  devant  le  jour  sous  ces  arbres  epais , 
Pour  voir  naitre  I'aurore,  et  respirerlefrais. 

*  LISETTE. 

Oui. 

2.  iC 
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ALBERT. 

^s{)irer  le  frais,  et  voir  faarore  naitre. 
Tout  cela  se  pouvoit  faire  k  Totre  fendtre. 
lei ,  pour  me  trahir,  rous  ^tes  de  complot. 

LiSETTB,  d  part. 
Que  ce  seroit  bien  fait ! 

ALBERT,  it  Lisette. 
Que  dis>ta? 

LISETTE. 

Pas  le  mot. 

ALBERT. 

Des  filles  sans  intrigue ,  et  qui  sont  retenaes , 
Sont ,  k  rheure  qu*il  est,  dans  leur  lit  etendues , 
Dorment  tranquillement ,  et  ne  vont  point  sit6t 
Pren^e  dans  une  cour  ni  le  froid  ni  le  chaud. 

LISETTE,  d  Albert. 
Et  comment ,  s*il  vous  plait,  voulez-vous  qu on  repose? 
Chez  vous,  toute  la  nuit,  on  n*entend  autre  chose 
Qu'aUer,  venir,  mooter,  fermer,  descendre ,  ouvrir, 
Crier,  tousser,  cracher,  ^ternuer,  CQurir. 
Lorsque,  par  grand  hasard,  qnelquefois  je  sommeiUe, 
Un  bruit  aifreux  de  clefis  en  sursaut  me  r^eille : 
Je  veux  me  rendormir,  mais  point;  un  juif  errant, 
Qui  fait  du  mal  d'autrui  son  plaisir  le  plus  grand; 
Un  lutin,  que  I'en^  a  vomi  sur  la  terre 
,Pour  feire  aux  gens  tlormants  one  eterAelle  guerre, 
Commence  son  vacarme,  et  nous  lutine  tous. 

ALBERT. 

Et  quel  est  ce  lutin  et  ce  juif  errant? 
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LISETTE. 

Vous. 

ALBERT. 

Moi? 

LISETTE. 

Oni,  voiu.  Je  croyois  que  ces  brusques  mani^res 
Venoient  de  quelque  esprit  qui  vonloit  des  pri^res; 
Et  pour  mieux  m'^claircir,  dans  ce  f4cheux  ^tat , 
Si  c*^oit  ame  ou  corps  qui  faisoit  ce  sabbat , 
Je  mis,  un  certain  soir,  a  travers  la  mont^, 
Une  corde  aux  deux  bouts  fortement  arr^tee : 
Gela  fit  tout  I'effet  que  j'avois  espere. 
^Sit^t  que  pour  dormir  chacun  fut  retir^, 

En  personne  d'esprit,  sans  bruit  et  sans  chandelle, 
J'allai  dans  certain  coin  me  mettre  en  sentinelle. 
Je  n'y  fus  pas  long-temps  qu'aussit6t,  patatras, 
Avec  un  fort  grand  bruit,  voila  I'esprit  k  bas; 
Ses  deux  jambes  k  fanx  dans  la  corde  arr^t^es 
Lui  font  avec  le  nez  mesurer  les  monties. 
Soudain  j*entends  crifer :  A  Taide !  je  suis  mort! 
A  ces  cris  redoubles,  et  dont  je  riois  fort, 
Xaccours,  et  je  vous  vois  ^tendu  sur  la  place 
Avec  une  apostrophe  au  milieu  de  la  face ; 
Et  votre  nez  cass^  me  fit  voir  par  ecrit 
Que  vous  ^tiez  un  corps,  et  non  pas  un  esprit. 

ALBERT. 

Ah!  malheureuse  engeance!  apanage  du  diable! 
G'est  toi  qai  m'as  jou^  ce  tour  abominable ! 
Tu  voulois  me  tuer  avec  ce  trait  maudit? 
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LISETTE. 

Non ;  c'etoit  seulement  pour  attraper  I'esprit. 

ALBERT. 

Je  ne  sais  maintenant  qui  retient  moo  courager 
Que  de  vingt  coups  de  poing  au  milieu  du  visage... 

A  G  A  T  H  E ,  le  retenant. 
Eh,  monsieur!  doucement. 

ALB  Eh.T ^  &  j4gathe, 

Vous  pourriez  bien  ici , 
Vous,  la  belle,  attraper  quelque  gourmade  aussi. 

(A  part.) 

Taisez-vous,  s'il  vous  plait.  Pour  piinir  son  audace 
II  faut  que  de  chez  moi  sur-ie-champ  je  la  chasse. 

{&  Lisette. ) 
Qu'ou  sorte^ie  ce  pas. 

LiSETTE,/ci^nfl»it  depkurer. 

Juste  ciel!  quel  arr^t! 

Monsieur!... 

'  ALBERT. 

Nod;  denichons  au  plus  t6t,  s*il  vous  plait. 
LISETTE,  riant. 
Ah !  par  roa  foi,  monsieur,  vous  nous  la  donnez  bonne 
De  croire  qu'en  quittant  voire  triste  persoilne 
Le  moindre  deplaisir  puisse  saisir  mon  CGeur! 
Un  toiler  qui  sort  d'avec  son.precepteur; 
Une  fille  long-temps  au  celibat  liee. 
Qui  quitte  ses  parents  pour  6tre  mariee ; 
Un  esclave  qui  sort  des  mains  des  mecreants; 
Un  vieux  forcat  qui  rompt  sa  chaine  apr^s  trente  ans; 
Un  heritier  qui  voit  xxxk  OQcle  rendre  Fame; 
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Un  ^ponX)  qoand  il  suit  ie  convoi  de  sa  fiemme ; 
N'ont  pas  ie  demi-qoart  tant  de  plaisir  que  jai 
Eo  recevant  4e  vous  ce  bienliettreax  coug^. 

ALBERT. 

De  soitir  de  chez  moi  tu  peux  ^tre  ravie? 

IiISETTE. 

Cest  ie  plus  grand  plaisir  que  j'aurai  de  ma  vie. 

ALBERT. 

Oui!  puisqu'il  est  ainsi,  je  change  de  desir, 
£t  je  ne  pretends  pas  te  douner  ce  plaisir : 
Tu  resteras  ici  pour  faire  p^itence. 
(d  Agathe,) 

Et  vous,  sans  raisonner,  rentrez  en  diligence. 
{AgaiJie  rentre,  en  faisant  la  rdvSrence;  Lisette  en  fait 

autant.;  Albert  la  retient,  et  continue. ) 
Demeure,  toi ;  je  yeux  te  parler  sans  temoins. 

SCfiNE  III. 

ALBERT,  LISETTE. 

ALBERT,  ^  part. 
11  faut  Famadouer ;  j'ai  besoiu  de  ses  soins. 
{haut.) 

Allons,  faisons  la  paix,  vivons  d'intelligence : 
Je  t^aime  dans  le  fond,  et  plus  que  Ton  ne  pense. 

LISETTE. 

Et  je  vous  aime  aussi  plus  que  vous  ne  pei^sez. 

ALBERT. 

Un  bel  amour,  vraiment,  h  ma  casser  le  ^ez!  . 

16. 
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Mais  je  pardoniie  tout,  et  te  donne  promesse^ 
Que  tu  ressentiras  FefFet  de  raes  largesses, 
Si  tu  veux  me  servir  dans  une  occasion. 

LISETTE. 

Voyons :  de  que)  service  est-il  done  question? 

ALBERT. 

Tu  sais  depuis  long-temps  que  sur     fait  d*Agathe 
J'ai,  comme  on  doit  Tavoir,  Tame  un  peu  delicate: 
La  donzelle  bieutdt  prendroit  le  mors  aux  dents , 
Sans  la  precaution  que  pr^s  d'elle  je  prends. 
Chez  la  dame  du  bourg  jusqu'li  quinze  ans  nourrie, 
Toujours  dans  le  grand  monde  elle  a  pass^  sa  vie : 
Cette  dame  etant  morte,  un  parent  me  pria 
D'en  vouloir  prendre  soin,  et  me  la  confia. 
L'amour,  depuis  ce  temps,  s'est  gliss^  dans  mon  ame, 
£t  j*ai  quelque  dessein  d'en  faire  un  jour  ma  femme. 

LISETTE. 

Votre  femme?  fi  done ! 

ALBERT. 

Qu'entends-tu  par  ce  ton? 

LISETTE. 

Fi !  vous  dis-je. 

ALBERT. 

Comment? 

LISETTE. 

Eh!ii!fi!vousdit-on. 
Vous  avez  trop  d'esprit  pour  faire  une  sottise ; 
Et  j'en  appellerois  h  votre  barbe  grise. 

ALBERT. 

fie  n*ai  point  eu  d'enfants  de  mon  hymen  pass^; 
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Et  je  veux  achever  ce  quej'ai  commence, 
Faire  des  h^ritiers  dont  rheureuse  naissance 
De  mes  collateraui  d^truise  Tesp^raDce. 

LISETTE. 

Ma  foi !  faites,  monsieur,  tout  ce  qu  il  yous  plaira; 
Jamais  posterity  de  vous  ne  sortira  : 
Cest  moi  qui  vous  le  dis. 

ALBERT. 

f  Et  pourquoi  done? 

LISETTE. 

Que  sais-je  ? 

ALBERT. 

Qui  t*a  de  deviner  donn^  le  privilege? 
Dis  done,  parle,  reponds. 

LISETTE. 

Mon  Dieu !  je  ne  dis  rien ; 
Sans  dire  la  raison ,  vous  la  devioez  bien : 
Je  m'eoteods,  il  suffit. 

ALBERT. 

Ne  te  mets  point  en  peine; 
Ce  sera  mon  affaire ,  et  point  du  tout  la  tienne. 

LISETTE. 

Ah !  vous  avez  raison. 

ALBERT. 

Tu  sais  bien  qu'ici-bas 
Sans  trouver  quelque  embuche  on  ne  pent  faire  un  pas. 
Des'pieges  qu'on  me  tend  mon  ame  est  alarmee. 
Je  tiens  une  brebis  avec  soin  enfermee: 
Mais  des  loups  ravissants  rodent  pour  Tenlever; 
Contre  ieur  dent  cruelle  il  la  faut  conserver; 
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Et,  pour  ne  craindre  rien  de  leur  noire  furie, 
Je  veux  de  toutes  parts  farmer  la  bergerie , 
Faire  avec  soin  griller  mon  chdteaa  tout  autonr, 
£t  DC  laisser  par-tout  quun  peu  d'entree  au  jour. 
JTai  besoin  de  tes  soins  eu  cette  conjoncture 
Pour  faire  a  mon  desir  attacher  Ja  cl6ture. 

LISETTE. 

Qui?  moi! 

ALBERT. 

Je  ne  veux  pas  que  cette  inreDtion 
Paroisse  6tre  I'effet  de  ma  precaution : 
Agathe  avec  raison  poorroit  ^tre  alarroee 
De  se  voir  par  mes  soins  de  la  sorte  enfermde; 
Cela  pourroit  causer  dn  refroidissement. 
Mais,  enifille  d*esprit,  il  faut  adroitement 
Lui  dofer  la  pilule,  et  Ini  faire  comprendre 
Que  tout  ce  qn'on  en  fait  n'est  que  pour  se  d^fendre, 
Et  que  la  nuit  pass^e  un  nombre  de  bandits 
N'a  laiss^  que  les  murs  dans  le  prochain  logis. 

LISETTE. 

Mais  croyez-vous,  monsieur,  avec  ce  stratag^me , 
Et  bien  d'autres  encor  dont  vous  usez  de  m6me, 
Vous  faire  bien  aimer  de  Tobjet  de  vos  voeuz? 

A  LEERT. 

Ce  n'est  pas  ton  affaire;  il  suffit,  je  le  veux. 

.LISETTE. 

Allez,  vous  dtes  fou  de  vonloir,  k  votre  Age , 
Pour  la  seconde  fois  tAter  du  manage ; 
Plus  Fou  d'etre  amoureux  d'un  objet  de  quinze  aus; 
Encor  plus  d'un  fou  d*oser  la  griller  lA-dedan». 
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Ainsi ,  dans  ce  des^in ,  funeste  en  consequences, 
Je  compte  la  valeur  de  trois  extravagances, 
Dont  la  moindre  ya  di-oit  aux  Petites-Maisons. 

ALBERT. 

Pour  me  conduire  ainsi  j'ai  de  bonnes  raisons. 

LISETTE.  * 

Poor  moi ,  grace  aux  effets  de  la  bont^  celeste, 
J'ai  jiisqa'^  pr^nt  eu  de  la  vertu  de  reste; 
Mais,  si  j'avois  amant  on  roari  de  ce  gout, 
lis  en  auroient,  parbleu,  sur  la  tete  et  par-tout. 
Si  vous  me  choisissez  pour  prendre  cette  peine, 
Je  vous  le  dis  tout  net,  votre  esperance  est  vaine. 
Je  ne  veux  point  treroper  dans  vos  Uches  desseins : 
Le  cas  est  trop  vilain ,  je  men  lave  les  mains. 

ALBERT. 

Sais-tu  qu'apr^s  avoir  employe  la  pri^re, 

Je  saurai  contre  toi  prendre  un  parti  contraire? 

LISETTE. 

Pestez,  jurez,  criez,  mette^vous  en  courroux, 

Vous  m'enteodrez  toujonrs  yous  dire  qu'un  jaloux 

Est  un  bbjet  affreux  a  qui  I'on  fait  la  guerre, 

Qu'on  voudroit  de  bon  cceur  voir  k  cent  pieds  sous  terre; 

Qu*il  n'est  lien  plus  hideux;  que  Satan ,  Lucifer, 

Et  tant  d'autres  messieurs,  habitants  de  I'enfer, 

3ont  des  objetsplus  beaux ,  plus  charmants ,  plus  almables^ 

Des  bourreaux  moins  cruels  et  moins  insupportables. 

Que  certains  jaloux ,  tels  qu'on  en  voit  en  ce  lieu. 

Vous  m'entendez.  J*ai  dit.  Je  me  retire.  Adieu. 
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SCfiNE  IV. 

ALBERT. 

Pour  me  trahir  ici  tout  le  moude  s*empIoie  : 
On  diroit  qn  ils  n'ont  pas  tous  de  plus  grande  joie. 
Lisette  ne  vaut  rien;  mais,  de  crainte  de  pis, 
Malgre  sa  brusque  humeur,  je  ta  garde  an  logis. 
Je  ne  laisserai  pas,  quoi  qu'on  dise  et  qu'on  glose, 
D'accomplir  le  dessein  que  mon  coeur  se  propose. 

SCfiNE  V. 

ALBERT,  CRISPIN. 

CRISPIN,  d  part. 
Mon  maltre ,  qui  m'attend  au  cabaret  prochain , 
M'envoie  ici  devant  pour  sonder  le  terrain. 
Voili,  je  crois,  notre  bomme;  il  faut  feindre  de sorte. 

ALBERT. 

Que  faites-vous  ici  seul ,  et  devant  tna  porte? 

CRISPIN.  , 

Bonjour,  monsieur. 

ALBERT. 

Bonjonr. 

CRISPIN. 

Vous  portez-vous  bien? 

ALBERT. 

OllL 
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GKISPIW. 

Ell  v^rit^,  j'ei>  ai  ie  cceur  hien  r^joui. 

ALBERT. 

Gonient  ou  non  content,  quel  sajet  vqu3  attire, 
£t  quel  homme  ^teS'-vous? 

CRISPIN. 

J'aurois  peine  k  le  dire.  ^ 
J'ai  fait  taat  de  metiers  d'apr^  le  uaturel, 
Que  je  puis  m'appeler  un  homme  universe]. 
J'ai  couru  ruoivciis;  le  monde  est  ma  patrie : 
Faute  de  revenu,  je  vis  de  Tindustrie, 
Comme  bien  d'autres  font;  selon  I'occasion, 
Quelquefois  honn^te  homme,  et  quelqnefois  fripon 
J*ai  servi  volontaire  uo  an  dans  la  marine; 
Et,  me  sentant  le  cceur  enclin  k  la  rapine, 
Apr^s  avoir  ^t^  dix-huit  mois  flibustier, 
Un  mien  parent  me  fit  apprenti  maltdtier. 
J*ai  port^  le  mousquet  eu  Flandre,  en  Allema(j[ne; 
Et  j'^tois  miquelet  dans  les  gaerre»  d'Espagne. 

ALRERT. 

{dpan.) 

Voilk  bien  des  metiers!  Du  bas  jusques  en  haut. 
Get  homme  me  paroit  avoir  I'air  d'un  maraud. 

(  haut. ) 
Que  faites'-votts  ki?  parlez. 

CR1SP1{I. 

Je  me  retire. 

AI.RERT. 

Non  y  non ;  il  faut  parler. 
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CRISPIN,  hpart. 

Je  ne  sais  qve  lui  dire. 

ALBERT. 

Vous  me  portez  tout  Fair  d'etre  de  ces  fripons 
Qui  rddent  ^Qur  entrer  la  nuit  dans  les  maisons. 

CRISPIN. 

Vous  me  cbnnoisMz  mal ;  j'ai  d*autres  soins  en  t^te. 
Taodis  que  le  hasard  dans  ce  sejour  m'arr^te, 
Ayant  pour  bien  des  raaux  des  secrets  mervetUeux, 
Je  m'amuse  k  chercher  des  simples  dflitis  ces  lieuz. 

ALBBRt. 

Des  simples  ? 

CRIS  PIN. 

Oui ,  monsieur.  Tout  le  temps  de  ma  vie 
Tai  fait  profession  d'ezercer  la  chimie. 
Tel  que  vous  me  voyez,  ii  n'est  guere  de  maux 
Ou  je  ne  sache  mettre  un  remade  a  propos; 
Pierre,  gravel  le,  toux,  vertige,  maux  de  m^re. 
On  m'a  m^me  accuse  d*avoir  un  caract^re. 
ll  ne  s'en  est  fallu  qu'un  degr^  de  chaleur 
Pour  ^tre  de  mon  temps  le  plus  heureux  souffleur. 

ALBERT. 

Cet  habit  cependant  n*est  pas  de  competence. 

CRISPIN. 

Vous  savez  que  I'habit  ne  fait  pas  la  science ; 
Et  je  ne  serois  pas  r^duit  d'etre  valet. 
Si  je  n*avois  eu  bruit  avec  le  Ch^telet. 
Mais  un  jour  on  verra  triompher  Tinnocence. 

ALBERT. 

Vous  avez,  dites^vous?... 
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CRISPIM. 

Voyez  la  medisaace! 
Certaia  jour,  me  trouvant  le  long  d'un  grand  chemio, 
Moi  troisieme,  et  le  jour  etant  sur  son  decltn. 
En  un  certain  bourbier  j'aper9as  certain  coche  : 
En  homme  secourable  aussitot  je  ni'approche ; 
Et,  pour  le  soulager  du  poids  qui  Farretoit, 
J'6tai  du  magasin  les  paquets  qu'il  portoit. 
On  a  voulu  depuis,  pour  ce  trait  charitable, 
De  ces  paquets  perdus  nie  rendre  responsable : 
Le  prevpt  s'en  m^loit;  c'est  pourquoi  mes  amis 
Me  conseilUreut  tous  de  quitter  le  pays. 

ALBERT. 

Cest  agir  prudemment  en  affaires  pareilles. 

CRISPIN. 

J'arrive  de  la  guerre,  ou  j'ai  fait  des  merveiHcs: 
Les  Ardennes  m'ont  vu  soutenir  tout  le  feu , 
Et  batailler  an  jour  seul  coutre  un  parti  bleu ; 
J*ai,  dans  le  Milanais,  paye  de  ma  personne. 
Savez-vous  bien ,  monsieur,  que  j'etois  dans  Cr^oae? 

ALBERT. 

Je  vous  crois.  Mais,  apr^s  tous  ces  exploits  fameux, 
Que  voukz-vous  enfin  de  moi? 

CRISPIN. 

Ce  que  je  veux? 

ALBERT. 

Ooi. 

CRISPIN. 

Rien.  Je  crois  qu'on  peut,  quoique  Ton  en  raisonue 
5e  promeiier  ici,  sans  offenser  personne. 

a.  17 
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ALBERT. 

Oui;  mais  il  ne  faut  pas  trop  long-temps  y  rester. 
Serviteor. 

CRISPIN. 

Serviteur.  Avant  de  uous  qttitter, 
Dites-moi,  s*il  yous  plait,  monsieur,  h  qui  pent  dtre 
Le  chateau  que  voWk. 

ALBERT. 

Mais...  il  est  k  son  maitre. 

CRISPIN. 

C'est  parler  comme  il  fiaut.  Vous  r^poodez  si  bien, 
Que  Von  ne  pent  sit6t  quitter  votre  entretien. 
Nous  devons  k  la  vilk  alier  ce  soir  au  gite; 
T  serons-nous  bient6t? 

ALBERT. 

8i  vous  allez  bien  vite. 
CRISPIN,  A  part. 
Get  borome  n*aime  pas  les  conversations. 
{haut.) 

Pour  finir  en  un  mot  toutes  mes  questions, 

Je  pars ;  et  dites-moi  quelle  heure  il  pourroit  6tre. 

ALBERT. 

La  demande  est  plaisante!  A  ce  qu'on  pent  connoitre, 
Vous  me  croyez  ici  mis,  comme  les  cadraos, 
Pour,  du  baut  d'uo  ctocber,  montrer  I'beure  aux  passant^ 
Allez  Tapprendre  aillenrs.  Partez :  je  vous  conseille 
De  ne  pas  plus  long-temps  etourdir  mon  oreille: 
Votre  aspect  me  fatigue  dutant  que  vos  discours. 
Adieu :  bonjonr.  .  " 
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SC6NE  VI. 

CRISPIN. 

Get  homme  a  bien  de  I'^iir  d*un  ours. 
Par  ma  foi,  ce  debut  commence  h  m'toterdire. 
Le  vieillard  me  parott  un  peu  sujet  k  Tire; 
Pour  en  venir  k  bout  il  faudra  batailler  : 
Tant  mieux;  cest  ou  je  brille,  et  j'aime  k  ferraiUer. 

SCfiNE  VII. 

'^RASTE,  CRISPIN. 

CRISPIN. 

Mais  yaper^ois  mon  maitre. 

ERASTE. 

Eh  bien !  quelle  Douvelle, 
Cher  Crispm?Dans  ces  lieux  as-tu  vu  cetle  belle? 
As-tu  vuce  tuteur?et  vois-tu  quelque  jour, 
Quelque  rayou  d'espoir  qui  flatte  mon  amour? 

CRISPIN. 

A  vous  dire  le  vrai,  ce  ti  etoit  pas  )a  peine 

De  yenir  de  Milan  ici  tout  d'une  haleine 

Pour  nous  en  retourner  dabord  du  m4me  train; 

Vous  pouviez  m'epargner  le  travail  du  chemin. 

Ah !  que  ce  mont  Cenis  est  un  pas  ridicule ! 

Vous  souvient-il,  monsieur,  quand  ma  inaudite  mule 

Me  jeta,  par  malice,  en  ce  trou  si  profond? 
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Je  fiu  pr^  cTon  quart  d*heare  a  ronler  jasqu*aa  fond. 

ERASTE. 

Ne  badine  done  point;  parle  d*aatre  mani^. 

CRISPIN. 

Puisqne  vous  souhaitez  une  phrase  plus  claire, 
Je  vons  dirai ,  mousiear,  que  j*ai  vu  le  jaloux. 
Qui  m'a  re9n  d'un  air  qai  tient  de  Taigre-doax. 
U  faudra  da  canon  ponr  emporter  la  place. 

BRASTE. 

Nous  en  yiendrons  k  bout,  quoi  qu^il  dise  et  qa*il  Insc; 
Et  je  ne  pretends  point  abandouner  ces  lieux 
Que  je  ne  sois  nanti  de  Fobjet  de  mes  voenx. 
L*aniour  de  ce  brutal  vaincra  la  resistance. 

CRISPIN. 

J  aurois  pour  le  succ^s  assez  bonne  esp^rance , 
Si  de  quelque  argent  frais  nous  avions  le  seconrs : 
C*est  le  nerf  de  la  guerre,  ainsi  que  des  amours. 

ERASTE. 

Ne  te  mets  point  en  peine;  Agathe,  en  manage, 

A  trente  mille  ^cus  de  bon  bien  en  partage : 

Quand  elle  n'auroit  rien ,  je  Taime  cent  fois  mienx 

Qu'une  autre  avec  tout  Tor  qui  s^doiroit  tes  yeux; 

D^s  ses  plus  tendres  ans  cbez  ma  m^re  elevee , 

Son  image  en  mon  cceur  est  teHement  grav^e , 

Que  rien  ne  pourra  plus  en  effacer  les  traits. 

Nos  deux  coeurs,  qui  sembloient  Tun  pour  Tautre  ^tre  (aits, 

Go^toient  de  cet  amour  I'heureuse  intelligence, 

Quand  ma  m^re  mounit.  Dans  cette  decadence, 

Albei't,  ce  vieux  jaloux  que  Feofer  confondra. 

Par  avis  de  parents  d'Agathes'empara. 
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Je  nc  le  connois  point;  et  lai ,  comme  je  pense, 
De  moi  ni  de  moo  nom  o'a  nuUe  connoissance. 
On  m'a  dit  qu'ij  etoit  d'un  tr6s  £4cbeux  esprit. 
Defiant ,  dor,  brutal. 

CRISPIN. 

Et  Ton  vous  a  bien  dit. 
Il  faat  savoir  d'abord  si  dans  la  forteresse 
Nous  nous  introduirons  par  force  ou  par  adresse; 
S*il  est  plus  k  propos,  pour  no&  desseins  con9us, 
De  faire  un  siege  ouvert,  ou  foriper  uo  blocus. 

BBASTE. 

Tu  te  sers  a  propos  de  termes  militaires; 
Tu  reviens  de  la  guerre. 

CRISPIN. 

En  toutes  les  affaires 
La  tSte  doit  tonjours  agir  avant  le  bras. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'bui  que  je  vois  des  combats : 
J'ai  mdme  deserte  dtjux  fois  da.ns  la  milice. 
Quand  on  veut,  yoyez-vous ,  qu,'un  siege  r^ussisse , 
Il  faut,  premi^rement,  s'emparer  des  dehors, 
Connoitre  les  eodroits ,  les  foibles  et  les  forts : 
Quaud  on  est  bien  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe, 
On  ouvre  la  trauchee,  on  caoonne  la  place , 
On  renverse  un  rempart,  on  fait  brecbe ;  aussitdt 
Ou  avance  en  bon  ordre,  et  I'on  donue  i'assaut ; 
On  egorge,  on  massacre,  on  tue,  on  vole,  on  pille. 
C'est  de  m^me  a  peu  pr^s  quaud 'on  prend  une  fille; 
N'est-i]  pas  vrai,  monsieur? 

ERASTE. 

A  quelque  chose  prds. 

»7* 
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La  suivante  Lisette  est  dans  nos  inter^ts. 

CRISPIN. 

Tant  mieux:  plus  dans  la  vi'le  on  a  d*tntelligencey 
£t  plus  pour  le  succ^s  on  con9oit  d'esp^rance. 
II  let  faut  avertir  que,  sans  bruit, sans  tambours, 
U  est  toute  la  nuit  arrive  du  secours ; 
Lui  faire  des  sigoaux,  pour  lui  faire  com  prendre.^ 

^RASTB. 

Alloos  voir  I^-dessus  quels  moyens  il  fanl  prendre; 
Et,  pour  ne  point  donner  de  soup^ons  dangerenx, 
^vitons  de  rester  plus  long -temps  dans  ces  lieux. 

SCfiNE  VIII. 

CRISPIN. 

Moi,  comme  ing^nieur  et  chef  d'artillerie, 
Je  vais  voir  ou  je  dois  placer  ma  batterie. 
Pour  baitre  en  breche  Albert,  et  Fobliger  bient6t 
A  nous  rendre  la  place,  ou  sontenir  Tassattt. 


FIM  DC  P'REMIfeR  ACTE. 
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SCfiNE  I. 

ALBERT. 

Un  secret  confix,  dit  un  ezcelleDt  homme 

( J'igDore  son  pays  et  comment  il  se  nomme). 

Est  la  chose  k  laquelle  on  doit  plus  regarder , 

Et  la  plus  difficile  en  ce  temps  a  garder : 

Cependant,  n*en  deplaise  k  ce  doctedr  habile, 

La  garde  d'une  fiUe  est  bien  plus  difficile. 

J* ai  fait  par  le  jardin  eutrer  le  sernirier, 

Qui  doit  k  mon  dessein  promptement  s*employer. 

Je  veux  faire  sortir  Agathe  et  sa  snivante, 

De  peur  qak  cet  aspect  leur  coenr  ne  s'^pouvante : 

Il  fant  les  appeler,  afin  qak  son  plaisir 

L'ouvrier  libre  et  seul  puisse  agir  k  loisir. 

Qnand  j*aurai  sur  ce  point  satisfait  ma  prudence , 

II  faudra  les  r^soudre  k  priaidre  patience. 

Hol4,  quel^unn. 
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SGfiNE  II. 

AGATHE,  LISETTE,  ALBERT. 

ALBERT. 

Venez  sous  ces  arbres  ^pais, 
Pendant  quelques  moments ,  prendre  afvec  moi  le  frais. 

LisETTEj  &  Albert 
\4)i\k  du  fruit  nouveaa.  Quel  d^mon  Eavorable 
Vous  rend  I'accueil  si  doux,  et  fhuraeur  si  traitable? 
Par  voire  ordre  etonnant,  depuis  plus  de  six  mois, 
Nous  sortons  aujourd'hui  pour  la  premise  fbis. 

ALBERT. 

11  faut  chancer  de  lieu  quelquefois  dans  la  vie; 
Le  plus  charmant  s^jour  k  la  6n  nous  ennuis. 

AGATHB,  d  Albert. 
Sous  quelque  autre  climat  que  je  sois  avec  vous , 
L'air  n'y  sera  pour  moi  ni  meilleur  ni  plus  doux. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi;  roais  enfin  je  soupire, 
Quand  je  suis  pr^s  de  vous,  plus  que  je  ue  respire. 

A  L  B  E  R  T,  <1  ^^alAe. 
Mon  cueur  k  ce  discours  se  p^me  de  plaisirs. 
U  te  faut  un  epoux  pour  calmer  ces  souplrs. 

AGATHE. 

Les  filles,  d'ordinaire  assez  dissimul^s, 
Font,  au  seul  nom  d'epoux,  d  abord  les  r^serv^es, 
Masquent  leurs  vrais  desirs>  et  repoudent  souvent 
N'aimer  d'autre  parti  que  celui  du  convent : 
Pour  moi,  que  le  pouvoir  de  la  verite  presse. 
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Qui  ne  trouve  en  cela  ni  crime  ni  foiblesse, 
J'ai  le  coeur  plus  sincere;  et  je  vous  dis  sans  fard 
Que  j'aspire  k  FkymeD,  et  plus  tdt  que  plus  tard. 

LISETTE. 

Cest  bien  dit.  Que  sert-il,  au  printemps  de  son  4ge,' 

De  Youloir  se  soustraire  au  joug  du  manage, 

Et  de  se  retrancher  du  nombre  des  vivants? 

11  ^toit  des  maris  bien  avant  des  couvents; 

£t  je  tiens,  moi,  qu*il  faut  suivre,  en  toute  methode, 

Et  la  plus  ancienne,  et  la  plus  k  la  mode. 

Le  parti  d'un  epoux  est  le  plus  ancien, 

Et  le  plus  usite ;  c  est  pourquoi  je  m'y  tien. 

ALBERT. 

En  personnes  d'esprit  vous  parlez  Tune  et  I'autre. 
Mes  sentiments  aussi  sont  conformes  au  votre : 
Je  veux.me  marier.  Riche  comme  je  suis , 
On  me  vient  tons  les  jours  proposer  des  partis 
Qui  paroissent  pour  moi  d*un  tr^s  grand  a  vantage; 
Mais  je  reponds  toujours  qu'un  autre  amour  m'engage 

( a  Agathe. ) 
Que  mon  coeur,  preveou  de  ta  rare  beauts, 
Pour  toi  senle  soupire ;  et  que ,  de  ton  c6t^ , 
Tu  n'adores  que  moi. 

AGATHB. 

Comment  done! 
Albert. 

Oui,  mignonne, 
J*ai  declare  I'amour  qui  pour  moi  t  aiguiUonne. 

AGATHE. 

Vousavez,  s*il  vous  plait,  dit... 
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ALBERT. 

Qa'au  food  de  ton  ccenr 
Pour  moi  tu  oonrrissois  une  siuc^re  ardeur. 

AOATHE. 

Votre  discretion  vraiment  ne  paroit  gu^re. 

ALBERT. 

On  ne  pent  ^tre  heureux ,  belle  Agatha,  et  se  taire. 

AGATHE. 

Vous  ne  deviel  pas  faire  un  tel  aveu  si  haut. 

ALBERT. 

Et  pourquoi,  mon  enfant? 

AGATHE. 

Ccst  que  rien  n'est  si  fanx , 
Et  qu*on  ne  peat  mentir  avec  plus  d'impndence. 

ALBERT. 

Vous  ue  m*aimez  done  pas? 

AGATHE^ 

Non;  mais,  en  recompense, 

Je  vous  hais  k  la  mort. 

ALBERT. 

Et  pourquoi  ? 

AGATHE. 

Qui  le  salt? 

On  aime  sans  raison,  et  sans  raison  on  hait. 

LiSETTE,  A  Albert. 
Si  i'av«u  n*est  pas  tendre,  il  est  du  moins  sincere. 

ALUERT  fit  Agathe. 
Aprte  ce  que  j'ai  fait,  basilic,  pour  te  plaire! 

LISETTE. 

Me  noas  emportons  point ;  voyons  tranquilJement 
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Si  Famoor  vous  a  fait  uo  ohjet  bieo  charmant. 
Vos  traits  sont  eCface^i,  elle  est  airual>le  et  fraiche; 
Elle  a  Tesprit  bien  fait,  et  vous  Tbuineur  reveche; 
Elle  n'a  pas  seize  aos,  et  vous  ^tes  fort  vieux; 
Elle  se  porle  bien ,  vous  ^tes  catarrheux ; 
Elle  a  toutes  ses  dents  qui  !a  reiuleut  plus  belle, 
Vous  n'en  avez  plus  quune,  encore  branle-t-elle, 
Et  doit  ^(re  eroporCee  h  la  premiere  toax. 
A  quelle  malheureuse  ici-bas  plairez-vous? 

ALBERT. 

Si  j  ai  pris  pour  lut  plitire  une  inutile  peine , 
Je  venx,  parlaseinbleu ,  roeriter  cette  haine, 
Et  mettre  en  silret^  ses  dangereux  oppes. 
Je  vais  en  certain  lieu  la  mener  de  ce  pas, 
Loin  de  tous  damoiseaux,  oil  de  son  arrogance 
Elle  aura  tout  loisir  de  iaii^  penitence. 
Allons,  vite,  marchons. 

aoatbb. 
Oil  voulec-voos' ailer? 

AL«<BT. 

Vous  le  sanrez  tantdt :  marchons,  sans  tant  parler. 
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SCfiNE  HI. 

6RASTE,  Al-BERT,  AGATHE,  LISETTE. 
CRISPIN. 

( imste  entrt  eomme  un  homme  <fui  se  promkne ;  il 
apeiyoit  Albert ,  et  le  salue. ) 

ALBERT,  A  part. 
Quel  triftte.coDtre-temps  dans  cettc  conjoDcture! 
Au  diable  le  facheuz,  et  sa  sotte  figure ! 

{hautjAEraste.) 
Souhaitez-vous,  monsieur,  quelque  chose  de  moi? 
LisBTte,  has,  hAgaihe. 

C'est  l^raste. 

AGATHB,  has. 
Paix  done,  je  levois  mieux  que  toi. 
( Eraste  continue  d  saluer. ) 

^»  ALBERT. 

A  quoi  servent,  monsieur,  les  facoDS  que  vous  faites? 
Parlez  done,  je  suis  las  de  toutes  ces  courbettes. 

ERA&TE. 

j^tranger  dans  ces  lieux,  et  ravi  de  vous  voir, 
Vous  rendant  mes  respects ,  je  remplis  mon  devoir. 
Assez  pr^  de  chez  vous  ma  chaise  s*est  rompue : 
Lorsqu'i  la  r^parer  ici  Ton  s'evertue. 
Attire  par  Taspect  et  le  frais  de  ces  lieux, 
Je  viens  y  respirer  un  air  delicieux. 
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ALBEAT. 

Vous  VOU8  trompez,  monsiear;  raic;qu*ici  Ton  respire 
Est  toat-lk^fait  malsain  :  je  dois  m^me  vous  dii« 
Que  vous  ferez  fort  ma!  d'y  demeurer  long-temps » 
Et  qu'il  est  dangereux  et  mortel  aux  passants. 

AGATHE. 

Helas!  rien  n^est  plus  vrai;  depub  que  j'y  respire^ 
Je  laoguis  nuit  et  jour  dans  uii  cruel  martyre. 

CRISPIN. 

Que  Ton  me  donne  k  moi  toujours  du  m^me  via 
Que  celui  que  notre  bote  a  perce  ce  matin , 
Et  je  di^fie  ici  toux ,  fi^vre ,  apoplexie , 
De  pouvoir  de  cent  ans  atteuter  a  ma  vie. 

ERASTE. 

On  ne  croira  jamais  qu*avec  tant  de  beauts, 
Et  cet  air  si  fleuri,  vous  manquiez  de  sant^. 

ALBERT. 

Qu'elle  se  porte  bien ,  on  quelle soit  malade, 
Cherchez  un  autre  lieu  pour  votre  promenade. 

ERASTE. 

Cet  objet  que  le  ciel  a  pris  soin  de  parer, 
Cette  vue  ou  mon  oeii  se  platt  ^  s'egarer, 
Encbante  mes  regards;  et  jamais  la  nature 
K'etala  ses  attraits  avee  taut  de  parure. 
Mon  coeur  est  amoureux  de  ce  qu'on  voit  ici. 

ALBERT. 

Oui ,  le  pays  est  beau,  cliacun  en  parle  ainsi : 
Mais  vous  eroploieriez*mieu\  la  fin  de  la  journee; 
Votre  chaise  a  present  doit  etre  accommodee. 
Votre  presence  ici  ne  fait  aucun  besoiu ; 

2.  iS 
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Partez:  vous  devriez  4tre  deja  bien  Ioid. 

ERASTE. 

Je  para  dans  le.momeut.  Uiles-moi,  je  vous  prie... 

Puisque     babiiler  vq^s  avez  tanjl  d'eqvie, 
Je  vais  vous  ecouter  ayec  attention. 

Jffathe  et  ^  Lisette,)  • 
Bentrev,  r«atrGS&. 

LISCTTfi. 

Monsieur^.. 

ALBERT. 

Eh!  leatrez,  vous  ditHM. 

ERASTE. 

Je  me  retirerai  plutdt  qu^j  d'etre  cause 

Que  madame  p<our  moi  soufiVe  la  moiudre  chose. 

AGATHE. 

Mon,  monsieur;  demeure^  et  jusques  k  demain 
Differed,  cruyez-tnoii^  de  vous  raei;tre  eu  chemin; 
Et  ne  vous  y  met<te;^  qu'eu  bonue  compag4aie  : 
Les  chemins  sunt  mal  s^cs. 

ALBERT. 

Que  de  c^monie! 
( AgaOie  rentre. ) 
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SC6NE  IV. 

ALBERT,  LISETTE,  ^RASTE,  CRISPIN. 

ALBERT. 

Allons,  vfte,  rcntrons. 

LISETTE. 

Oui ,  oui ,    rentrerai ; 
Mais,  devant  ces  messieurs,  tout  haut  je  vous  dirai 
Que  le  ciel  enyerra  quelque  honn^te  personne , 
Pour  faire  enfin  ceiser  les  chagrins  qu'on  nous  donne. 
Depuis  plus  dt*  six  mois,  dans  ce  cloitre  nouveau , 
Nous  n'avons  aper^u  que  I'ombre  d'un  chapeau; 
A  tout  homme  en  ce  lieu  I'eutree  est  iuterdite; 
Tout  dans  cette  roaison  est  sujet  k  visite. 
Nous  croyons  quelquefois  que  te  raonde  a  pris  fin. 
Rien  n'entre  ici ,  s'il  n'est  du  genre  f^minin  : 
Jugez  si  quelque  fille  en  ce  lieu  peut  se  plaire. 
ALBERT,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche,  et  la 
faisant  rentrer. 
Ah !  je  t'arracherai  ta  langue  de  vip^re ! 

SC$NE  V. 

ALBERT,  tRASTE,  CRISPIN. 

ALBERT,  has. 

Je  ne  veux  point  sit6t  rentrer  dans  le  logis , 

Pour  donner  tout  le  temps  que  les  barreaux  soient  mis : 
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Leurs  plain tes  et  leurs  cris  me  toacheroieat  peut-^tre. 

(kaut.) 

de  quoi  s'agit-il?  Parlez;  vons  voiU  maitre: 
Mais  sar-tout  soyez  bref. 

ERASTE. 

Je  sois  f4ch^,  vraiment, 
"Que  pour  moi  votre  fille  ait  uo  tel  traitement. 

ALBERT. 

Qu*est-ce  4  di  re ,  ma  fille  ? 

SRASTE. 

Est-ce  dooc  votre  femme? 

ALBERT. 

Gsla  sera  bieot^t. 

ERASTE. 

J*en  siiis  ravi  dans  Tame  : 
Voos  ne  pouvez  jamais  prendre  un  plus  beau  desseio, 
Et  votts  Eaites  fort  bien  de  lui  tenir  la  main. 
Tous  les  maris  devroient  faire  ce  que  vous  (kites; 
Les  femmes  aujourd'hui  soot  toutes  si  coquettes!. . 

ALBERT. 

J'emp^herai ,  parbleu,  que  celie  que  je  pi^nds 
Ne  suive  la  maui^  et  le  train  de  ce  temps. 

CRISPIN. 

Ab!  que  vous  ferez  bien !  Je  suii  si  soul  des  femmes.L. 

Et  je  suis  si  ravi  quand  quelques  bonnes  ames 

Se  servent  de  mainmise  un  peu  de  temps  en  tempi!... 

ALBERT. 

Ce  gar^n-l4  me  plait,  et  parle  de  bon  sens. 

ERASTE. 

fVMur  moi,  je  ne  vois  rien  de  si  di^e  de  bUme 
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Qu'un  honii|>e  qui  s'enddrt  sur  la  foi  d'une  femme; 
Qui,  sans ^tre  jamais  de  soup^oixs  combattu, 
Compte  tranquillement  sur  sa  Fr^le  vertu; 
Croit  qii*0D  fit  pone  lui  seul  nne  fiemme  fiddle. 
11  fant  faire  sob-m^me  en  tout  temps  sentinelle; 
Snivre  par-tout  ses  pas;  Fen^rmer,  s*tl  le  faut; 
Quand  eHe  veut  gronder,  crier  encor  plus  haut : 
£t,  malgre  tous  les  soins  dbnt  Tamour  nous  occupe , 
Le  plus  fin ,  quel  qu'il  soil,  en  est  toujours  la  dupe. 

ALBERT. 

Nons  soromes  un  pen  grecs  sur  ces  roati^res-la ; 
Qui  pourra  m'attraper  bien  habile  sera; 
Chaque  jouf  la-dedaus  j*invente  queique  adresse^ 
Pour  mieux  d^concerter  leur  ruse  et  leur  finesse. 
Ma  foi,  TOUS  aurez  bean,  messieurs  leurs  partisans, 
Debonnatres  maris,  doucereux  courtisans. 
Abbes  blonds  et  musques ,  qui  chercbez  par  la  Tille 
Des  femmes  dont  Tepoux  soit  d'un  acc^s  lacile, 
Publier  que  ip  suis  un  brutal,  un  jaloux ; 
Dans  le  food  de  mon  coeur  je  me  rirai  de  vons. 
inASTE. 

Quand  vous  series  jaloux ,  dcvez-vons  vous  defendre, 

Pour  avoir  plus  qu  un  autre  un  coeur  sensible  et  tendre? 

Sans  6tre  un  pen  jaloux  pn  ne  peat  ^tre  amant. 

Bien  des  geos  cependant  raisonnent  autrement : 

Un  jaloux ,  disent-i)$,  qui  sans  cess^  qiierelle, 

Est  plutot  le  tyran  que  I'amant  d'uoe  belle; 

Sans  rel^che.,  agile  de  fureur  et  d'ennui, 

II  ne  met  son  plaisir  que  dans  le  mal  d'autrui ; 

Insupportable  a  tous,  odieux  iui-m£me, 
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ChacuD  4  le  tromper  met  son  plaisir  extreme, 
Et  voudroit  qu'oo  permit  d'etouffer  un  jaloux 
Comme  un  monstre  ^chappe  de  Ueufer  en  courronx. 
C'est  dans  le  monde  ainsi  qu*on  parle  d'ordlnaire; 
Mais,  pour  moi,  je  soutiens  un  parti  tout  contraire, 
Et  dis  qu'un  -galant  homroe,  et  qui  fait  tant  d'aimer. 
Par  de  jaloux  transports  pent  se  voir  animer, 
G^der  k  ce  penchant;  et  qu'il  faut,  dans  la  vie, 
Assaisonner  Tamour  d'un  pen  de  jalousie. 

ALBERT. 

Certes,  vous  me  charroez,  monsieur,  par  votre  esprit. 
Je  voudrois  pour  beaucoup  que  cela  fdx  ecrit. 
Pour  le  montrer  aux  sots' qui  bUment  ma  mani^re. 

CRISPIN. 

Entrons  chex  vous,  monsieur  :  pour  vous  satis^ure, 
Je  vous  Tecrirai  tout ,  sans  qu* il  vous  coute  rien.  , 

ALBERT,  I'arritant 
Je  vous  suis  oblige;  je  m*en  souviendrai  bien. 
Vous  n'avez  pas,  je  crois ,  autre  chose  k  me  dire : 
Voili. votre  chemin.  Adieu:  je  me  retire. 
Que  le  ciel  vous  maiotienne  en  ces  boos  9entiments, 
Et  ne  demeurez  pas  en  ce  lieu  plus  long-temps. 

SCfiNE  VI. 

L1SETTE,  £RASTE,  ALBERT,  CRISPIN. 

LISBTTE. 

Au  secours!  aux  voisins!  Quel  accident  terrible  I 
Quelle  triste  aventure  I  Ah  ciel!  est-il  possible? 
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Panvre  seigoeur  Albert!  que  vas-tu  devenir? 
Le  coup  est  trop  mortel ;  je  u'en  puis  reveoir. 

ALBERT. 

Qu'est-il  done  arrive? 

LISETTE.  ' 

La  plus  rude  disgrace... 

ALBERT. 

Mais  encor  faut-il  bien  savoir  ce  qui  se  passe. 

LISETTE. 

Agathe... 

BRASTB. 

Eh  bien!  Agathe? 

LISETTE. 

Agathe,  en  ce  moment 
Vient  de  devenir  foUe,  et  tout  subitement 

ALBERT. 

Agathe  est  folle ! 

ERASTE. 

^  Ah  ciel ! 

ALBERT. 

Cela  nest  pas  croyable. 

LISETTE. 

Ah!  monsieur,  ce  roalheur  n*est  que  trop  veritable. 
Quand  par  votre  ordre  expr^s  elle  a  vu  travailler 
Ce  maudit  serrurier,  venu  pour  nous  griller, 
Qa'elle  a  vu  ces  barreaux  et  ces  grilles  paroitre^ 
Dont  ce  noir  forgeron  coodamnoit  sa  fen^tre, 
J'ai  dans  le  m^me  instant  vu  ses  yeux  s  egarer, 
Et  son  esprit  frapp<^  soudain  s'evaporer. 
Elle  tient  des  discours  remplis  d'extravagance; 
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Elle  court,  ellc  grimpe,  elle  cbante,  elfe  dansc; 
Elle  prend  xrn  habit,  puis  le  change  soudain 
Avec  ce  quelle  |)eut  rencoutrer  iwus  sa  main: 
Tout  k  rheure  elle  a  mis,  daus  voire  garde-robe, 
Votre  large  culotte,  et  votre  grande  robe; 
Puis,  prenant  sa  guitare ,  ^He  a  de  sa  facon 
Chaute  diff^rents  airs  en  diSfierent  jargon. 
Enfiu  c'est  cent  fois  pis  que  je  ne  puis  vous  dire. 
On  ne  pent  s'emp6cherd*en  pleurer  et  d*en  rire. 

ERASTE. 

Qu'entends'je !  juste  ctel ! 

ALBEIIT. 

Quel  funeste  malheurl 

tISETTE. 

De  ce  triste  aeeident  voas  dtes  seul  l\iuteur : 
Et  \oi\k  ce  que  c'est  que  d*enfermer  les  fiUes ! 

ALBERT. 

Maudite  prevoyance,  et  malheureuses  grilles! 

LISETTE. 

Xai  voulu  dans  sa  cbarabre  un  moment  Tenfermer; 
Cf^oient  des  hurlements  qu'on  ne  peut  exprimer; 
De  rage  elle  battoit  les  rours  avec  sa  t^e. 
J*al  dit  qu'on  ouvr*  tout ,  et  qu'aucun  ne  Parr^e. 
Mais  je  la  vois  venir. 
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SC£NE  VII. 

AGATHE,  ALBERT,  £raSTE,L1SETTE, 
CRISPIN. 

LISETTE. 

Helas!  4  tout  moment 
Elle  change  de  forme  et  de  deguisement. 
AGATH£,en  habit  (t espagnolette ,  avec  une  guitare, 
faisant  (e  mttsicien,  chante, 
Toute  la  unit  enti^re 
Uq  vieux  vilain  matou 
Me  guette  sur  la  goutti^re. 
Ah!  qui  I  est  fou! 
Ne  86  peut-il  point  faire 
Qu'il  s'y  rompe  le  coa? 

E  R  A  s T  B ,  bos,  ii  Crispin. 
Malgr^  son  roal,  Crispin ,  I'aimable  et  doux  visage! 

CRISPIN,  bos. 
Je  Faimerois  encor  roieux  qu'uoe  autre  phis  sage. 
A6ATHE  chante. 
Ne  se  pent-il  point  faire 
Qu'il  s'y  rompe  le  cou? 

VottS  6tes  du  metier?  mnsiciens,  s'en.tend ; 

Fort  vains,  fort  alteres,  fbi-t  peu  d'argent  comptant? 

Je  suis,  ainsi  que  vous,  merobre  de  la  musique, 

Enfant  de  G  re  sol;  et  de  plus  je  m*«n  pique: 

D'un  bout  du  monde  k  Tautre  on  vante  mon  talents 


Digitized  by 


2i4       LES  FOLIES  AMOtlRBUSGS. 
Sur  an  certain  duo,  que  je  trouve  excellent, 
Parcequ'il  est  de  rooi ,  je  veux ,  ians  complaisance. 
Que  chacun  de  vous  deux  roe  dise  ce  qu'il  pense. 

ALBERT. 

Ah !  ma  ch^re  Lisette !  elle  a  perdu  Tesprit. 

LISETTE. 

Qui  le  salt  mieux  que  moi?  ne  tous  Tai^je  pas  dit? 
( Agathe  chante  un  petit  prilude.  ) 

CRISPIN; 

Ce  qui  m'en  plait,  monsieur,  sa  folte  est  gaillarde. 

ALBERT. 

Elle  a  les  yeux  troubles,  et  la  mine  hagarde. 

ACATHE. 

J'aime  les  gens  dk  Tarti 

{Elle  prisente  une  main  a  Albert  qu'elle  secoue  rude- 
ment,  et  laisse  baiser  t autre  d  Eraste.) 

Touchez  14,  touchez  \k. 
L'air  que  vous  eMte^cl^  est  fait  en  A  mi  la; 
Cest  mpu  ton  favori :  la  musiqpe  en  est  vive. 
Bizarre,  p^tulante,  et  fort  recreative; 
Les  mouvements  leger^,  nouy^i^c,  vifs»  et  presses. 
L'on  m'envoya  cherch^i^r,  ui|,d^  c/es  jours  pass^, 
Pour  detremper  up  peu  Thunneur  melancolique 
D'un  homme  d^s  long-temps  an  lit,  paralytique : 
D^s  que  j'eus  mis  en  chant  un  certain  rigaudon , 
Trois  sages  m^d^cins ,  venus  dans  la  maison , 
La  garde,  le  malade,  un  vieil  apothicaire 
Qui  venoit  d^exercer  son  grave  miuist^re, 
Sans  respect  du  metier,  se  prenant  par  la  main , 
Se  mirent  k  danser  jusques  au  lendeiaaiii. 
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CRISPIN, «  £ra5(e. 
Voir  une  faculte  faire  en  rood  U9e4aiue, 
Et  sortir  dans  la  rue  aiosi  ^ous  en  cadence, 
Gela  doit       beau,  monsieur! 

ERAatE,  bos,  ^Crispin. 

Quoi !  malheureux ! 
Tu  peux  rire,  et  la  voir  en  cet  etat  affreux! 

AGATHE. 

Attendeiz-*.  idoucetnent.-i  mon  demon  de  musique 
M'agpte,  mo  ^MSit,..  je  ti^s  du  chcomatique. 
Les  cheveux  a  Ja  t^te  euidresseront  d'horreur... 
Ne  trooblez  pas  le  dieu  qui  me.met  en  f ureur. 
Je  sens  qu*<n  tons  heureux  ma  verve  se  degorge. 

( ElU  tousse  beaucoup ,  et  crache  ati  nez  d Albert,  \ 
Pouah!  c'est  un  diesis  que  javois    la  gorge. 
Or  done,  dans  le  duo'doai  il  est  question, 
Vous  y  verrjea  du  vif  et  de  la  piUHlioa : 
Je  reussis  des  mienx  et,  dans  Fun  et  d^ps  TantiTe. 
( EUe  donne  un  papier  de  musique  ^  •  Albert ,  et  une 

iettre  4  Entste. ) 
Voil4  Voire  partie;  et  vou»',  voiU  la  v6tre. 

( Elle  Xousse  pour  se  preparer  tk  chanter. ) 

CRISPIN. 

I^cartons-Bous  un  peu';  je  crains  les  diesis. 

LiSETTE,  A  part. 
Vous  entfendruis  UentoCde  beaux  eharivaris. 

.  ACBERT.  . 

Agathe ,  oion  enlant !  ton  erreur  est  fixtr ^me : 
Je  suis  seignear  Albert,  quite  chdris,  qui  t'aime. 
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AGATHC. 

ParUeo,  ▼oos  chaiiterez. 

ALBEKT. 

Eb  bien !  je  chanterai; 
Et,  si  c*est  ton  desir  encor,  je  dauserai. 

BRASTB,  ouurant  son  papier,  it  part. 
Vne  lettre,  CrispiD ! 

CRISPIN,  bos,  A  Eraste. 

Ah  ciel!  quelle  aventnre! 
Le  maitre  de  mosiqae  enteod  la  tablatare. 

A6ATBE. 

,  comptez  bien  vos  temps  pour  partir :  cette  fbis, 
Ce&t  V0U8  qui  corameiicez.  Allons,  vite.  Un,  deux,  trois. 
(  Elle  donne  un  coup  du  papier  dont  elle  bat  la  mesure 

sur  la  tHe  d Albert,  et  frappe  du  pied  sur  le  sien 

avec  cotkre. ) 
Partfz  done,  partes  done,  musicicn  barbare, 
Ignorant  par  nature,  ainsi  que  par  becarre. 
Quelle  rauque  grenouille  au  miiiea  de  ses  j<mcs 
Ta  donne  de  ton  art  les  premieres  le9ons? 
Sais-tu,  dans  on  concert,  ou  croasser,  on  braire! 

ALBERT. 

Je  votts  ai  d^ja  dit,  sans  vouloir  vous  d<$p}aire. 
Que  je  n'ai  point  I'honneur  d'etre  musicien. 

AGATHE. 

Ponrquoi  done,  ignorant,  viens-tu,  ne  sachaot  rieo, 
Interrompre  un  concert  ou  ta  seule  presence 
Cause  des  contre-temps  et  de  la  discordance? 
Vit-on  jamais  un  4ne  essayer  des  b^mols, 
Et  se  meler  au  chant  des  tendres  rossij^nols? 
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Jamais  un  uoir  corbeau,  de  malheureux  presage, 
Troubla-t-il  des  serins  Fagreable  ramage? 
Kt  jamais,  dans  ies  bois,  un  sinistre  hibou, 
Pour  chanter  un  concert,  sortit-il  de  son  trou? 
Tu  n'es  et  ne  seras  qylun.  sot  toute  ta  vie. 

CRISPIN,  d  Agathe. 
Mon  maitre,  commeil  faut,  chaotera  sa  partie; 
J*en  suis  sa  caution. 

^GATH  B. 

.  ll  fautque  d^s  ce  soir 
Dans  une  serenade  il  montre  son  savoir; 
Qu  ii  fasse  une  musique,     prompte,  et  vive ,  et  tendce , 
Qui  m'enl^ve ! 

LiSETTE,  h  Crispin. 
Entends-tu? 

CRISPIN. 

Je  commence  k  compreodre. 
C'est...  comme  qui  diroit  une  fugue. 

AGATHE. 

D'accord. 

CRISPIN. 

Une  fugue,  en  musique,  est  un  morceau  bien  fort, 

( has  ,  a  Agathe. ) 
Et  qui  co4te  beaucoup.  Nous  n'avons  pas  un  double. 

AGATHE,  bos,  il  Crispin. 
Nous  pourvoirons  k  tout ;  qu'aucun  soin  ne  vous  trouble. 

ERASTE,  d  Agathe. 
Vous  verrez  que  je  suis  un  horn  me  de  conceit, 
Et  que  je  sais  de  plus  chanter  k  livre  ouvert. 

•  .  19 
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AG  A  THE  chante, 
L*Ucelletto, 
No,  Don  h  matto, 
Chi,  cercando  di  qui,  di  14, 
Va  trovando  la  libertii : 
Ut  re  mi,  re  mi  fa; 
Mifasol,  fa  sol  la. 

Al  dispetto 
D*im  vecchio  bruto, 
E  cercando  di  qui,  di  li, 
L*Ucelletto  si  safveri : 
Ut  re  mi ,  re  mi  fa ; 
Mi  fa  sol,  fa  sol  la. 

(  Elle  sort  en  chantant  et  en  dansant  autour  dErasU.) 

SCfiNE  VIII. 

ALBERT,  LISETTE,  jfeflASTE,  CRISPIN. 

ALBERT. 

Lisette,  suivous-la;  voyons  sll  est  possible 
D'apporter  du  remede  &  ce  malheur  terrible. 
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SCfeNE  IX. 

LISETTE,  £RASTE,  CRISPIN. 

LISETTE. 

J/m  pauvre  mattresse!  Ah!  j'ai  le  coeur  tout  sain. 

Je  crois  que  je  iiiVd  vais  devenir  folle  aussi. 

( Elle  sort  en  chantant  et  en  dansant  autour  de  Crispin. ) 

SCfeNE  X. 

J^RASTE,  CRISPIN. 

ERASTE,  ouvrant  la  lettre. 
li  est  entre.  Lisons... 

«  Vous  serez  surpris  da  parti  que  je  prends;  niais 
I'esciavage  ou  je  roe  tronve  devenant  plus  dur  chaque 
jour,  j'ai  cru  qu*il  m*etoit  permis  de  tout  eutreprendre. 
Vous,de  votrec6te,  essayez  tout  pour  me  d^livrer 
de  la  tyrannie  d*an  homme  que  je  hais  autant  que  je 
Tous  aime.  » 

Que  dis-tn,  je  te  prie, 
De  tout  ce  que  tu  vois,  et  de  cette  folitt? 

CRISPIN. 

^'admire  les  ressorts  de  I'esprit  feminin 
Quand  il  est  agite  de  ramoureux  lutin. 

ERASTE. 

11  faut  que  cette  nuit,  sans  pfus  longue  remise, 
Nous  fassioDs  ^clater  quelque  noble  entreprise, 


Digitized  by 


\ 


no       LES  rOLlES  AMOUREUSES. 

Et  que  nous  rarracliions,  Crispin  ,  d'un  joug  si  dur. 

CRrsplN. 
Vous  voulez  I'enlever? 

eUaste. 

Ce  seroit  le  plus  sur 

Et  le  plas  prompt. 

CRISPIN. 

UTaccord.  Mais,  vous  rendant  service, 
Je  ci^ins  apr^  cela... 

ER ASTB 

Qtie  crain^tu? 

CRISPIN. 

La  justice. 

ERASTE. 

Cest  pour  nous  ^pouset . 

CRISPIN. 

C'est  foTt  bifen  entendu. 
Vous  serez  epous^;  moi  je  serai  pendu. 

eraSte. 

li  liae  vieot  un  dessein...  Tu  connois  biea  Clitandre? 

CRISPIN'. 

Oui-d^. 

ERASTE. 

D*nn  tell  ami  uous  pouvons  tout  attendre : 
Son  chliteau  n  est  pas  loin;  c'e^t  chez  lui  que  je  veux 
Me  choisir  un  asile  en  partant  de  ces  lieux. 
L^,  bravant  dti  jaloQx  le  d^pit  et  la  rage, 
Nous  disposerons  tout  pour  notre  mariage. 

joie  et  ie  plaisir  re^nent  dans  ce  s^jonr, 
Et  nous  y  cOnduirOns  et  rhynien  et  I'amour. 
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SCfeNE  XL 

ALBERT,  6RASTE,  CRISPIN. 

ALBERT,  d  Eraste. 
Ah !  monsieur,  excuses  Fennui  qui  me  poss^de  ; 
Je  reviens  sur  me»  pas  pour  chercher  du  rem^e. 
Cet  homme  est  k  vous? 

ERASTB. 

Qui. 

ALBERT. 

De  grace,  ordonnez-lni 
Qu'U  venille  k  mon  secours  s'employer  aujourd'hui. 

iRASTE 

Et  que  peut-il  pour  vous?  Parlez. 

ALBERT. 

De  sa  science 
II  a  daign^  tant6t  me  faire  confidence : 
II  a  mille  secrets  pouc  gu^rir  bien  des  maux; 
Peut-^tre  en  a-t-il  un  pour  les  foibles  cerveaux. 

CRISPIN. 

Otti,  oui,j*en  ai  plus  d'un,  dont  FefFet  salutaire... 
Mais  vous  m'avez  tant6t  traite  d'une  mani^e!... 
ALBERT,  d  Crispin. 

Ah,  monsieur! 

CRISPIN. 

Refuser,  lorsqu'on  vous  en  prioit,, 
De  dire  le  chemin,  et  i'heure  qu*il  ^toit! 

19. 
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ALBERT. 

PardoQDez  moo  erl>eur. 

CRISPIN. 

fin  ddl  lieu,  dfema  Tie, 
On  ne  me  fit  tel  tour,  pas  mime  en  Barbarie. 

ALBERT. 

Pourrez-vous',  sans  ]5it7e,  voir^teinch'e  Ite  jofars 
D*uii  oHjet  si  charms ot,  sans  liii  dbnkier  second 

Eraste.) 
Monsieur,  parlez  pour  moi. 

ERASfs. 

Crispin ,  j  e  t'en  conj  ore } 
t4che  k  gu^rir  le  mal  que  cette  belle  endure. 

CRISPIN. 

J'immole  encor  pour  tous  tout  mon  ressentiment.  ^ 

{H  Albert.) 
Oui,  je  veux  la  guerir,  et  ra^'calement. 

ALBERT. 

Quoi !  vous  pourriez  7. . . 

CRISPIN. 

lien  trez. ' J'e  vais'  v6it  (ftrtis  tti'atr  litre 
Le  remede  qu'il  est  plus  ^  prbpos  de  suivre... 
Vous  me  verrez  tantdt  dans  Top^ratibn'. 

ALBERT. 

Je  ne  puis  exprimer  mon  dbligatiob. 

Mais  aussi  soyez  sur  que  mon  bien  et  Ma  Vie... 

CRISPIN. 

Allez ;  je  ne  veux  rien  qu  elle  ne  smt  gu^rie. 
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SCfiNE  XII. 

6RASTE,  CRISPIN. 

BRASl'E. 

Que  yeut  cKte  cekt?  Par  quel  heureux  destin 
Es-Cn  done  k  ses  year  devenn  med^cin? 

CRISPIN. 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rieu.  Ce  que  je  puis  vous  dire , 
C'est  que  tant6t  sa  vue  ayant  su  m'interdire, 
Pour  cacher  moo  dessein  et  me  d^guiser  mieux, 
J'ai  dit  que  je  ch^rchois  des  simples  dans  ces  lieux 
Que  j'avob  pour  tons  maux  des  secrets  admirables 
Et  faisois  tous  les  jours  des  cures  iocurables; 
Et  voil^justement  ce  qui  fait  son  erreur. 

ERASTE. 

11  en  faut  profiler.  Je  ressens  dans  mon  coeur 
Benaitre  en  ce  moment  I'esperance  et  la  joie. 
Allons  nous  consul ter,  et  voir  par  quelle  voie 
Nous  pourrons  reussir  dans  nos  nobles  projets, 
Et  feroos  ^clater  ton  art  et  tes  secrets. 

CRISPIN. 

Moi,  je  suis  pr^t  4  tout :  mais  il  est  inutile 
D'entreprendre  un  projet  sans  ce  premier  mobile : 
Nous  sommes  sans  argent;  qui  nous  en  donuera? 

ERASTE»  montrant  sa  lettre. 
L'amour  y  pourvoira. 
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SCfiNE  XIII. 


CRISPIN. 

L'amour  y  pounroira ! 
Il  semble  k  ces  messieurs,  dans  leur  manie  Strange, 
Que  leurs  billets  d'amour  soieot  des  lettres  de  change 
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SCflNE  I. 

^RASTE. 

Je  ne  puis  revenir  de  tout  ce  que  j'enteiids. 
Qu' une  fille  a  d*esprit,  de  raison ,  de  bons  sens^ 
Quand  Famoar  une  fois,  s'emparant  de  son  ame, 
Lui  peut  commaniquet  son  g^nie  et  sa  flamme ! 
De  mon  c6te ,  j'ai  pris,  ainsi  que  je  le  doi^ 
Tous  les  soins  que  famour  peut  atteodre  de  moi : 
Crispin  est  averti  de  tout  ce  qu'il  faut  faire. 
Quelque  secours  d'argent  nous  seroit  necessaire. 

SCJlNE  II. 

ALBERT,  6R  ASTE. 

ALBERT,  d  part. 
Je  ne  puis  demeurer  en  place  un  seul  moment : 
Je  vais,  je  viens,je  cours ;  tout  accrolt  mon  tourment 
Pr^s  d'eile  mOn  esprit  comme  le  sieu  se  trouble : 
Sou  acc^s  de  folie  h  chaque  instant  redouble. 
( A  Eraste. ) 

Ab,  monsieur!  suis-je  assez  au  rang  de  vos  amis 
Pour  m'aider  du  secours  que  vous  m*avcz  promis? 
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Get  homme ,  qui  tant6t  m'a  vante  sa  science, 

Veat-il  de  ses  secrets  faire  Fexp^ience? 

En  letat ou  je  suis  je  dois  tout accorder; 

Et ,  Jonque  Ton  perd  tout,  on  peut  tout  hasarder. 

ERASTE. 

Je  me  fais  un  plaisir  de  rendre  un  bon  office : 
On  se  doit  en  tout  teraps  Fun  k Tautre  service; 
La  malade  aujourd*hui  m'a  fait  trop  de  piti^ 
Pour  ne  vons  pas  donner  ces  marques  d*amiti^. 
L'homme  dont  il  s'agit  en  ces  lieux  doit  se  rendre : 
J*ai  voulu  sur  le  mal  le  sonder  et  Tentendre; 
Mais  il  m*en  a  parle  dans  des  termes  si  nets. 
En  men  developpant  la  cause \et  les  efFets, 
Qu'en  verite  je  crois  qu'il  en  sait  plus  qu*un  autre. 

ALBERT. 

Quel  service,  monsieur,  peut  ^tre  egal  an  vdtre? 
Comme  le  ciel  en  vole  ici,  sans  y  songer, 
Cette  honn^te  personne  expr^s  pour  m'obliger! 

ERASTE. 

Je  ne  garantis  point  sa  science  profonde. 
Vous  sayez  que  ces  gens»  venus  du  bout  du  monde, 
Pour  tout  genre  de  maux  apportent  des  triors : 
Cest  beaucoup  s'ils  n*ont  pas  ressuscite  des  morts. 
Mais,  si  Ton  peut  juger  de  tout  ce  qu'il  peut  faire 
Par  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  cet  homme  est  votre  affaire : 
Il  ne  vent  que  la  fin  du  jour  pour  tout  delai. 
Si  vous  le  souhaitez,  vous  en  ferez  I'essai. 
D'un  office  d'ami  simplement  je  m'acquitte. 

ALBERT.  I 

Je  suis  persuade,  monsieur,  de  son  merite. 

I 
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Nous  voyons  tous  les  jours  de  ces  sortes  de  gens 
Appreodre,  eo  voyageant,  des  secrets  surpreoants. 


SCfiNE  in. 

LISETTE,  6RASTE,  ALBERT. 

LISETTE. 

Ah  ciel!  vous  allez  voir  bien  une  autre  folie. 
Si  cela  dure  encore ,  il  faudra  qu  ou  la  lie. 

SCfeNE  IV. 

AGATHE,  en  vieille;  LISETTE,  ALBERT, 
tRASTE,  CRISPIN. 

AGATHE. 

Bonjour,  mes  doux  amis :  Dieu  vous  gard',  mes  enfants. 
Eh  bien !  (|u'est-ce?  comment  passez-vous  voire  temps? 
Que  le  ciel  pour  long-temps  la  sante  vous  envoie, 
Vous  conserve  gaillards,  et  vous  maintienn^  en  joie. 
Le  chagrin  ne  vaut  rieu ,  et  ronge  les  esprits. 
II  faut  se  divertir,  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

ER  ASTE. 

Je  la  trouve  charmante;  et,  malgr^  sa  vieillesse, 
On  trouveroit  encor  des  retours  de  jeunesse. 

AGATHE. 

Ho!  vous  me  regardcz!  vous  6tes  ebaubis 

De  me  trouver  si  h'aiche  avec  des  cheveux  gris. 

Je  me  porte  encor  mieux  que  tous  tant  que  vous  dies. 
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Je  fais  quatre  repas,  et  je  lis  sans  luDettes; 
Je  sirote  mon  vin,.qael  qu'il  soit,  vieux,  nouveau; 
Je  fais  rubis  sar  I'ongle,  et  n'y  mets  jamais  d'eau  : 
Je  vide  gentimeDt  mes  deux  bouteilles. 

CRISPIN. 

Peste ! 

AGATHE. 

Oai  vraiment,  da  champagne  encor,  saos  qu'il.en  reste. 
On  peut  voir  dans  ma  boache  encor  toutes  mes  deots. 
J'ai  poartant,  voyez-vous!  quatre-viogt-dix-huit  ans, 
Vienne  la  Saint-Martin. 

LISETTE. 

La  jeunesse  est  complete. 

AGATHE. 

Tout  autant :  roais  je  sais  encore  verdelette; 
Et  je  ne  laisse  pas,  k  I'age  ou  me  voil^, 
D'avoir  des  serviteurs,  et  qui  m'en  content,  d^. 
Mais  yois-tu,  mon  aini !  veux-tu  que  je  te  dise? 
Les  ho/nmes  d'aujourd'hui,  c'est  pietre  marchandlse; 
ils  ne  valent  plus  rien ;  et  pour  en  ramasser, 
Tiens,  je  ne  voudrois  pas  seulement  me  baisser. 

ER  ASTE,  bas ,  Albert. 
De  ces  vapeurs-souvent  est-elle  travaillee? 

ALBERT,  bas,  d.  Eraste. 
Il^las !  jamais.  11  faut  qu-on  lait  ensorcelee. 

AGATHE. 

A  mon  ^ge ,  je  vaux  encor  mon  pesant  d'or. 

Les  enfants  cependant  m'ont  fait  beaucoup  de  tort : 

Je  ne  paroitrois  pas  la  raoiti^  de  mon  ^ge, 

Si  Ton  ne  m'avoit  mise  a  treize  ans  en  manage. 
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Cest  tuerla  jeunesse,  k  vous  en  parler  franc, 
Que  la  mettre  sit6t  en  uii  peril  si  graud. 
Je  ne  me  souviens  pas  d  avoir  presque  et^  fille. 
A  vous  dire  le  vrai,  j'etois  assez  geotille. 
A  vingt-sept  ans ,  j  avois  deja  quatorze  eulants. 

I.ISETTE. 

Quelle  fecondit^ !  quatorze ! 

a<;athe.  , 

Oui ,  tout  grouillaiits, 
€t  tous  garcoBS  encor ;  je  D'eo  avois  poiot  d'autres, 
£t  n  en  voyois  aucuti  toume  comme  les  notres. 
Mais  ce  sont  des  fripoos,  et  qui  fioiront  maL: 
Les  malheureux  voudroient  me  voir  a  Thopital. 
Croiriez-vous  que  depuis  la  mort  de  feu  leur  p^re 
lis  m*ont  jusqu'^  present  chican^  mon  douaife? 
Un  douaire  gagne  si  legitimement ! 

ALBERT,  d  part. 
flelas!  |»eiit-on  plus  loin  pousscr  I'dgarement? 

LisBTTE,  d  part. 
La  friponne,  ma  foi,joue, -a  charmer,  ses  r61es. 

A6ATHE,  d  Jlbert.  ■  ■ 

J*anrois  tr&s  grand  besoin  de  quelque cent  pistoles; 
Pretez-lesi-moi,  moasieur,  pour  subvenir  auK  frais , 
l£t  pour  faire  juger  ce  malheureux  proems. 

AI^BEI^T. 

Tu  r^ves,  mpn  enfant;  mais ,  ,pour  le  ^atisfaire^  1 
J'avancerai  les/rais^  et  j'eu  fais  ino«  affaire. 

A6ATHE. 

si  je  n'ai  cet  argent  ce  jour  en  mmi  poavoir, 
Men  unique  recours  sera  le  desespoir. 

1.  sa 
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A  LB  BUT. 

Mais  soDge,  mon  enfaiit... 

Voos  ^tes  liODO^  hBiniDe; 
Ne  me  refvtei  pas,  de  grace,  cstte  somme. 

ALBEKTf^bas,  d  Eraste. 
Je  veux  flatter  son  mal. 

ERi^STB,  bas^  d  Albert. 

■  •  Vous  ferez  sagement. 
U  ne  feut  pl»  «ie  front  heurter  son  aentioient. 

Lis«irTey  htii\  S  AibeH. 
Si  vous  lui  resistex^'elle  e^  filltt  peat-^tre 
A  smaller  de  ce  pas  jeter  par  la  feii^tre. 

AIABBT,  60^. 

D'accord. 

BISBTTE,  lias. 

U  me  sonant  que  wus  avez  tantot 
Re9a  ces  cent  lonis,  on  du  moins  pen  sVb  faut; 
Quel  risque  k  ses  deffrs  de  vooloir  condesceudre? 

ALBERT,  bas. 
Il  est-vrai  qu*^  Fiilstant  jft  poUkfai  lni  reprendre. 

{htutt,  A  A^the.)  > 
Tien's,  i^Wk  cet  argent :  ya^  ^^uissent  an  firoek^ 
Ces  cent  louisf  j>r^te5^  ddnner  uu  bon  ^uecte!  1 

AGATHE,  pifetmnt^la  bourse. 
Je  suisntrte  ^  pr^nt  du  gaio  ^e  nflttre  a(ifitire; 
Mais  ce  setonrs  nii^i^tnii>tout''^-4^irn^cessaire. 
Donne  a  nion  procureur,  Lisette,  cet  argent: 
Je  crois       me  ser? ir  il  sera  diligent. 


Digitized  by 


ACTE  III,  SCi:ilE  IV.  a3i 

LISBTTE. 

11  n'y  manqoera  p^. 

ERASTE. 

Comptez  aassi,  madame. 
Que  je  veux  vous  servir,  et  de  toute  mou  ame. 

AGATHE. 

Je  reviens  sur  mes  pas  en  habit  plus  d^Dt, 
Pour  afler  avcc  vous,  dans  ce  besoin  pressant, 
Solliciter  mon  juge ,  et  demander  justice. 
{hMbcH.) 

Adieu.  Qa'uu  jour  fc  ciel  vous  i-ende  ce  service! 
Qu'uoe  veuve  est  a  plaindre ,  et  qu  elle  a  de  tourments 
Quaud  elle  a  mis  a«  jour  de  luechaiiCs  gamements! 

SCfiNE  V. 

LISETTE,  MlRASTE,  ALBERT. 

1.I8ETTE,  beis  h  Eraste,  tut  remetUtnt  la  bourse. 
\oi\k  de  quoi,  monsieur,  avancer  voire  afEaire. 

ERASTE,  has,  ik  Lisette. 
3  aurai  soin  du  pk-oc^s ;  je  sais  ce  qii'il  faut  faire. 

A  L  B  E  R  T ,  A  Lisette f  (jui  sort. 
Prends  bien  garde  k  I'argent. 

LISETTE. 

N'ayez  point  de  chagrin; 
]*en  reponds  corps  pour  corps :  it  est  en  bonne  main. 
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SCfeNE  VI. 

ALBERT,  ^RASTE. 

ALBERT. 

Vous  voyex  k  quel  point  cette  folie  augmente. 
Votre  borame  ne  vieut  point,  et  je  m'impatieate. 

BRASTE. 

Je  ne  sais  qui  Tarr^te ;  il  devroit  dtre  ici. 
Mais  je  le  vois  qui  vient;  n'ayez  plus  de  soucL 

SCfeNE  VII. 

ALBERT^  ^RASTE,  GRISPIN. 

ALBERT,  &  Crispin. 
Ell !  monsieur,  venez  done.  Avec  impatience 
Tous  deux  nousatteodons  ici  votre  presence. 

CRISPIN. 

Un  savant  philosophe  a  dit  elegamment: 

«  Dans  tout  ce  que  tu  fai&  h4te-toi  lentement.  « 

J'ai  depuis  pea  de  temps  pourtant  bien  fait  des  choses. 

Pour  savoir  si  le  mal ,  dent  nous  cherchons  les  causes, 

Reside  daus  la  basse  on  baute  region : 

Hippocrate  dit  oui,  mais  Galien  dit  non ; 

£t,  pourmettre  d'accord  ces  deux  messieurs  ensemble, 

Je  n'ai  pas  pour  venir  trop  tard^,  ce  me  semble. 

ALBERT. 

Vous  voyez  done ,  monsieur,  d'oik  procede  son  mal? 
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crispiil; 

ie  le  vois  aussi  net  ^u'^iraverff  on  cristal. 

Tant  mieux.  Vons  saurez  que ,  depuis  tantdt,  la  belle 
Sent  toujours  de  son  ma),  qi^elque  crise  nouvelle : 
En  ces  lieux  ecartes  n'ayant  nuls  medecins. 
Monsieur  m'a  cqnseillf  d«  la  mettre^en  vos  mains. 

CRISPIN. 

Sans  doute  elle  seroit  beaucoiip  mieux  dans  les  siennes 
Mais  j'espere  employer  ntilement  mei  peinea. 

Vous  avez  :dono  pnen  de  ces  mauz  quelquefois  ? 

Moi?  si  j'en  ai  gueri?  Ah!  vraiment,  je  lexuiMf. 
ll  entre  dans  roon  artquelque  peu  de  roagie : 
Avec  trois  mots  qu'uii  Juif  mapprit  en  Arabie, 
Je  gtt^nb  une  fob  Finfaiite  de  Congo  , 
Qui  vraifncfitavoit  bieaun  autre  vertigo; 
Je  laiste  aux  medecins  exercer  leuir  science 
Sur  les  maux  dont  le  corps^-e^nt  la  iriolence : 
Mais  Tobjet  de  mon  art  est  {dus  noble ;  il  guerit 
Tous  les  maux  que  Ton  voit  s'attaquer  k  I'esprit. 
Je  voudroiB  qu'li-la-Cois  viovisinssiez.maniaqiiet, 
Atrabilaire,  (on,  m^me  hypocondriaque, 
Pour  avoir  le  pkisir  de  tous  rendre  demain . 
Sage  comme  je  suis ,  et  de  corps  aussi  sain. 

ALBERT.  .  • 

Je  vous  suis  oblig^,  iiibn;5ieur,  d'un  si  grand  z^Ie. 

C£ISFtlN. 

Sans  perdre  plus  de  femps ,  enti-#n»  $hes  Cj^tte  belle. 

20. 
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ALBERT,  CarrStant. 
Non,  s'il  vous  ptait ,  monsieur;  tl  n'eo  est  piis  besoio; 
Kt  de  vous  Tamener  je  vau  prendre  le  soin. 

SCfiNE  VIII. 

MlRASTE,  CRISPIN. 

ERASTB. 

Tout  va  bien.  La  fortune  k  nos  voeux  s'interesse. 
Agatbe ,  en  ton  absence,  avec  un  tour  d'adresse^ 
A  su  tirer  d' Albert  ces  cent  lonis  cemptants. 

CRISPIIf. 

Comment  done  ? 

ERASTE. 

Tu  sauras  le  tout  avec  le  temps. 
Nous  avons  maintenant,  sans  chercher  davantage,' 
De  quoi  sauver  Agathe,  et  nous  mettre  en  voyage, 
Pourvu  qu'un  seul  moment  nous  puissions  ecarter 
Ce  malheureux  Albert  qui  ne  la  pent  quitter : 
Taut  qu'il  suivra  ses  pas  nous  ne  saurions  rien  faire. 

CRISPIN. 

Reposez-vous  snr  moi ,  je  reponds  de  Tafifaire. 
Vous  avez  de  I'esprit,  je  ue  suis  pas  un  sot, 
F.t  la  fansse  malade  entend  k  demi  mot. 

ERASTE. 

J'imagine  uo  moyen  des  plus  fous;  mais  qu'importe? 
La  piece  en  vaudra  mieux ,  plus  elle  seia  forte, 
il  faut  convaiucre  Albert  qu'avec  de  certains  mots, 
Aiusi  que  tu  fas  dit  deja  fort  k  propo», 
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Ta  poarrois  la  gu^rir^dc  cette  maladie, 
Si  quelque  autre  vouloit  prendre  la  fr^nesie. 
Je  m'offrirai  d'abord  k  tout  evenement. 
Laisse-moi  faire  apr^s  le  reste  seulement : 
Ta;  si  de  belle  peur  le  vieillard  ne  trepasse. 
Il  faudra  pour  le  moins  qu  il  nous  quitte  la  place. 

CRISPIN. 

Mais  comment  voulez-vous  qu'Agathe  a  ce  dessein, 
Sans  en  avoir  rien  su,  puisse  prater  la  main? 

ERASTE. 

Je  I'instruirai  de  tout,  je  t'eu  donne  parole. 
Mais  songe  seulement  k  bieo  jouer  ton  rdle; 
Et,  lorsque  dans  ces  lieux  Agatbe  reviendra, 
Amuse  le  vieillard  du  mieux  qu'il  se  pourra, 
Pour  me  donner  le  temps  d'expliquer  ce  myst^re , 
Et  lui  dire  en  d«ux  mots  ce  qu'elle  devra  faire. 
Albert  ne  peut  tarder.  Mais  je  le  vois  qui  sort. 

SCfiNE  IX. 

LISETTE,  ^UASTE,  ALBERT,  CRISPIN. 

CRISPIN,  a  partf 
Dieu  conduise  la  barque,  et  la  mette  k  boo  port! 

ALBERT. 

Ah!  messieurs,  sa  folie  k  chaque  instant  augmente; 
Uu  transport  martial  k  pr^eot  la  tourmeute. 
De  rhabit  dont  jadis  elle  couroit  le  bal  ' 
Elle  s'est  mise  en  homme,  en  cat  acc^s  fatal. 
Elle  a  pris  aussitet  un  attirail  de  guerre. 
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Un  bonnet  de  dragon,  on  large  ctmeterre. 
Elle  ne  parte  plus  qn€  de  Mfn^^  d«  <Jottibats : 
Men  argent  «ioiC  mvtr  A        deft  soldats; 
Elle  veut  m'«Br6ler. 

SCfeNE  X. 

ALBERT,  ^RASTE,  AGATHE,LISETTE, 
CRISPIN. 

▲GATHB,  en  jkiStOHCcrrps,  avec  un  bonnet  de  dragon. 

Morblea ,  vive  la  guerre ! 
Je  ne  puis  plw  restevinutiUi  tenre. 

[ikEntste.) 

Mon  ^quipaj^  est  pr^.  Ah !  marquis,  en  ce  lien 
Je  te  trouv6  k  propos,  et  viens  te  dire  adiea. 
J'ai  troove  de  I'argenc  p*ytir  fdirema  caiopagoe; 
Et  cette  unit  eubn  je  pars  pour  TAllemagne. 

.  ALBERT. 

Ciel !  quel  ^arement! 

AGATQE. 

Parbleu,  les  officiers 
Sent  malheurenx  d*avoir  affaire  aux  nsuriers; 
Pour  tirer  de  I'iurs  mains  cent  mauvuises  pistoles, 
II  faut  plu>  s'iiitngut'r,  et  plus  jouer  de  r6les ! 
Cefui  cfui  m'a  prdte  son  argent,  je  le  tien 
Pour  Ic-  plus  grand  coquin .  Ic  plus  juif ,  le  plus  chieo. 
Que  Von  puisse  trouver  en  affaires  parei lies: 
Je  voudrois  que  quelqu'no  m'apportdt  ses  oreiliet. 
En6n  me  voild  prSt  d'aller  servir  le  roi ; 
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11  ne  tiendra  qu'^  toi  de  parti r  avec  moi. 

ERASTE. 

Par-toat  ou  vous  irez  je  sais  de  la  partie. 

{bas,  d  Albert. ) 
II  fautavec  prudence  entrer  dans  sa  manie. 

A6ATHE. 

Je  quitte  avec  plaisir  T^tendard  de  TAmour. 

Je  puis  sous  ses  drapeaux  aller  loin  quelqae  jour; 

J'ai  mille  quality ^  de  I'esprit,  des  mani^res; 

Je  sais  Tart  de  r^uire  aisement  les  plus  fibres : 

Mais  quoi !  que  voulez-vous?  je  ne  suisi  point  leur  fait ; 

Le  beau  sexe  sur  moi  ne  fit  jamais  d'eflet. 

La  gloire  est  mon  penchant;  cette  gloire  iuhumaine 

A  son  ckar  eclatant  en  esclave  m'enchaiue. 

Ce  pauvre  sexe  meurt  et  d'amour  et  d'eunui , 

Sans  que  je  sois  tente  de  rien  faire  pour  lui. 

Plus  de  delais ;  je  cours  ou  la  gloire  ro'appelle. 

( d  Crispin. ) 
Amene  mes  chevaux.  L'occasion  est  belle, 
Partons,  courons,  volons. 

•    ( Eraste  parle  bas  a  Agathe. ) 
CRISPIN,  h  Albert. 

Je  ne  la  quitte  pas, 
Et  suis  pr^t  k  la  suivre  au  milieu  des  combats. 
( Albert  surprend  Eraste  parlant  bas  A  Agathe. ) 
ERASTE,  d  Albert. 
J'examioois  ses  yeux.  A  ce  qu'on  peut  comprendre, 
Quelque  acc^s  violent  sans  doute  va  la  prendre, 
Lequel  sera  s.uivi  d'un  assoupissemeut : 
Ordonnez  qu'on  apporte  un  fauteuil  vffement. 
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AGATHE. 

Qa*il  me  tarde  d^a  d'etre  aa^hamp  de  la  gloire, 
D'aller  aux  ennemis  arrachcr-  la  Tictoire ! 
Que  de  veuves  eu  deuil!  Que  d'amaiites  eo  plenrs! 
Eofants^  suivez-moi  loss;  -vanknes  vss  ardenrs : 
Je  vois  dans  vos  regards  briller  votre  courage; 
Que  tout  ressente  iei  Fhorreur  et  \e  iwiag».' 
La  baToriuette  an  bout  du  fo^it.  F^rtne^  boo , 
Frappez.  Serre«  vos  rangs ;  percea  cet  eBcadroD. 
Les  coqnins  n'oaer^etit  soateuir 'votre  vue. 
Ah!  marauds,  vous  fuyez!  Non^  point  de  <|iiartter;  toe. 
{Elle  tombe  comme  ^vanouie  dans  ttn  fauteml.  ) 

En  peu  de  temps  voiU  bien  du  sang  repitodu. 

ALBERT. 

Sans  espoir  de  retourelle  a  I'esprit  perda. 

CRISPIN. 

Tout  se  prepare  bien;  j**  la  vois  qui  repose. 
( //  parte  h  Nc'art  it  Albert,  tnrtdis  (fit'Eraste parte  605 
d  Aqaike, ) 

Son  mal.  a  mon  avis,  ne  provirat  d'ailtre  (hose 
Que  <)'une  huroeur  contraiiite,  nii  esprit  irrit^. 
Qui  veut  avec  effort  se  mettre  en  lib  rt^. 
Quelque  demon  d'amonr  a  sai^i  son  idee. 

LISETTE. 

Comment!  la  pauvre  fiile  est-elie  possedee? 

CRISPIN. 

Ce  d^mon  violent,  doot  il  fa  at  la  sanver, 

Est  bien  fori^et  pourroit  dans  peu  bous  I'enlever. 

Si  j'avois  un  sujet,  dans  cette  tnaladie. 
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En  qui  je  fisse  entrer  cet  esprit  de  folic , 
Je  vous  r^pondrois  bi^n., . ' . 

ALBEAT. 

Lisette  est  un  sujet 
Qui,  sans  aller  plus  loin ,  vous  serrira  d'obj«t. 

LlflSTTEi 

Je  vous  baise  les'maius,  etTObs  donne  parole 
Que  je  n'en  fierai  rien  f  je  nc;  ams  qAe  trop  foUe. 

BR  A  6  T  E  V  ^  Crispin. 
HAtez-vous  done  :  .sDnnial  ai|gtnente  ^  chaque  instant. 

 CRISPIN. 

Malepeste!  ceci  n*e<it'.pas  nn  jeu  d'enfaot. 

On  ne  saumit  agir  avec  tn6i|i  de  prudence. 

Quand  dans  le  corps  d'un  bommeun demon  prend  seance, 

Je  puis ,  sans  me  -ftatter.  Ten  tirer  aii^emeut ; 

Mais  dans  un  corps  feraeib  il  tient  bieu  autrement. 

Pour  savoir  aujourd'hui  jascfitou  va  sa  science 
Je  veujt  bieD  ine  livrer  k  son  lexpertence.  ' 
Je  eommenee^ik  douter  de  I'l^f fet ;  et  je  croi 
Qutl  s'est  voulu  moqner  et  de  vous  et  de  moi. 
Je  yeux  Teinbarrasser. 

CBISPIN. 

Moi  ,vje  veux  vous  confondre , 
Et  vous  mettre  en  ^tat  de  ne  pouvoir  repoudre. 
Mettez-vous  aupr^s  d  elle.  Ehi  non;  «ompie.Gela, 
Un  geuou  contre  terre,  «t  vons  tenez  bien  la, 
Toiijoif r»  sur  ses  beaux  yeux  votre  vue  as8ui*ee, 
Votre  main  dans  la  sienne  etroitement  serine. 
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[ii  Albert.) 

Ne  consentez-vous  pas  qu'il  loi  donne  la  main, 
Pour  que  TaUraction  se  fasse  plus  soudaio? 

ALBERT. 

Oui ,  je  consens  a  tout. 

^  CRISPIN. 

TaDt  mieux.  Saas  plus  attendre 
Vous  verrez  un  effet  qui  pourra  vous  snrprendre. 
( II  fait  quelques  cercles  avec  sa  baguette  sur  les  deux 
amants,  en  disanl : ) 

^MICROC,  SALAM,  HTPOCRATA. 

AGATHB,  se  levant  de  son  fauteuil. 
Giel !  quel  ouage  ^ai$  eeadissipe  a  aies  yeuxl 

ERASTE,^e  levant. 
Quelle  sonabre  vapeur  vieat  d'obscurcir  ces  lienx! 

AGATBB. 

Quel  calme  en  mon  esprit  vieot  suoc^er  au  trouble! 

ERASTE. 

Quel  tumulte  confus  dans  raes  sens  se  redouble! 
^   Quels  abymes  profonds  s'entr'ouvrent  sous  mes  pas! 
Quel  dragon  me  poursuit!  Ab!  traitre!  tu  tnourras! 
D'un  monstre  tel  que  toi  je  veux  purger  le  monde. 
(//  poursuit  Albert  Cep6e  d  la  main. ) 
CR I  s  p  I N  sc  mettant  au^devant  d ErasU ,  A  Albert ^ 
Ah!  monsieur,  ^vitez  sa  rage  fnribonde; 
SauveK-vous,  sauvez^vous. 

BRASTE. 

Laissez-moi  de  son  flanc 
Tirer  des  flots  m^l^  de  poison  et  de  sang. 
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CRISPIN,  retenant  Erasie. 
Aux  acc^s  violents  dout  soacceur  se  transporte , 
Je  vois  que  j'ai  donn^  la  dose  un  peu  trop  forte. 

liaASTB. 

Je  le  veux  immoler  h  ma  juste  fureur. 

CRISPIN,  de  mime. 
N'auriez-vous  point  chez  vous  quelque  forte  liqueur, 
De  bon  esprit  de  vin ,  des  gouttes  d'Angleterre , 
Pour  calmer  cet  esprit,  et  ces  vapeurs  de  guerre? 
11  s'en  va  m'echapper. 

ALBERT,  tirant  sa  clef. 

Qui ,  j'ai  ce  qu'il  lui  faut. 
Liselte,  tiens  ma  clef;  va,  cours  vite  ISi^haut; 
PreDds  la  fiole  oii... 

USETTE^ 

Je  Qrains,  en  ce  d^sordre  extreme, 
De  faire  un  quiproquo  ;  vous  fericz  mieux  vous-m^me. 

CRISPIN,  de  mime. 
Courei  done  au  plus  t6t.  Laisserez-vous  perir 
Un  homme  qui  pour  vous  s'esf  offert  k  mourir? 

LISETTE,  poussant  Albert. 
AUez  vite;  allez  done. 

ALBERT,  SOI^nt. 

Jft  reviens  tont-a-rheure. 


a.  21 
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SCfeNE  XI. 

l^RASTE,  AGATHE,  LISETTE,  CRISPIN. 

ERASTE. 

Ne  perdons  point  de  temps ,  quittoos  cette  demeure. 
Ce  bois  nous  favorise;  Albert  ne  saura  pas 
De  quel  c6te  Tamour  aura  tourne  nos  pas. 

AGATHE. 

Je  mets  entre  vos  mains  et  men  sort  et  ma  vie. 

LISETTB. 

Vive ,  vive  Crispin !  efviuat  la  Folie ! 

Allons  courir  les  champs^  pour  rempUr  notre  sort; 

Et  le  laissons  tout  seul  exbaler  son  traosport. 

SCfiNE  XII. 

AhBERT ,  tenant  unejiole, 

J'apporte  un  elixir  d'une  force  etopuante... 

Mais  je  oe  vois  plus  rieu.  Quel  soupfon  m*^pouvant«! 

Lisette!  Agathe!  O  ciel !  tout  est  sourd  k  mes  cris. 

Que  sont-ils  devenus?  Quel  chemin  ont-ils  pris? 

An  voleur!  k  la  force!  au  secours  !  Je  sucoombe. 

Ou  marcher?  ou  courir?  je  chaucelle,  je  tombe. 

Par  It  ur  feinte  folie  ils  m'ont  enfin  s^duit; 

Et  iiioi  seul  en  ce  jour  j'avois  perdu  Tesprit! 

\oi\k  de  mon  aroour  la  suite  ridicule. 

Ah!  maudite  bouteille !  et  vieillard  trop  cr^ulel 
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Allons,  suiTons  leors  pas;  oe  nous  arr^tons  plus. 
Traitres  deravisseurs,  vous  serez  tous  peodus. 
Et  toi ,  sexe  trompeur,  plus  k  craindre  sur  terre 
Que  le  feu,  que  la  faim,  que  la  peste ,  et  la  guerre, 
De  tous  les  gens  de  bien  tu  dois  itre  inaudit : 
Je  te  rends  pour  jamais  an  diable  qui  te  fit. 
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PERSONNAGES. 


CLIT  ANDRE,  ami  d'^raste. 
^RASTE ,  amaat  d'Agathe. 
AGATHE ,  amante  d'^raste. 
ALBERT,  jaloux ,  et  tuteur  d'Agathe. 
LISETTEySerfaated' Albert.  . 
CRISPIN ,  valet  d*£raste. 
MOMUS. 
LA  FOLIE. 
LE  CARNAVAL. 
Troupe  de  gens  mabqoes. 
UN£  pagode. 
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SCfiNEI. 

CLITANDRE,  £RaST£. 

CLITANDRX. 

Tu  ne  poavois,  ami,  faire  iin  plus digne  choix. 
Cette  jeune  beant^  ravit,  enleve,  encfaante; 
Aux  yeux  de  toat  le  moDde  elle  est  toute  cbannanttf ; 
Et  je  te  trouve  heureux  de  Tivre  sous  ses  lois. 

BRASTE. 

Je  le  snis  d'autaot  plus,  qne ,  selon  mon  attente^ 
Je  retronve  tonjours  le  mteie  ecear  en  toi, 
TJo  ami  g^n^reax,  une  ame  bienfaisante, 
'Qui  prend  i  mon  bonheur  la  m^me  part  qne  moi; 

Et  raccueil  qu  tet  je  refoi 

Est  une  favenr  edatante 

Que  je  ressens  comme  je  doi. 

CLITANDRE.- 

Point  de  compliment,  je  te  piie  : 
Nous  sommes  amis  de  long-temps; 
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•  Eatifiissons  la  fceremonie.  ^ 
Je  sais  ravi  de  t'avoir  dans  un  temps 
Ou  se  trouve  chez  moi  si  bdnne  compagnie. 
Attendant  qae  tes  feux  soient  toat-4-fait  contents. 

Pendant  (|ue  votre  hyi^en  ^appr^te, 
A  vous  desennuyer  nous  travaillerons  tons; 
Et  nous.honorerofiSi  la  f^Sj 
Des  amusements  les  plus  doux. 

ERASTB. 

Tout  respire  chez  toi  la  joie  et  I'alegresse; 

Y  peut-on  manquer  de  plaisirs? 
A-t-on  m^me  le  tei^ps  de^orxner  des  desirs? 
De  tous  les  environs  la  brillante  jeuaesse 
A  te  faire  la  coar  donne  tous  ses  loisirs : 
Tu  la  re9ois.a.vec  noblesse ; 
|(9raiid*<:b^r6,.Wn  deli^kov,  . 
Belle  .qwi^Do  libevte  tQvt  eotitee , 
B«jA,.co!nc«rt8i^  enfis  4out  ceiqni  pent^atisfaire 
.  JAt^nt  *  leti^eiUlBS:^ JeSijyfiiix. 
lei  le  moindn^domlistique 
A  dft  (aleoi  pouR    mitoi^««i;i  ' 
Chacun  d*uD  soia  officieox  . 
A  c«  qttitpeatplaise  ir'appHrfiie. 
.  Les.h^csMdiD0>  eMienl^ntiachskteaa, 
Semblent  du  noaitre  ^pottserirgcdie. 
Toujour9.>sodetechoiwe}  ...n 
Et,  ce  qui  me  parot^  sarpvenaat^et  nenvtau, 
Grand  monde  etlionne  compagnie. 

CLiITABDRK.       .  . 

Pour  ^tra  faettraux,  ^  J'avoiierai^ 
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Je  me  sols  fait  uoe  facon  de  vie 
A  qui  les  souverains  pourroieot  porter  envie ; 
Et,  tant  qu'il  se  poarra,  je  la  coDtinuerai. 
SeloD  mes  reyenus  je  regie  ma  depense : 
Et  je  ne  vivrois  pas  content 
Si,  toujours  en  argent  comptant, 
Je  n*en  avois  au  moins  deux  ans  d'avance. 
Les  daraes ,  le  fea  ^  ni  ie  vin , 
Ne  m'arrachent  point  k  moi-m^rae; 
Et  cependant  je  bois ,  je  joue ,  et  j'aime. 
Faire  toat  ce  quton  vent,  vivre  exempt  de  chagrin, 
Ne  se  rien  refuser,  voila  tout  raou  syst^me ; 
Etde  meis  jours  ainsi  j'attraperai  la  fin. 

BRASTE. 

Sur  ce  pied-I^  ton  bonheur  est  extreme. 
Heureux  qui  peut  jouir  d'uu  semblable  destin ! 

CLITANDRE. 

J'en  snis  content. 

SCENE  11. 

CLITANDRE,  ^RASTE;  CRISPIN,  en  habit  de 
midedn. 

CLITANDRE. 

Mais  que  nous  vent  Crispin? 

Comme  ie  voU^  fait! 

ERASTE,d  Crispin. 

Que  veux-tu?  qui  t'amene? 

Es-tu  fou? 
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0U8#1N. 

Nod  )  moDsiew  x  mais  je  sois  hors  d'haleuie ; 
Je  n'en  pais  plus. 

^RASTBk     •         .      I  '  .5 

.  Ehbien? 

;  y  .  r  Voict  bien  da  trac«&. 

OLITAJf^aE. 

Comment? 

•  lORIfiFINU 

Dans  ce  chi^teau  Too  a  saivi  dos  pas. 
Ah  del!  .  :   .  .  . 

CLITANDKBy  A  ErosU. 

Ne  crugnei  lien. 

CRISPIIC 

Apn^  la  beAe  HeleQe 
Tant  de  ponde  ne  coorut  pas. 

ERASTE. 

Traitre !  de  quoi  ri^-ta  ?  dis. 

CRISPIN. 

I  De  voire  ef^^ras. 

ERASTE. 

Prends-ta  quelque  plaisir  k  me  tenir  en  peine? 
Qui  nous  a  suivis?  parle :  lesb-ce  notre  jaloux? 

CRISPIN. 

Non  pas,  monsieur;  ce  sont  des  fblles  et  des  fons: 
Aujc  environs  d*ici  la  oaMpagne  en  est  pleine; 

En  grande  baode  ils  vienuent  tous; 

Et  Momos,  qui  vous  les  am^ae, 
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A  fait  de  ce  ch&teaa  le  lieu  da  rendez^voiu. 

ERASTfi. 

MaU  toi-mdine  es-tu  fou?  difr^le-^moi ,  je  te  prie. 
Quel  habit  as-tu  \k7  que  viens-tu  nous  conter? 

CRISPIN. 

Nod,  par  ma  foi ,  monsieur,  ce  n*est  point  reverie; 

Le  Carnaval,  Momus,  et  la  Folie, 
Viennent  avec  leur  suite  ici  vons  visiter; 
Et  j'ai  cm  devant  eux  devoir  me  presenter 

En  habit  de  ceremonie. 
Suis-je  bien  ?  .  * 

CLITANDRE,  <k  ErOSU. 

C'est  sans  donte  une  galanterie 
Que  quelqu'un  de  la  compagnie, 
Pour  nous  divertir  mieux ,  a  prii  soin  d'inventer : 
Chacun  selon  son  gout  chaqoe  jour  en  fait  xiaitre. 
AUons  voir  ce  que  ce  peut  etre. 

'  CRISPIN. 

C'est  la  Folie  en  propre  original , 
Vous  dit-OD ;  de  mes  yens  moi-m^me  je  I'ai  vue  : 
Nous  I'avons  rencontree  auJi>out  de  ravenue. 
Riant,  dansant,  chantant,  avec  le  Carnaval, 
Avec  Momus ;  tous  trois  suivis  d*une  cohue. 
Oh !  vous  allez  chez  vous  avoir  un  joU  bal. 

CLITANDRB. 

C'est  justement  ce-  que  je  pen^e. 

CRISPIN. 

On  sent  d^Ja  Tef^jet  de  sa  puissance, 
ie  ne  vous  dirai  poiqt  i^v  comment  ni  par  ou , 
Mats  j«  sais  bian  qu'a  sa  seule  presence 
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sSa       LE  MARIAGE  DE  LA  FOLIE. 
Dans  le  chAteaa  tout  est  devenu  fou. 

Oh !  pour  toi  je  vois  bien  que  tu  n*es  pas  trop  sage. 

SCfiNE  III. 

LISETTE,6RASTE,CLITANDRE,  CRISPIN. 

CRISPIN. 

Lisette ,  que  voiU,  ne  Test  pas  dayantage. 

BR  A  ST  E,  ^  Lisette, 
Qu'est-ce  que  tout  ceci  ? 

LisiTTE. 

Me  le  demandes-vous? 
Que  pourroit-ice  6tr§  que  la  suite 

De  ce  que  la  Folie  a  d^ja  fiait  pour  nous? 
Par  elle  ma  maitresse  evite 
L'hymen  et  les  fers  d'uu  jaloux. 
Elle  a  trouv^  tant  d*art ,  tant  de  m^rite 
Dans  certe  henreuse  invention 
Qni  fecilita  noh^  fnite , 
Que  c*est  par  admiration 
Qn'efle  vient  vous  rendre  visite 
Avec  uii  cortege  de  fous 
Les  plus  divertissants  de  tons. 

A  la  bien  recevoir,  messieurs,  on  voos  invite. 
Jusqu'au  joiir  de  votre  union 

Ma  maitresse  consent  d'etre  sa  favorite : 
Mais  ce  n'est  quh  condition 
Que,  rhymen  fait,  elle  Tous  qnitte. 
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BI^ASTE. 

peut  demeurer  aut^n^  qu'U  lui  plaira  : 
Je  n*af  de  son  pouToir  auc^De, defiance ; 

Et  je  prevois  qu^  sa  pr^noe , 
En  noms  d^verl^sant  m^m/e^^nous  servira. 

.  CRISPIN. 

Avec  Momus  )a  voici  qui  s'avauce. 
Joie,  honneur,  salut,  et  silence. 
\  Marche  fort  qofirle  pQUf  Momus  et  la  Folie. ) 

SCfiNE  IV, 

MOMUS,  LE  CARNAVAL,  LA  FOLIE,  AGATHE, 
LISETTE,^RASTE,€L1T ANDRE,  CRISPIN. 

MOMUS. 

Cette  foule  qui  suit  nos  pas 
Est  moios  foUe  qu  elle  ne  semUe : 
Les  plus  fous  des  mortels  ne  sont  pas 
,  Cei»  que  le  plaisir  rassemble.  ^ 
LA  FomE  chante. 
De  ces  agreables  demeures 
Le  galant  seigneur  veut-il,J[)ieH 
Nous  recevoir  chez  Joi  pour  queiques  heures, 
Pqut  queiques  joui;s ,  s'il  est  moyen  ? 

Avec  enti^re  garaptie 
De  n'occuper  que  cli4teJEiu, 
Et  4e  ne  rempjir  (e.  qerveau  ^ 
Que  de  qqejqif^J^fiur^ase  manie. 
».  4J 
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254      LE  MARIAGE  DE  LA  FOLIE. 
(ElU  chante. ) 
Je  le  promets,  foi  de  Folie. 

CLITANDRB.  * 

Disposez  de  ces  Jieux  au  gre  de  yotre  enyie. 
Vous  Di'offrez  tin  paiti  qui  me  parott  trop  b«aB^ 

Avec  plaisir  je  Taccepte;  et  vous  dtes 
La  mattresse  chez  moi.  Madame,  ordonnes,  faites 
Tout  ce  que  vous  voudrez ;  ce  qui  vous  conviendra 
Nous  servira  de  lois;  on  vous  ob^ira. 

LA  FOLIE. 

Sur  ce  pied-1^  je  puis  vous  dire 
Que  j'y  viendrai  teuir  tous  les  ans  d^sormais 
Les  ^tats  de  mon  vaste  empire. 
J*y  viendrai,  je  .vous  ie  promets. 
Pour  aujourd'hui ,  j'ameoe  ici  I'elite 
De  mes  plus  fideles  sujets, 
De  qui  la  troupe  fiavorite 
De  mes  noces  fait  les  apprdts. 

CLITANOKE. 

De  so&  raieux  chacuu  s'en  acquitte. 

LA  POLIE. 

AlloDS ,  mon  fiaoc^,  monsieur  du  Garoaval  y 
Un  petit  air.,  en  attendant  le  bal. 

'  i  E  c  A  E  N  A  V  A  L  chante. 

4 

'  Taiidis  que  pour  quclque  temps 
L'hiver  interrompt  la  guerre, 
Et  que;  jtrsqtt'au  printemps 
Ma'rs  a  quitt^son  tonnerre, 
Je  viens  aviet  vorus  sur  la  terre 
Partager  c^s  heureux'imtaiSts. 
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Venez ,  enfants  de  la  gloire, 
Vous  ranger  sous  mes  drapeaux: 
Apr^s  des  chants  de  victoire, 
Qui  couroonent  vos  travaux, 
Gfaantez  des  chansons  h  boire. 
i>yitez  les  trompenrs  appas, 
Dont  Tamour  voudra  vous  surprendre; 
Fuyez,  et  ne  T^coutezpas : 
Gardez-vous  d'avoir  un  cceur  trop  tendre. 

{  Ondanse.) 

MOMUS. 

C*est  se  tr^mousser  hardtmeut; 

Et  voil^  des  folles  friugantes 

Qui  pourroient  mettre  en  mouvement 

Les  cervelles  les  plus  pesantes-; 

T^moin  monsieur  du  Carnaval. 
Voyez  de  quoi  cet  animal  s'avise 
De  se  charger  de  telle  marchandise. 
Baste,  Thymen  est  sur,  il  s'en  trouvera  mal. 

LA  POLIE. 

L*hymen  est  sur?  Pas  tout-^-fait,  je  pense. 

LE  CARNAVAL,  d  /a  Folte. 

Comment  done? 

LA  POLIE,  au  Carnaval. 

Rien  n'est  moins  certain. 

MOMUS. 

Ah!  ah! 

LA  POLIE. 

Pour  aujourd'liui  j'y  vois  quelque  apparence; 
Mais  je  ne  le  voudrai  peat»4tre  pas  demain.  • 
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>56      LE  MARIACE  DE  LA  FOLIE. 
( iille  ekante. ) 
La  ^  la,  la* 
M  o  M  D  s ,  ck- Is  Fo/ie. 
Ta  n'as  jnis  f^dsolu  de  liii> Conner  la  main? 

-  I.Jl*  FOblB.  t- 

Oui-d^,  tr^  ▼olotiiicrs;*qiiHMftprcniieiui  cadoice. 
{Bll^vhantB.)  • 
' '  '  iia*  la^'laxi      ^  /  , 

Voiis  avez  du  go^M  pour  la  danse. 
Oh  bien !  je  vais  danger  ansst  par  complaisaooe. 
Nou«  verrons  qui  s'eu  lassera. 
AHoDS ,  gai ,  qoek{oe  cootiie-dMise. 

MOM  ITS ,  appks  «tomr>  4mn&d.  ) 
Ma  foi ,  je  n*ea  puis  plus. 

LA  vo  LI  B,  ou  CarmavtUt 

•  A  toi,  moQ  gros  bedon : 

Viens.  t    ,  .  j         .  . 

LE  CARNi^TAL. 

Je  ne  danse  point. 

I/A  POLIB. 

Un  petit  rigaudon; 

Je  t'en  annerai  mieun.  * 

LE  CARNAVAL. 

Nob  ,  je  n'en  venx  rien  faire. 

LA  FOLIB. 

Qui ,  vons  le  "prcnea  sur  ce  ton ! 
11  vous  sied  bien  d'etre  en  col^e! 
Fi !  Je  vilain  ^  le  triste  ^rnaval  I 
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Je  serois  bien  lotie  avcc  cet  i^imal ! 
Est-ce  done  en  grondant  que  ta  pretends  me  pkiire? 

Va,  je  renotice  k  T anion; 

Et  J  ai  manvaise  opinion 

D'un  Carnaval  atrabilaire. 

LB  CARMAYAL. 

Je  ne  le  suis  que  par  reflexion. 

LA  FOLIB. 

Eh!  quand  on  se  marie,  est-ce qn'il  en  faut  faire? 

LE  CARNAVAL. 

Jeune ,  fblle » et  d'hrnneur  l^^re , 
Avec  esprit  de  contradiction , 
Ma  divine  moitie,  soit  dit  sans  vous  deplaire, 
Vous  me  semblez  un  pen  sujette  k  caution. 

LA  FOLIE. 

D'accord.  Kieo  nest  cooclii;  veox-tu  rompre  la  paille? 
<Je  n'est  point  un  affront  pour  moi  que  tes  refiis; 

Je  m'en  moque;  voila  Momus, 

Qui ,  tout  dieu qu'il  est... 

MOMUS.* 

Tout  coup  vaille. 

Je  suis  teujours  pr^t  d'epouser ; 
Et  j' enrage  en  effet  de  voir  que  la  Folie , 

Trop  facile  k  s'humaoiser, 

S'encanaille  et  s^  mesallie, 
Kt  qu'un  simple  mortel  pretende  en  abuser 

Jusqu'au  point  de  la  mepriser. 
Monsieur  du  Carnaval... 

LE  CARNAVAL. 

Chacan  sait  son  affaire , 
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s58      LE  MAfilAGE  DB  LA  FOLIE. 
iMoDsieur  Momns.  Penonne,  quejecroi, 
Dans  tout  pays  n'est  iostvttit  mieux  qae  moi 
Oes  bons  tours  qa'auK  maris  lesfeimnes  savent  faire; 
Et  ie  temps  od  je  regoe  est  celvi'd'ordinaire 
Le  plus  propre  k  comwrim  imanqmemeot  de  foi. 

Depuis  que  j«  %m  dans  Femploi, 
J'ai  Tu  Thy  men  trait^  de  gaillarde  gnani^ : 
Et  ce  que  tous  les  jonrs  je  voi, 
Seigneur  Momvs »  fait  que  je  desesp^re  - 
D'^re  exempte  dfs  la  conttaune  loi. 

•   '  Moifus.  •   '  ■ 
Pauvre  sot!  PonrqnordbBC-soDgtfrau  managed 

•    LB  OARllAyAL. 

Je  suis  amonreux  a 'la 'rage^ 
Et  ne  puis  ^tre  heurenx  sans  devenir  mari. 

MOMUS.' 

Eponse  done  sans  tarder  daVantage; 
Et  de  I'amour  bientM  ta  te  veri^  ga^ri. 

Eh  bien !  soit,  ferme ,  allons,  courage  ; 
Je  veux  bien  n'en  pas  appeler ; 
Et  je  suis  trop  en  train  poor  pooToir  reculer. 

LA  FOLIE.  *  , 

Ah    y  petit  mari ,  lorsque  de  jalousie  • 

Je  te  verrai  rame  saisie, 

Je  saurai  bien  t'ea  ganintir; 
Elle  ne  se  nourrit  que  dans  fimertitude ;  • 

Et  moi ,  qui  ne  sais-pas  mantir, 
8i  je  fais  par  fiasard  qneique  douce  habitude, 

Pour  te  tirer  d'inqui^tude , 


Digitized  by 


SG^NE  IV:  3&9 
J'atirai  soiii  de  t'en  aTertir. 

Grand  .meBci.         >  /  i 

'  I.  Rien  n'est  phis  faenn^te. 

LA  FOCrB. 

Je  suis  franch^i      ;  t  <  >.it  < 

LE  OARN^AVAL. 

Achevons  )a  l^te^ 
Au  hasard  de  m'eu  repentir. 
.  Je  sais  le  monde,  et  ne  snis  pas  si  b^te 
Que ,  lorsqu'il  me  vieadra  ^Ique  cfaafj^rin  en  t^te, 
Je  ne  trouve  ais^cnt  de  quoiie  divertir. 
Allans,  pour  plaife  li  )a  Folie^* 
Que  chadan  arec  ipoft  s^allie.' ' 

II  va  se  mettre  en  train.  Ah!  lejt^i  gaFcon ! 

LB  GAR^lAVAL. 

M'aimenaS'^taf  j 

LA  FOLIE. 

C'est  selon  la  chanson. 
LB  CARNAVAL  chante. 
L*Hymen  en  ma  favenr  aUume  son  flambeau. 
Je  suis  charm^  de  ma  conqH^. 
4  Amour,  viens  honorer  la  Hte, 
EtcouixMMier  un  fea  si  beati. 
'  MOMUA  ohahte  au  Camoval. 
L'Hymen  en  ce  beau  jottr  t'appr^te 
Une  oouronne  de  sa  maint 
Tu  t*en  repentiras  peut-etre  (Us  demain. 
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SouTent,  qaoiqae  ramour  soit  prie  de  la  , 
li  ne  Test  pas  da  lendemaio. 

LE  CARNAVAi.  chonte. 
Si  r Amour  volage  s'envole, 
•  fit  veut  me  quitter  sans  retoar, 
Vieus,  Bacchus  ;c'e8t  toi  qui  consoles 
De  riuconstance  de  I'Amour. 

MOMUS. 

La  chanson  est  jolie. 

LA  FOLIC 

Qui,  j'en  snis  fort  contente  : 
II  me  plait  aasex  quand  il  chaote; 
£t,  s'il  ne  s*etoit  pas  presente  pour  man, 
J*eo  aurois  fait  peut-etre  ttii.fiavon : 
La  musique  me  prend,  fai  da  foihle  pour  elle. 

MOMUS. 

On  vous  la  doone  telle  quelle, 
Saus  y  chercher  trop  de  fa^on. 
Aliens,  k  votre  tour;  prenez  bien  votre  ton. 

entk6e. 

LA  FOLIE  chante, 
Morteh,  que  le  sort  le  plus  doux 
Sous  mon  vaste  empire  a  fait  naltrty 
Quelle  fortttue  est-ce  pour  vous 
Quand  vous  savez  bien  la  conuoitre? 
I^s  plus  heureox  soiit  les  plus  fous ; 
Gardec-vous  de  cesser  de  T^tre. 
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ENTREE. 
[Danse  en  dialogue  entre  Momus  et  la  Folie  ) 

LA  rOLIE. 

Mmnus? 

I.  PlaSt-iU 

VKMLIE.  * 

Tmn'asaim^e? 
Un  peu.  o 

LA  FULiE. 

Beaucoup. 

MOMUS. 

.  r ,  Trop  tendrement. 

LA  FOLIE. 

De  toi  j* avois  Fame  (fbarmee. 

MaM.tJS. 

Pourquoi  done  ipreodre  un  autre  amant? 

LA  FOLl£. 

J'ai  du  changer.  .  < 

MOMUS. 

Et  pparq^Qi ,  je  te  prie  ? 

LA-FOLIE. 

Pour  te  faire  enrager.     .  / ;  .  \ 

MOMUS. 

I    i  f  I  -  L'excuse  ^n  est  jotie! 

L4  FOL». 

Volage!  •  .  j  .  -  ,  .  ,  . 
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MOMUS. 

lograte! 

LA  FOLIB.  * 

Ah! ah! 

MOMUS. 

Tu  ris  de  mon  tovrmeDt? 

LA  FOLIB. 

Bon !  si  i*en  nsois  antrement 
Je  ne  sen.is  pas  la  Folie. 

MOMOS. 

S*il  est  des  foos  heureux,  ils  ne  le  sont  pas  tons : 
Et  Tous  allez  en  voir  uii  d'une  espece 
Antanta  plaindre... 

LA  FOLIB. 

Qui  seroit-ce? 

MOMUS. 

Monsienr  Albeit. 

iRASTE. 

Ahciel! 

AGATHE. 

G*est  mon  jaloux. 

MOMUS. 

Jnstement  nn  vienx  fou,  qui  cherche  sa  mattresse; 
Et  cette  maltKesse,  c*est  voos. 

LA  FOLIB. 

Qu'il  entre,  je  veax  bien  Fentendre. 

AGATUB. 

Eh  quoi!  madam e^  an  lieu  de  le  faire  chasser... 

ERASTE,  A  la  Folie, 
Je  vons  conjure,  au  nom  de  Tamour  le  plus  tendre... 
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LA  FOLiE,  d  Eraste. 
Vous  favez  prise ,  il  faut  la  rendre , 
Mon  pauyre  ami. 

BRASTE. 

Rien  ne  m'y  peut  forcer. 

LA  FOLIB. 

L'un  des  deax  y  doit  rcDoncer ; 
Et  le  plus  fou  des  deax  de  moi  doit  tout  attendre. 

l^RASTE.  • 

Je  suis  perdu ,  ciel ! 

LA  FOLIE. 

Non :  Yous  y  devez  pr^tendre 
Plus  que  voos  ne  pouvez  peoser. 
Je  roe  d^lare  en  ceci  votre  amie ; 
Et  c'est  ^tre  plus  fou  qu  no  autre  assurement 
De  prendre  serieusement 
Ce  qn'en  liant  dit  la  FoKe. 

B  HASTE. 

Madame... 

AGATBB. 

Vout  cherchiez  k  nous  embarrasser. 

LISEfTB. 

La  chose  n'^toit  pas  trop  facile  k  comprendre. 
Voici  le  loup-garou. 
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•  SCfiNE  V. 


ALBERT,  AGATHE,  LISETTE,  MOMUS, 
LEGARNAVAL,  LA  FOLIE,  GLITANDRE, 
l^RASTE,  CRISPIN. 

A  L  B  B  RT  ,  A  IfoilMV.  I 

.    Je  crains  de  me  m^prendre. 
A  qui ,  monsieur,  me  faut-il  ddresset? 

MOMS  I. 

VousToycz  votvc  souveraine. 
roaiB.  / 

Ah!  le  plaisant  ma^ot!  Qae-veuKHtuA^uti^aiDeiie? 

Une  ingrate  que  j'aime ,  «t  qn'-ud  godelureau 
Est  veou  m'enlever  jusqu«  ches  moi|  nadame. 
Od  m'a  dit  quelle  etoit ici,/je  la  r^lame : 
Je  la  vois;  permettez... 

AGATHE,  4  Albert. 

Tout>beatt»  montteur,  tout  beau! 
Dans  TOS  pretentions  quel  droit  vous  autorise? 

LfSBTTB. 

Voyons. 

ALBEBT. 

Eatre  mes  mains  vos  parents  vous  ont  mise. 

AGATHE. 

lis  ont  fait  un  beau  coup,  vraiment! 
Mais,  pour  reparer  leur  sottise, 
La  Folie  et  FAmour  ont  fait  adroitement 
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R^ussir  rheureuse  entreprise 
Qui  m'a  rendue  k  mon  premier  amant : 
U  m'a  conduite  en  ce  lien  de  franchise, 
Ou  sans  crainte  on  pent  dire  vrai : 
Je  I'aime  autant  que  je  vous  hai. 

ALBERT. 

Je  le  vois  bien. 

LA  FOLIE,  Agathe. 

Ma  favorite, 
C'est  parler  net  et  clairement ; 
Et  je  guis  dans  letonnement 
D'avoir  une  fille  k  ma  suite 
Qui  s*expUque  si  sens^ment. 
( a  Albert. ) 

Sais-tu,  mon  bon  ami,  quel  parti  tu  dois  prendre? 

ALBERT. 

Parlez;  de  vos  conseils  je  me  fais  une  loi. 

LA  FOLIB. 

Ou  te  consoler,  ou  te  pendre. 

ALBERT. 

Me  consoler! 

LA  POLIE. 

Je  parle  contre  moi ; 
D'extravagant  je  veux  te  rendre  sage. 
Te  consoler  est  le  meilleur  poui*  toi ; 
Te  pendre  nous  plait  davantage.' 

ALBERT. 

Mais  pour  me  consoler  que  faut-il  faire? 

LE  G#RNAVAL. 

Boi. 

2.  23 
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( Le  C^maual  shMoU  it  Albert. ) 
infortuD^,  v«Hx-tu  npi'eii  croM-e  ? 
Jtenonce  aux  plaipirs  amoureux :.  . 

Preods  le  pard  de  boir«; 
hnm  la  rhymen  -et  ses  £eux. 
La  jeunesse  a  smile  en  partage 
L*amour  ct  les  tendres  desirs; 
Mais  til  pcax  qncore  k  ton  4ge 
Suivre  B^cehn^  ct  ses  plaisirs. 

Parbleu^f  y  veux  passer  le  reste  de ma  v*e 
Sans  4tr9  amourenx  iu;^alpux. 

Madamrfe ,  je  vous  remercie. 

Monsieur,  de  mon  ave«  vqhs  serez  son  epoux. 

ALBERT. 

Le  bon  vin  desormais  aera  .geul  mon  envic^ 
ll  faut  que  ce  soit  fui  q>ii  nous  re<^nA:ili?^ : 

Je  brule  d'en  boire  avec  vous. 
Dure  eternellement  ma  nouvelle  folw ! 

<:H  AS^SOBT  €n  branle. 

Toua  l^s  mortels  nous  font  bommage , 
Les  plus  sages  et  les  plus  fouis; 
En  tons  lieux,  tout  temps ,  et  tout  Age, 
Aucun  d*cux  n'^chappe  a  nos  coups. 
Lorsque  Ton  change  dans  la  vie 
i)e  gout,  d'humeur,  ou  de  fa^on , 
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Est-ce  derenir  sage?  non; 
Ce  n'est  que  changer  de  fdlw. 

Damon ,  jeime ,  avoit  la  manie 
De  vouloir  mourir  vienx  gar^on ; 
A  trente  ans,  il  passoit  sa  vie 
Plus  retire  qt\*un  Yiem  barbdn : 
Puis  k  soixanteitse  marie, 
Et  devient  courtisan,  dit-on. 
Est-ce  devenir  sage?  non ; 
Ce  n'est  que  changer  de  folie. 

Un  araant,  las  d*uue  cruelle, 
Dont  il  essuya  les  refus, 
Dompte  i'amour  qu'il  a  pour  ellc, 
Et  se  donne  tout  a  Bacchus; 
Dans  les  flots  du  vin  il  oublie 
L'amour  qui  troubia  sa  raison. 
Est-ce  devenir  sage?  non ; 
Ce  n*est  que  changer  de  folie. 

Un  blondin  a  leste  equipage, 
Grand  adorateur  de  Venus, 
Dissipe  d'un  gros  h(§ritage 
Le  fonds  avec  les  revenus ; 
Puis  k  vieille  riche  il  s'allie, 
Afin  de  se  remettre  en  fond. 
Est-ce  devenir  sage?  non; 
Ce  n'est  que  changer  de  folie. 
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LE  MARIAGE  DE  LA  FOLIE, 
ChacuD  ou  son  plaisir  I'appeUe 
Se  poite  dans  le  Carnaval , 
Soit  au  jeu,  soit  prts  (Tune  belle, 
L'ua  au  cabaret,  I'autre  au  bal. 
Vons  Tenez  k  la  com^e 
Quand  un  op^ra  n  est  pas  bon. 
Est-ce  dcvenir  sage  ?  non ; 
Ce  n'est  que  changer  de  folie. 


FIN  DO  MARIAGB  DE  LA  fOLIB. 
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LES  MfiNECHMES, 

OU 

LES  JUMEAUX, 

com6di«;  en  cinq  actes  et.en  vers, 

PRBGEDBE  dVn  PROLOGDB  EN  VERS  tIBRES. 

1705. 
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fiPITRE 

A  M.  DESPR6AUX. 


Favori  des  neuf  S(Burs,  qui ,  sur  le  moot  Pamasse , 
De  Faveu  d'Apollon,  marches  si  pr^  d'Homce; 
O  toi  qui ,  comme  lui ,  maitre  en  Fart  desbons  vers, 
As  joui  de  ton  nom ,  et  mis  FEDvie  a  ox  fers  ; 
Et  qui,  par  un  destin  aussi  noble  que  juste, 
Trouves  poor  bienfaiteur  un  prince  tel  qu*Auguste; 
Ouvre  une  main  facile;  accepte  avec  plaisir 
Un  poeme  imparfait,  enfant  de  mon  loisir. 
De  tes  traits  eclatants  admirateur  fidele, 
Ton  style  de  tout  temps  m'a  servi  de  modele; 
Et,  si  queique  bon  vers  par'ma  veiue  est  produit, 
De  tes  doctes  le9ons  ce  n*est  que  I'heureux  fruit. 
Toi-mdme  as  bien  voulu,  sensible  k  mes  pri^res, 
Sur  cet  ouvrage  offert  me  prater  des  lumi^res. 
Ton  applaudissement,  que  rien  n'a  suspendu, 
De  celui  du  public  m'a  toujours  r^pondu. 
Qui  pent  mieux  en  effet,  dans  le  siecle  ou  oous  sommes, 
Aux  regies  du  bon  govlt  assujettir  les  hommes? 
Qui  connoit  mieux  que  toi  le  cceur  et  ses  travers? 
Le  bon  sens  est  toujours  k  son  aise  en  tes  vers ; 
fit,  sous  un  art  heureux  decouvrant  la  nature , 
La  verity  par-tout  y  brille  toute  pure. 
Mais  qui  peut  comme  toi  prendre  un  si  noble  essor, 
Et  de  tous  les  metaux  tirer  des  veines  d*or? 
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fiPITRE  A  M.  DESPRJ^AUX.  271 
Que  (Tauteurs,  en  suivant  Despr^aux  et  Piodare, 
Se  sont  fait  an  destin  commun  avec  Icare ! 
De  tous  ces  beaux  laariers,  qu'ils  ont  cherches  en  vain. 
Je  ne  veux  qu'une  feuille  offerte  de  ta  main  : 
Si  je  Tai  merit^e ,  et  que  tu  me  la  donnes, 
Ge  present  sur  mon  front  vaudra  mille  couronnes; 
Et  pour  disciple  enfin  si  tu  veux  m'avouer, 
G'est  par  cet  endroit  seul  qu  on  pourra  me  louer. 

Rbgnard. 
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PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

APOLLON. 
MEKCURE. 
PLAUTE. 


La  sc^ne  est  sur  le  Pamasse. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMfiDIE. 

M6NECHME,  K  ,  . 

Le  chevauer  m6nECHME,  }  ^^^es  jumeaux. 

D^MOPHON ,  p^re  d'IsabeUe.  • 

ISAfiELLE ,  amante  du  chevalier. 

ARAMINTE,  vieille  tante  d'lsabelle,  amoureuse  do 

chevalier. 
FINETTE,  suivante  d*Aiaminte. 
VALENTIN,  valet  du  chevalier. 
ROBERTIN,  notaire. 
UN  MARQUIS  gascon. 
M.  COQUELET,niarchand. 


La  sc^ne  est  h  Paris ,  dans  une  place  publique. 
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PROLOGUE 

Le  tb^aire  repr^ente  le  moot  Parnasse. 


SC^INE  I. 

APOLLaN,  MERCURE. 

MERi^URE. 

Honneor  au  seigneur  ApoUon. 

APOLLON. 

Ah!  Dieu  vous  gard*,  seigneur  Mercure! 
Par  quelle  agr^ble  aventure 
Vous  voit-on  au  sacr6  vallon? 

MERCURE. 

Vous  savez ,  grand  dieu  du  Parnasse , 
Que  je  ne  me  tiens  gu^re  en  place. 
J'ai  tant  de  diffdrents  emplois 
Du  coucliant  jttsqu*aux  lieux  ou  Faurore  ^tincelle^ 
Que  ce  n'est  pas  chose  nouvelle 
De  me  rencontrer  (jnelquefois. 

APOLLON. 

Vous  £tes  le  bras  droit  du  grand  dieu  du  tonnerre; 
Votre  peine  est  uAe  aux  hommes  comme  aux  dieux; 

Et  c'est  par  yos  soins  que  la  terre 
Entretient  quelquefois  commerce  avec  les  cieux. 
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27/i  PROLOGUE. 

MERCURE. 

Ce  travail  me  lasse  et  m'enDuie, 
Lorsque  jc  vois  tant  de  dieux  faiueants 
Qui  ne  songent  l^-haut       respirer  I'encens , 
Et  qu'^  se  goiter  d'ambroUie. 

APOLLON. 

Vous  vous  plaignez  k  tort  d'un  trop  p^nible  emploi : 
S'il  vous  falloit  done ,  comme  moi , 
^lairer  la  machine  ronde, 
Rendre  la  nature  feconde , 
Mener  quatre  chevaux  quinteux, 
Risquer  de  tomber  avec  eux, 
Et  de  faire  un  bucher  da  monde ; 
Dans  ce  metier  p(§nible  et  dahgereax 
Vous  auriez  snjet  de  vocts  plaindre. 
Depuis  que  Tunivers  est  sorti  du  chaos 
Ai-je  encor  trouve,  moi,  quelque  jour  de  repos? 

Quoi  qu'il  en  soit,  parlous  sans  feindre, 
A  vous  servir  je  serai  diligent : 
Le  seigneur  Jupiter,  dont  vous  ^tes  I'agent, 
Honn^te  ou  non ,  c'est  dont  fort  peu  je  m'embarrasse. 
Pour  gouter  des  plaisirs  nouveaux, 
A  quelque  nymphe  du  Parnasse 
Voudroit-il  en  dire  deux  mots? 

MERGIIRE.  * 

Vos  muses,  ailleurs  destinies, 
Sont  pour  lui  par  trop  surannees : 
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SG^NE  L  275 
Depais  trois  oa  qiiatre  mille  ans , 
Tous  vos  faiseurs  de  vers,  mal  avec  la  fortune, 

En  ont  tous  epooae  quelqu'une. 
II  faut  k  Jupiter  des  morceaux  plus  friands : 
La  quality  n'est  pas  ce  qui  plus  FuKpiiete; 
Une  berg^re,  une  grisette, 
lAii  fait  souvent  courir  les  champs. 

APOLLOIf. 

Que  dit  h  fiela  son  eponse? 

MEE^URE. 

Elle  suit  les  trai^sports  4e  son  huifteur  jalouse; 
Mais  le  bon  Jupiter  ne  s'en  etopne  j^as : 

Et  l4-haat  c'est  conune  id-bas; 
Quand  nn  ^poux  a  faitquelque  intrigue  nouvelle. 
La  femme  a  beau  crier,  le  man  va  son  train. 
Quand  la  dame,  en  revan<!lve ,  a  forro^  le  dessein 
De  se  d^dommager  d'un  ^po«x  infidele, 

Et  qu*un  galant  se  rend  patron 

De  la  femme  et  de  la  anaison ; 
L  epoux  a  beau  jg^ronder,  £ure  le  ridicule , 

II  faut  qu 'il  en  passe  par*U , 

Et  qu  il  avale  la  pilule , 

Ainsi  que  Vulcain  I'avala. 

APOLLON. 

Quelle  est  done  la  raison  nouveUe 
Qui  pr^  d'Apollon  vous  appelle  ? 
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176  PROLOGUE. 

MERCURB. 

Je  vais  vous  le  dire;  ^coatez. 
Vons  savez  qu'au  ciel  et  sur  terre 
On  me  donne  cent  qualites : 

Je  snis  I'agent  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre  : 
Je  conduis  les  morts  aux  enfers  : 
Mon  pouvoir  s'^tend  sar  les  mers  : 
Je  suis  le  dieu  de  I'^Ioquence : 
Ma  pianete  preside  aax  fous , 
Aux  raarchands  ainsi  qu*auz  filons ; 
Fort  petite  est  la  diffi^rence  : 
Je  donne  aux  chimistes  la  loi : 

Des  p^les  m^decins  la  cohorte  assassine 

IVfappelle ,  suivant  mon  emploi , 
Le  furet  de  la  m^ecine. 
Henreux  qui  se  passe  He  moi ! 

APOLLON. 

Entre  tant  de  metiers  mis  dans  votre  apanage , 
Qui  pourroient  fatiguer  quatre  dieux  comme  vons^ 
C'est  celui  de  porter,  je  crois,  les  billets  donx 
Qui  Tous  occupe  davantage. 

MERCURB. 

Mon  cr^it  est  tomb^ ,  je  suis  de  bonne  foi : 
Chacun,  depuis  un  temps,  de  ce metier  se  pique; 
Et  tant  d'bonn^tes  gens  exercent  mon  emploi , 

Que  je  leur  laisse  ma  pratique; 
lis  y  sont  presque  tous  aussi  savants  que  moi. 
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SC^INE  I. 


APOLLON. 

Vous  avez  trop  de  modestie. 
Mais  Tenons  done  au  fait  dont  il  est  question. 

MBRCDRE. 

Des  spectacles,  la  com^e, 
Me  donnent  k  Paris  quelque  occupation ; 
Je  les  ai  pris  sous  ma  protection. 
Pour  cel^brer  une  fdle  publique , 

J'aurois  aujourd'hni  grand  besoin 
D'avoir  quelque  piece  comique 
Qui  fdt  marquee  h  votre  coin. 

APOLLON. 

Eh  quoi!  sans  vous  donner  la  peine 

De  venir  ici  de  si  loin, 
M'est-il  point  la  d'auteurs,  amoureux  de  la  sc^ne 
Qui  du  th^tre  encor  puissent  prendre  le  soin? 

MERCURB. 

Depuis  qu  un  pen  trop  t6t  la  Parque  meurtri^re 

Enleva  le  fameux  Moli^re, 
Le  censeur  de  son  temps ,  Tamour  des  beaux  espi 
La  com^die  en  pleurs,  et  la  sc^ne  deserte^ 

Ont  perdu  presque  tout  lenr  prix ; 

Depuis  cette  cruelle  perCe 

Les  plaisirs,  les  jeux,  et  les  ris , 
Avec  ce  rare  auteur  sont  presque  ensevelis. 

APOLLON. 

Il  faut  r^parer  le  dommage 
a.  24 
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278  PROLOGUE. 

Que  le  desdn  a  fait  aik  theatre  frao^ois , 

Et  tirer  du  tombeau  quelque  grand  penonnage 

Poor  paroltre  encore  iine  Ms. 
Plaute  fut  en  son  temps  les  delices  de  Rome, 
Tel  que  Moli^re  fut  le  cbarme  de  Paris ; 
11  tient  ici  son  rang  parmi  les  beaux  esprits : 

II  faut  consalter  ce  grand  hoipirae ; 
Qu'on  le  fasse  venir. 

VBaCITRE. 

Certes,  je  sois  coofiis 
Des  bontes  que  pour  moi... 

APOLLON. 

Finissons  U-dessus. 
Entre  des  dieax  tels  que  nous  sotnmes 
II  ne  fant  pas  de  longs  disconrs ; 
Laissons  les  compliments  anx  hommes, 
lis  en  sont  les  dopes  toujours. 

SCfiNE  II. 

PLAUTE,  APOLLON,  MER-CURE. 

9 

APOLLON,  &  P^Ute. 

Pendant  que  tu  vivois ,  je  t'ai  combl^  de  gloire 
Autant'que  de  son  temps  auteur  le  fut  jamais; 
J'ai  fait  graver  ton  nom     temple  de  m^moire , 
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Et  t'ai  prodigu^  mes  bienfaiu. 

PLAUTE. 

11  est  vrai;  mais  enfin,  quelque  amour  qui  vous  guide  ^ 
Les  dons  qu*aux  beaux  esprits  prodigue  votre  main 

N'ont  rien  de  reel,  de  solide, 
Et  n'6tent  pas  toujours  les  soins  du  lendemain  : 
Qui  ne  mache  chez  vous  qu'un  laurier  insipide 
Court  risque  de  m4cher  k  vide, 
Et  souvent  de  mourir  de  fain ; 
Et ,  si  j*avois  k  reprendre  naissance , 
J'aimerois  mieux  ^e  portier 
lyun  traitant,  oa  dun  sovs-fermiei^, 
Que  mignon  de  votre  excellence. 

MERCURE. 

C'est  faire  peu  de  cas  et  mettre  k  trop  bas  prix 
Les  faveurs  qu'Apollon  dispense  aux  beaux  esprits  ; 
Et  mon  avis  n'esi  pas  le  v6tre. 

PLAOTE. 

J*en  ponrrois  parler  mieux  qu'un  autre, 
Croiriez-voBS  que,  sur  mon  d^cbn, 
Laissant  le  died  des  vers,  que  j'etois  las  de  suivre, 
Ne  pouvant  me  donner  de  pain , 
Je  me  suis  vu  r^uit,  pour  vivre, 
A  tourner  la  meule  au  moulin? 

M^RCDRB. 

Votts! 
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PROLOGUE. 


PLAUTE.  , 

Moi. 

MERGURE. 

Get  illustre  poete 
Finir  ses  jours  au  moulio ! 

PLAUTE. 

Qui. 

MERCURE.' 

Si  Plaate  a  fisiit  en  ce  lieu  sa  retraite, 
Ou  done  renverrons-nous  nos  rimeurs  d'aujounfhai? 

APOLLON. 

Vn  po^Ce  ais^ment  s'endort  dans  la  mollesse : 
L'aboodance  souvent,  unie  k  la  paresse, 

Seche  sa  veioe  et  la  tarit ; 
Mais  la  necessity  reveille  son  esprit. 

MERCURE. 

Enfin ,  quel  qu*ait  ^t^  votre  sort  domestique , 
V         Je  viens ,  charm^  de  tos  talents , 
Vous  demander  une  pi^ce  comique, 
De  celles  que  dans  Rome  on  vit  de  Totre  temps, 

Pour  savoir  si  le  go^t  antique 
Trouveroit  k  Paris  encor  des  partisans. 

PLAUTE. 

J 'en  doute  fort.  Les  caract^res, 
Les  esprits,  les  moeurs ,  les  mani^res, 
£n  pr^  de  deux  mille  ans  ont  bien  change,  je  croi. 
Et ,  par  exemple ,  dites-moi , 
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SCENE  IK  381 
A  Paris  aujourd^hui  de  quei  go4t  sont  ies  dames? 

M  ERCORE. 

Mais...  elles  sont  du  gout  des  femmes. 

PLAUTB. 

A  Rome,  de  mon  temps,  libres  dans  leurs  soupirs,  . 
Elles  ne  trouvoient  point  I'hymen  nn  esclavage; 
Et,  faisant  du  divorce  nn  legitime  usage, 
Elles  changeoient  d  eponx  an  gre  de  leurs  desirs. 

MBRCURE. 

Oh !  ce  n'est  phis  le  temps ;  une  loi  plus  austere 
Fixe  une  femme  au  premier  choix : 

Elle  ne  pent  avoir  qu'un  ^poux  ^•'kL'-foi^;  ^ 
Mais  un  usage,  moins  s^v^re, 

Aux  coquettes  du  temps  permit  encor  parfois 

D'avoir  autant  d'amants  qu'elles  en  peuvent  faire, 

APOLLON. 

C'est  un  temp^ament;  et,  comme  je  le  voi, 
L'usage  adoucit  bien  la  rigueur  de  la  loi. 

PI.AUTE. 

Mais  voit-on  encor  par  la  ville 
Une  troupe  14che  et  sterile 
De  fades  et  mauvais  plaisants, 
Qui  chez  les  grands  de  Rome  alloient  chercher  a  vivre, 
Et  qui  ne  cessoient  de  les  suivre , 
Soit  k  1$  ville,  soit  aux  champs; 
De  laches  d^lateurs,  dds  complaisants  serviles , 
Que  dans  mes- vers  j'ai  souvent  exprim^s; 

24. 
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i8a  PROLOGUE. 
Des  pamsites  afFames , 
De  ces  importants  inntiles , 
Qui  toos  les  jours  dans  les  maisous 

A  I'heare  da  dio^r  foot  de  siires  visites? 

MERCURB. 

Non,  mais  Ton  y  voit  des  Gascons, 
Qui  Talent  bien  des  parasites. 

PLAUTE. 

Le  goi!^t  ^tant  change,  comm«enfin  je  le  vois, 
Une  piece  de  inoi,  je  crois, ne  plairoit'gu&re, 
A  moins  qu  ApoUon  ue  fit  choix 
Can  autear  comique  et  FTan9ois, 
Qui  put  accommoder  le  tout  k  sa  mani^re. 
Porter  la  sc^ne  ailleurs,  changer,  faire  et  defaire : 
S'il  pouvoit  reossir  dans  ce  noble  dessein, 
Moitie  Fran9ai8)  moiti^  Romain, 
Je  ponrrois  peut-^tre  encor  plaire. 

APOLLON. 

Je  me  souviens  qu'un  de  ces  jours 
Un  auteur,  qui  parfois  erre  dans  ces  detours, 

Me  fit  voir  un  sujet  qu'on  nomme 
Les  M^nechmes,  qu'il  dit  avoir  iir6  de  vous , 

Et  qui  fat  applaudi  dans  Rome. 

PLAUTE. 

Tout  aateur  que  je  sois,  je  de  suis  point  jaloux 
Que  mon  travail  lui  soit  utile : 
Le  sujet  qu'il  a  pris 
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SCtJiE  II. 
Divertit  autrefois  an  peuple  difficile; 
£t  peat-dtre  aura-t-il  m^me  sort  k  Paris. 

MERGURE. 

Sur  cet  augve  heureux,  de  ce  pas  je  vais  faire  . 
Tout  ce  qui  sera  u^cessaire 
Pour  mettre  la  piece  en  etat. 

•  APOLLON. 

£t  moi,  je  vais <:ommencer  ma  carridre, 
Et  rendre  au  monde  son  eclat. 

SC^INE  III. 

MERCURE. 

Messieurs ,  ne  soyez  point  en  peine 
Comment  je  puis  si  promptement 
Ajuster  cette  piece ,  et  faire  en  nn  moment 
Quelle  paroisse  sur  la  sc^ne; 
Mous  autres  dieux,  d*un  coup  de  main, 
Nous  passons  tout  effort  humain. 
A^eez  done  mes  soins;  et,  pour  reconnoissance 

D'avoir  voulu  vous  divertir, 
Ayez  pour  mon  travail  quelque  pen  d'indulgence , 
Et  vous  n  aurez  pas  lieu  de  vous  en  repentir. 
Jecarterai  de  voas  tout  ce  qui  peut  vous  nuire, 
Coupeurs  de  bourse  adroits,  medecins,  usuricrs, 
Avocats  babillardsy  iosoleots  creanciers; 
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a84  PROLOGUE. 

Tons  ces  geos  soat  sous  mon  enpire. 
Et  s"i\  est  parmi  vous  quelqa'un , 
Poss^dant  femme  ou  maitresse  fidele 

( Cest  un  cas  qui  n'est  pas  commun) , 
Je  n'eroploierai  janais  pr^s  d'elle , 

Pour  corrompce  son  coeur  et  sa  fidelity  ^ 
Mi  mon  art,  ni  mon  eloquence : 
€'est  payer  trop ,  en  verity , 
Quelqaes  moments  de  complaisance ; 

Mais  un  dieu  doit  user  de  generosite. 


FIN  DU  PROLOGUE. 
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LES  MfiNECHMES, 

COMfiDIE. 


AGTE  PREMIER. 


SCfiNE  I. 

LE  GHEYALIER  M^NEGHME. 

Je  suis  tout  hors  de  moi.  Maudit  soit  le  valet! 
Ponr  me  faire  enrager  il  semble  qu'il  soit  fait : 
Je  ne  puis  plus  loDg-temps  sooffrir  sa  negligence ; 
Tous  les  jours  le  coquin  lasse  ma  patience; 
Il  sait  que  je  I'attends. 

SCENE  II. 

VALENTIN,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  enfiu  je  le  voi. 
D'ou  viens-tu  done,  maraud?  dis;  parle;  r^ponds-moi. 
VALENTIN,  mettant  it  terre  une  rmlise  qu'il  portoit, 

et  ^assejrant  dessus. 
Quant  ik  present,  monsieur,  je  ne  vous  puis  rien  dire; 
Un  moment,  s'il  vous  plait,  souf£rez  que  je  respire : 
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Je  suis  tout  essouffle. 

L.E  CBEVALIKB. 

Teux-tu  done  tous  les  jours 
Me  mettre  aa  desespoir,  et  me  jouer  des  tours? 
Je  ne  sais  qui  me  tient  que  de  vingt  coups  de  canue... 
Quoi!  maraud!  pour  aller  jusques  k  la  douane 
Retirer  ma  valise,  il  te  faut  tant  de  temps? 

V  ALENTIN. 

Ah!  monsieur,  ces  coramis  sont  de  terribles  geos! 

Les  Juifs,  tout  Jnifs  qu'ils  sont,  sont  moins  durs ,  moinsarabei* 

lis  ne  r^pondent  point  que  par  monosyllabes. 

Oui!  Bon !  Paix!  Quoi?  —  Monsieur.— Je  u'ai  pas  le  loisir. 

Mais,  monsieur. — Revenez:  — faites-moi  le  plaisir. 

Vous  me  rompez  la  t^te;  allez...  Enfio  les  traitres, 

Quand  on  a  besoin  d'eux,  sontplus  fiersque  leurs  maitres. 

LE  CHEVALIER. 

Quoi !  tu  serois  reste  jusqu  k  I'heure  qu'il  est 
Toujours    la  douane? 

VALENTIN. 

oh !  non  pas ,  s'il  vous  plait. 
Voyaut  que  le  commis  qui  gardoit  ma  valise 
Usoit  depuis  une  heure  avec  moi  de  remise, 
]^s  d*avoir  pour  objet  un  visage  ennuyeux , 
J'ai  cru  qu'au  cabaret  j'attendrois  beaucoup  mieux. 

E.E  CHEVALIER. 

Fandra-t-il  que  le  vin  te  eommaiMie  sans  cesse  ? 

VALENTIN. 

Vous  savez  que  chacun ,  monsieur,  a  sa  foiblesse ; 
.  Mais  le  mauvais  etemple  encor  phis  que  le  vin , 
Me  retient,  malgre  moi,  dans  le  mauvais  chemin. 
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Je  me  sens  de  bien  vivre  uoe  ass^  bonne  envie. 

JLE  CHEVALIER. 

Mais  pourqaoi  hantes-tu  mauvaise  compagnie? 

▼ALENTIN. 

Je  fais  de  vains  efforts,  monsieur,  pour  I'eviter; 
Mais  je  vous  aime  trop,  je  ne  puis  vous  quitter. 

LB  CHEVALIjiR. 

Que  dis-tu  done,  maraud? 

VALENTIN. 

Monsieur,  un  long  usage 
De  parler  libremcut  me  donne  Ta vantage. 
En  pareil  cas  que  moi  vous  vous  ^tes  trouve ; 
Assez  sou  vent,  d'un  vin  bien  pris  et  mal  cuve 
Je  vous  ai  vu  le  chef  plus  lourd  qu'^  I'ordioaire; 
J'ai  m^me  quelquefois  pr^te  mon  minist^re 
Pour  vous  donaer  la  main  et  vous  cooduire  au  lit : 
De  ces  petits  exc^s  je  ne  vous  ai  rien  dit ; 
Nous  devons  nous  prater  aux  foiblesses  des  autres, 
Leur  passer  leurs  defauts,  comme  ils  passent  les  n6tres. 

LE  CHEVALIEa. 

Je  te  pardonnerois  d'aimer  un  peu  le  vin , 

Si  je  te  connoissois  k  ce  seul  vice  euclin; 

Mais  ton  maudit  penchant  a  mille  autres  te  porte ; 

Tq  ressens  pour  le  jeu  la  pente  la  plus  forte... 

VALENTIN. 

Ah !  si  je  joue  un  peu ,  c'est  pour  passer  le  temps. 
Quand  vous  passez  les  nuits  dans'ccrtaius  noirs  brelatis, 
Je  vous  entends  jurer  au  travers  de  la  porte : 
Jejure  comme  vous,  quand  le  jeu  mc  transporte; 
Ft,  ce  qui  peut  tons  deux  nous  differencicr, 
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Vous  jurez  dans  la  chambre  et  moi  sur  Tescalier. 

Je  vous  imite  eo  toat.  Vous,  d*une  ardeur  extreme, 

Buvez ,  jouez ,  aimez ;  je  bois ,  je  joue ,  et  j'aime : 

Et  si  je  suis  coquet,  c*est  vous  qui  le  premier, 

CoDsomm^  dans  cet  art,  ni*apprites  le  metier; 

Vous  allez  chaque  jour,  d'une  ardeur  vagabonde , 

Faisaut  rafle  par-tout,  de  la  brune  a  la  blonde. 

Isabelle  ^  present  vous  retient  sous  sa  loi; 

Vous  I'aimez,  dites-vous :  je  ne  sais  pas  pourqnoi... 

LE  CHBVALIBR. 

Tn  ne  sais  pas  pourquoi !  Se  peut-il  qnk  ses  cKarmes, 
A  ses  yeux  tout  divins  on  ne  rende  les  armes? 
Je  la  vis  cbez  sa  tante,  ou  je  fus  enchant^; 
Le  trait  qui  me  per^a,  mon  coeur  Ta  rapporte. 

VALENTIN. 

Autrefois  cependant  pour  sa  tante  Araminte, 
Toute  foUe  quelle  est,  vous  aviez  Tame  atteiute. 
J* approuvois  fort  ce  choix  :  outre  que  ses  ducats, 
Nous  out  plus  d*une  fois  tires  d*un  mauvais  pas, 
J*y  trouvois  mon  profit ;  vous  cajoliez  la  tante 
Et  moi  je  pourchassois  Finette  la  suivante. 
Ai  nsi  vous  voyez  bien. . . 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  je  vois,  en  un  mot,  ' 
Que  tu  fais  le  docteur,  et  que  tu  n'es  qu'un  sot. 
Pour  t*emp^cher  de  dire  encor  quelque  sottise 
Finissons,  et  chez  moi  va  porter  ma  valise. 
VALENTIN,  redressant  la  valise  pour  la  metire  sur 
son  Spaule. 
J'obeis :  cependant,  si  je  voulois  parler, 


Digitized  by  GooQie 


ACTE  I,  SC^:NE  II.  289 
SuT  un  si  beau  sujet  je  pourrois  m*eta1er. 

LE  CHEVALIER. 

Eh !  tais-toi. 

VA  LENTIN. 

Quaad  je  veux,  je  parle  mieux  quun  autre. 

LE  CHEVALIER. 

Quelle  est  cette  valise  ? 

VALENTIN. 

Eh!  parbleu,  c*est  la  votre. 

LE  CHEVALIER. 

De  la  mienne  elle  n'a  ni  Fair  ni  la  facou. 

VALENTIN. 

J'ai  long-temps,  comme  vous,  ete  daus  le  soupcou; 
Mais  de  votre  cachet  la  figure  et  rempreinte, 
£t  Fadresse  bieu  mise,  ont  dissip^  ma  crainte. 
Lisez  plutot  ces  mots  distinctemeut  ecrits  : 
C'est «  A  monsieur  M^nechme,  «\  present  k  Paris. » 

LE  CHEVALIER. 

U  est  vrai ;  mais  enfin  ,  quoi  que  tu  puisses  dire, 
Je  ne  reconuois  point  cette  facon  d'ecrire ; 
Enfin  9a  n'est  point  la  ma  valise. 

VALENTIN. 

D'accord ; 

(dependant  k  la  v6tre  elle  ressemble  fort. 

LE  CH  EV  ALIER. 

Tu  m'auras  fait  ici  quelque  coup  de  ta  t^te. 

VALENTIN. 

Mais  vous  me  prenez  done,  monsieur,  pdur  une  bete. 
En  reveuant  de  Flandre,  ou  par  trop  brusquement 
Vnus  avez  pris  conge  de  votre  regiment, 

2.  25 
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Et  passaot  k  PerooDe,  ou.fat  le  dernier  ^te, 
N«tis  y  primes  la  poste;  et,  pour  aHer  plus  vite^ 
Vous  me  fites  porter  an  coche,  qui  partoit, 
Votre  malle  assez  loarde ,  et  qui  nous  arr^toit : 
J'obeis  k  votre  ordre  avec  zele  et  vitesse; 
Je  fls  par  le  commis  mettre  dessus  I'adresse. 
Aiusi  je  n'ai  fien  fait  que  bieo  dans  tout  ceci. 

LE  CHEVALIER. 

Cest  de  quoi  dans  I'instant  je  veux  £tre  eclairci. 
Ouvrons  vite ,  et  voyons  quel  est  tout  ce  myst^re. 

VALENTIN,  tirant  un  paquet  de  clefs. 
Dans  un  moment,  monsieur,  je  vais  vous  satisfaire. 
Onais !  la  clef  n*entre  point. 

LE  CHEVALIER. 

Romps  chahie  et  cadenas. 

VALENTIN. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  n'y  r^siste  pas. 
Or  sus,  instrumentons. 

LE  CHEVALIER. 

Qu  as-tu  ?  Tu  me  regardes  \ 

VALENTIN. 

Je  Be  vois  U-dedans  pas  une  de  vos  hardes. 

LE  CHEYALIER. 

Comment  done  ^  malfaeurenx ! 

YALENTIN. 

Monsieur,  point  de  coomrax : 
Au  troc  que  nous  faisons  peut-^tre  gagnons-nous ; 
Et  je  ne  crois  pas,  moi ,  que  dans  votre  valise 
Nous  eussious  pour  viiigt  francs  de  bonne  marchandise. 


Digitized  by 


AGTE  I,  SCENE  II.  191 

LE  CHEVALIER. 

Et  ees  lettres,  maraud,  qui  faisoient  mon  bonheur, 
Ou  Taimable  Isabelle  exprimoit  son  ardenr, 
Qui  me  les  rendra?  dis. 
VALENTIN,  tirant  un  paquet  de  lettres  de  la  valise. 

Tenez,  en  voil4  d'autres 
Qui  V0U9  consoleront  d*avoir  perdu  les  v6tres. 

LE  CHEVALIER,  prenant  les  lettres. 
Sais-tu  que  les.railleurs  et  les  mauvais  plaisants 
D'ordinaire  avec  moi  passent  fort  mal  leur  temps? 

VALENTIN. 

Mon  dessein  n'etoit  pas  de  vous  mettre  en  colore. 

(  Le  chevalier  lit  les  lettres. ) 
Mais  sans  perdre  de  temps  faisons  notre  inventaire. 
( //  examine  les  hordes  de  la  valise ,  et  tire  un  sac 
de  proces.) 

Ce  meuble  de  chicane  appartient  s^irement 

A  quelque  homme  du  Maine,  ou  quelque  bas-Normand. 

(//  tireun  habit  de  campagne. ) 
L'faabit  est  vraiment  leste  et  des  plus  k  la  mode; 
Pour  un  surtout  de  chasse  il  me  sera  commode. 

LE  CHEVALIER. 

O  ciel ! 

VALENTIN. 

Quel  est  Texc^s  de  cet  ^tonnement  ? 

LE  CHEVALIER. 

L'aventure  ne  peut  se  comprendre  ais^raent. 

VALENTIN. 

Qu'ayez-vous  done,  monsieur?  est-ce  quelque  verb'^ 
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Qiii  vous  monte  h  la  t^te  ? 

LE  Cn  EVALIER. 

Elle  tient  du  prodige  : 
Tu  ne  la  croiras  pas  quand  je  te  la"Mirai. 

VALENTIN. 

Si  vous  ne  mentez  pas,  monsieur,  je  vous'croirar. 

LE  CHEVALIEK. 

Je  suis  ne,  tu  le  sais,  assez  pr^  de  Perenne, 
D'un  sang  dont  la  valeur  ne  1p  c^de  k  personne. 
Tu  sais  qu'ayant  perdu,  p^re,  m^re ,  6t  parents, 
Et  demeurant  sans  bien  d^s  mes  plus  tendres  ans. 
Las  de  passer  mes  jours  dans  le  fond  d'une  terre, 
Je  suivis  k  quinze  ans  le  metier  de  Ta  guerre. 
tJn  fr^re  seul  resta  de  toute  la  maison, 
Avec  un  oncle  avare,  et  riche,  disoit-on. 
En  differents  pays  j'ai  brusqud  la  fortune , 
Sans  que  Ton  ait  de  moi  re^u  nouvelle  aucune; 
Et  je  sais,  par  des  gens  qui  m*en  ont  fait  rapport, 
Que  depuis  tr^s  long-temps  mon  fr^re  me  croit  mort 

v'alentin. 
Je  le  sais ;  et  de  plus  je  sais  que  votre  mkrt 
Mourut  en  accoucbant  de  vous  et  de  ce  fr^re ; 
Que  vous  4tes  jumeaux,  et  que  votre  portrait 
En  toute  sa  personne  est  rendu  trait  pour  trait ; 
Que  vos  airs  dans  les  siens  sont  si  reconnoissables , 
Que  deux  gouttes  de  lait  ue  sont  pas  plus  semblables. 

le  gheyalier. 
Nous  nous  ressemblions,  mais  si  parfaitement, 
Que  les  yeux  les  plus  fins  s'y  trompoient  aisemeof ; 
Et  notre  p^re  meme,  en  commencant  a  croitre. 
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Nous  attachoit  un  signe  afin  de  nous  connoUre. 

VALENTIPT.-  * 

Vous  ro'avez  ditcela  d^ja  plus  d'une  fois ; 

Mais  que  fait  cette  histoire  au  trouble  ou  je  vous  vois? 

LE  CHEVALIER. 

<}e  u'est  pas  sans-raisou  que  j'ai  Tame  surprise, 
Valentin.  A  ce  fr^re  appartient  la  valise; 
Et  j'apprends,  en  lisant  la  lettre  que  je  tieus , 
Que  notre  oncle  est  d^fuut,  et  quil  laisse  ses  biens 
A  ce  A-ire  jumeau,  qui  doit  ici^se  rendre. 

VALENTIN. 

La  nouvelle  en  effet  a  de  quoi  vous  surpreudre, 

LE  CHEVALIER. 

.£coute,  je  te  prie,  avec  attention  : 
Ceci  m^rite  bien  quelque  reflexion. 

ill  lit.) 

mJe  vous  attends,  monsieur,  pour  vous  remettre 
comptant  lessqixante  miUe  ecus  que  votre  oncle  vous 
a  laissespar  testament,  et  pour.epouser  mademoi- 
selle Isabelle,dont  je  vous  ai  plusieurs  fois  parle  dans 
mes  lettres :  le  parti  vous  convient  fort ,  et  son  p^re 
Demophon  souhaite  cette  affaire  avec  passion.  Ne 
manquez  done  point  de  vous  rendre  au  plus  t6t  k  Pa- 
ris ,  et  faites  -  moi  la  grace  de  me  croire  votre  tr^s 
bumble  et  tr^s  obeissant  serviteur, 

ROBERTIN.  «. 

Hobertin,  c'est  le  nom  d*un  bonnete  uotaire 
Qui  travailloit  pour  nous  du  vivant  de  mon  p^re. 
La  date,  le  dessus,  et  le  nom  bleu  ecrit , 

25. 
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Dans  nies  preventions  confirment  mon  esprit. 
Mon  fr^re,  pour  venir  au  Qri  de  cette  lettre  , 
Comrae  moi^  sa  vnlise  au  coche  aura  fait  mettre, 
Et  dans  le  inline  temps  :  ce  rapport  de  grandear, 
De  cachet  et  de  nom  a  caus^  ton  erreur ; 
Et  je  conchis  enfiti ,  sans  ^tre  fort  habile , 
Que  mon  fr^re  est  deja  peut-dtre  en  cette  ville. 

VALENTIN. 

Cela  pourroit  hien  ^tre,  et  je  suis  stup^fait 
Des  effets  sarprenants  que  le  hasard  a  fait. 
II  faut  que  justemeut  je  fasse  ude  meprise , 
Et  que  notre  bonheur  vienne  de  ma  sottise. 
Nous  trouvons  en  un  jour  un  vieil  oncle  enterre , 
Qui  laisse  de  grands  biens  dont  il  vous  a  fmstr^ ; 
Un  fr^re  qui  re^oit  tous  ces  bieos  qu'on  lui  laisse, 
Et  qui  vient  enlever  encor  votre  maitresse : 
Voi]^  tout  ^-la-fois  cinq  ou  six  incidents 
Capables  d'etourdir  les  plus  habiles  gens. 

LE  CHEVALIER. 

^Qiis  feroDS  t^te  k  tout,  et  de  cette  aventure 
Je  con9ois  dans  mon  cceur  uu  favorable  augure. 

VALENTIN. 

8oixante  mille  ^cus  nous  feroient  grand  besoio. 

LE  CHEVALIER. 

ll  faut  pour  les  avoir  employer  notve  soin  : 

lis  sont^  moi  du  moins  tout  autant  qu*k  mon  fr^re. 

Mais  il  faut  d^terrer  le  fr^re  et  le  notaire  ; 

Va,  cours,  informe-toi,  ne  perds  pas  un  morrent. 

VALENTIN. 

\  ous  connoissez  mon  zele  et  mon  empiessement; 
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Et,  s'il  est  k  Paris ,  j'ai  des  amis  fideles , 
-Qui  dans  une  heure  ao  plus  m*en  diront  des  nouTelles. 

LE  CHETALIER.  . 

Je  vais  chez  Araminte ;  elle  salt  mon  retour  : 
ll  faudra  feindre  ebcor  que  je  brttle  d^amoor; 
Elle  n'a  nul  soupcon  de  ma  noavelle  flamme. 
Tu  sais  le  caract^re  et  I'esprit  de  la  dame ; 
Elle  est  vieille,  et  jalouse  k  desoler  tes  gens; 
Ses  airs  et  ses  discours  sont  tons  impertinents ; 
.  Enfia  c'est  une  folle,  et  qui  veut  qu'on  la  flatte  : 
Quoiqu'un  rayon  d'espoir  pour  toon  amour  delate, 
Incertain  dn  succ^s ,  je  la  veux  manager. 
Retourne^  la  douane,  au  cocbe,  au  messager. 
Mais  Araminte  sort.  Va  vite  ob.  je  t'envoie. 

(  Falentin  emporte  la  malte ,  et  sort.) 

SCfeNE  III. 

ARAMINTE,  FINETTEj  LE  CHEVALIER ,  a  ;jart. 

A  ft  A  M  I  N  T  E. 

Nous  reverrons  M^nechme  aujourd'hui.  Quelle  joie ! 
Je  ne  pui-^  demeurer  en  place  ni  chez  moi.  * 
Pareil  empressement  doit  I'agiter,  je  croi. 
Comment  me  trouvcs-tu?  dis,  Finette. 

FINETTE. 

charm  ante. 

Voire  beauts  surprend,  ravit,  enleve,  enchante; 
ll  semble  que  Tamour,  dans  ce  jour  si  charmant , 
Ait  pris  soin  par  roes  mains  de  votre  ajustement. 
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ARAXIMTE. 

Cette  fiUe  toujours  eat  le  gout  admirable. 

( aperceuant  le  chevalier  qui  ^approche.) 
Ah !  monsieur,  vous  voil^!  Quel  destin  favorable 
Plus  que  je  n'esp^rois  presse  votre  retour? 
Et  qael  dieo  prfes  de  moi  yous  ramene  ? 

LE  CHEVALIER. 

L*Amour. 

ARAMINTE. 

L'Amour!  Le  pauvre  enfant!  o 

LE  CHEVALIER. 

Votre  aimable  presence 
Me  d^dommage  bien  des  chagrins  de  Tabsence. 
Non,  je  ne  vois  que  voas  qui,  sans  art,  sans  secours, 
Pttissiez  paroitre  ainsi  plus  jeune  tous  les  jours. 

ARAMINTE. 

Fi  done ,  badin !  L'amour  quelquefois ,  quoique  absente, 

A  votre  souvenir  me  rendoit-il  pr^sente? 

Votre  portrait  charmant,  et  qui  fait  tout  mon  bien. 

Que  je  re9us  de  vous  quand  vous  prites  le  mien , 

Me  consoloit  un  pen  d'uoe  absence  effroyable ; 

Le  mien  a-t-il  sur  vous  fa'it  nn  effet  semblable? 

LE  CHEVALIER. 

Votre  image  m'occupe  et  me  suit  en  tous  lieux  : 
La  nuit  m£me  ue  pent  vous  cacher  k  mes  yeux; 
Et  cette  nuit  encor  ( je  rappelJe  mon  songe : 
O  douce  illusion  d'un  aimable  mensonge ! ), 
Je  me  suis  figure,  dans  mon  premier  sommeil, 
Etre  dans  un  jardin,  au  lever  du  soleil, 
Que  Taurore  vermeille  avec  ses  doigls  de  roses 
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Avoit  seme  de  fleurs  nouvetlement  ecloses; 
La^  sur  les  bords  charmapts  d'un  superbe  canal, 
Qui  recoit  dans  son  sein  an  torrent  de  cristal, 
Oil  cent  flots  ecumants,  et  tombant  en  cascades, 
Semblent  ^tre  poasses  par  autant  de  naiades ; 
La ,  dis-je,  reposaut  sur  un  lit  de  roseaux, 
Je  vous  vols  sur  un  char  sortir  du  fond  des  eaux : 
Vous  aviez  de  V^nirs  et  I'habit  et  la  mine ; 
Cent  miile  Amours  ponssoient  une  conque  marine ; 
Et  les  Zephyrs  badins,  volant  de  toutes  parts, 
Faisoient  au  gre  des  airs  flotter  des  ^tendards. 

FINETTE. 

Ah  ciel!  le  joli  rivel 

ARAMINTE. 

Achevez,  je  vous  prie. 

LE  CHEVALIER. 

Mon  ame ,  a  cet  aspect  d'^tonnement  saisie... 

ARAMINTE. 

Et  jetois  la  Venus  flottant  sur  ce  canal? 

LE  CHEVALIER.  ' 

Oui,  madame,  vous-m^me  en  propre  original. 
L*esprit  done  encbante  d'un  si  noble  spectacle, 
Je  me  suis  avanc^  prhs  de  vous  sans  obstacle. 

AR  AMIMTE. 

De  grace,  dites^moi,  parlant  sinc^rement. 
Sous  I'habit  de  V^nas  avois-je  I'air  charmant, 
Le  port  noble  et  divin  ? 

LE  CHEVALIER. 

Le  plud  divin  du  monde : 
Vous|  seutiez  la  deesse  une  lieue  k  la  roude. 
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M'^tant  done  avance  pour  vous  donner  la  main , 
Le  jardin  k  pies  yeox  a  disparu  soudain; 
Et  jeme  suis  trouv^  dans  une  grotte  obseure. 
Que  I'art  embellissoit  ainsi  que  la  nature, 
lii ,  dans  un  plein  repos ,  et  couronne  de  fleure, 
Je  vous  persoadois  de  mes  yives  douleurs : 
Voos  Yous  laissiez  toucher  d'une  bont^  nouvelle , 
Et  preniez  de  Venus  la  douceur  naturelle , 
Lorsque ,  par  un  malhear  qui  n*a  point  de  pareil , 
Mon  valet  en  entrant  a  cause  mon  reveil. 

ARAMINTE. 

Je  suis  au  desespoir  de  cette  circonstance : 
Et  voil4  des  valets  Tordinaire  imprudence ! 
Toujours  mal-4-propo8  ils  Tiennent  nous  trouver. 

LB  CHEVALIER. 

Mon  songe  n'est  pas  fait,  et  je  veux  I'achever. 

ARAMINTE. 

D'accord :  mais  je  voudrois  que,  pour  vous  satisfaire, 

Votre  bonheur  toujours  ne  fut  pas  en  chim^re, 

Et  qu'un  heureux  hymen  entre  nous  concerte 

Ptit  donner  k  vos  feux  plus  de  reality. 

Mais  j'en  crains  le  retour :  dans  le  si&cle  oii  nous  sommes 

Le  d^godt  dans  I'hymen  «st  naturel  aux  honunes; 

Et  la  possession  souvent  du  premier  jour  ^ 

Leur  6te  tout  le  sel  et  le  go^t  de  Tamour. 

LE  CHEVALIER. 

Ah !  madame,  pour  vous  mon  amour  est  extreme : 

Je  sens  qu*il  doit  aller  par-del4  la  mort  mdme ; 

Et  si ,  par  un  malheur  que  je  n'ose  prevoir, 

Votre  mort...  Ah!  grands  dieux!  quel  affreux  desespoir! 
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Mod  ame,  en  y  pensant,  de  douleur  poss^d^... 

ARAMINTE. 

Rejetons  loin  de  nous  cette  funeste  id^e,  ' 
£t,  pour  mieux  celebrer  le  plaisir  du  retour, 
Je  veux  que  nous  dinions  ensemble  dans  ce  jour 
Talfait  d^  ce  matin  inviter  unh  amie; 
Et  vous  augmenterez  la  bonne  compagnie. 

LE  CHEVALIER. 

Madame ,  cet  honneur  m'est  bien  avantageux. 
Une  affaire  k  pr^ent  m*arracbe  de  ces  lienx  : 
Pour  revenir  pins  t6t  je  pars  en  diligence. 

ARAMINTE. 

Allez.  Je  vous  attends  avec  impatience.  ' 

LE  CHEVALIER. 

Ici  dans  un  moment  je  reviens  sur  mes  pas. 

SCfiNE  IV. 

AltAMINTE,  FINETTE. 

ARAMINTE. 

L'amour  qu'il  a  pour  moi  ne  s'imagine  pas  : 
Mais,  en  revanche  aussi,  je  Faime  a  la  folie. 
Comment  le  trouves-tu? 

FINETTE. 

Sa  figure  estjolie. 
Sou  valet  Valentin  n*est  pas  mal  fait  aussi : 
Nous  nous  aimons  un  pen. 
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SCilNE  V. 

D^MOPHON,  ARAMINTE,  FINETTE. 

FINETTB. 

Mais  quelqu'un,  vient  ici; 

C'est  D^mophon. 

DBMOPHON. 

Boujour,  ma  soeur. 

ARAMINTB. 

Bonjour,  moD  hktt 

DBMOPHON. 

Boujour.  J^allois  chez  voits  pour  yous  parler  d*afFaire. 

ARAMINTB. 

Ici  comme  chez  moi  vous  pouvez  m'ennuyer. 

DBMOPHON 

Votre  niece  Isabelle  est  d'age  k  marier; 

Et  iDOosieur  Robertio,  dout  je  connois  le  zele, 

A  su  me  menager  un  bon  parti  pour  elJe ; 

Un  jeune  homme  doue  d'esprit  et  de  vertus, 

Possedant,  qui  plus  est,  soixante  mi  lie  ^us 

D'uD  oncle  qui  I'a  fait  unique  legataire, 

Dont  ledit  Kobertin  est  le  depositaire  : 

Et  j'apprends ,  par  les  mots  du  billet  que  voici, 

Que  cet  homme  en  ce  jour  doit  arriver  ici. 

ARAMINTE. 

J'en  suis  vraiment  fort  aise. 

OEMOPHON. 

Or  done ,  ce  mariage 
ttant  pour  la  famille  un  fort  grand  avantage. 
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Et  Tous  voyant  d^ja,  ma  sonir  sur  k  retour, 
N'ayant,  coroine  je  crois,  nul  penchant  pour  I'amour , 
Je  me  sais  bien  promis  qn'en  faveur  de  Taffairs 
Vous  feriez  de  vos  bioDS  donation  enti^re , 
Vous  gardant  Tasiifruit  jusques  k  votre  mort. 

ARAMINTE. 

Jusqu'^  ma  mort!  Vraimeut ,  ce  projet  me  plait  fort ! 
Vous  vous  4tes  promis ,  ii  faut  \6as  d^promettre. 
L'age,  comme  je  crois,  peat  eticor  me  permettre 
D'aspirer  k  I'hymen ,  et  d'avoir  des  enfauts. 

DEMOPHON. 

Vous  moquez-vous,  ma  soeur?  Vous  avez  cinquante  ans. 

ARAMINTE. 

Moi !  j'ai  cinquante  ans !  moi !  Finette  ? 

PINETTE. 

Quels  reprocbes  1 
H^las !  on  n'est  jamais  trahi  qpe  par  ses  proches  !« 
A  cause  que  madame  a  v^cu  quelque  temps  ,| 
On  ne  la  croit  plus  jeune !  ll  est  de  sottes  gen^! 

DEMOPRON. 

Ma  soeur,  dans  mon  calcul  je  crois  vous  faire  grace ; 
Et  je  raisonne  aiusi :  J*eu  ai  cinquante,  et  passe: 
Vous  £teg  mon  aim^ :  er^o,  dans  un  seul  mot , 
Vous  voyez  si  j'ai  tort. 

ARAMINTE. 

Votre  eryo  n'est  qu'un  sot; 
Et  je  sais  fort  bien ,  moi,  que  cela  ne  peut  6tre. 
Ma  jeunesse  k  mon  teint  se  fait  assez  connoitre. 
Ce  que  je  puis  vous  dire  en  termes  clairs  et  nets , 
C*est  qu'il  faut  de  mon  bien  vous  passer  pour  jamais  ^ 
.  3.  26 
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Que  je  me  porte  mieux  que  tous  tant  que  tous  ^tes; 

Que ,  malgr^  les  complots  qu*en  votre  ame  tous  faites, 

Je  pretends  enlen-er,  avec  Taide  de  Dieu, 

Les  enfants  que  j'aurai,  vous  et  ma  niece.  Adieu. 

C'est  moi  qui  vous  le  dis,  m*eDtendez-vous ,  mon  fr^re? 

Allons,  Finette,  allons. 

{Ellesort.) 

SCfiNE  VI. 

FINETTE,  D^MOPHON. 

OEMOPRON.  ' 

Le  joli  caractire ! 

PIMETTE. 

Monsieur,  une  autre  fois,  ou  bien  ne  parlez  pas , 
Ou  prenez,  s'il  vous  plait,  de  meilleurs  almanachs. 
M^.maitresse  est  encoc,  malgre  tous,  jeune  et  belle  ; 
Et  tous  les  connoisseurs  vous  la  soutiendront  telle. 

SCfeNE  VII. 

D^MOPHON. 

Je  jugeots  a  pen  pris  quels  seroient  ses'discours; 
Et  j*ai  fort  prnderament  cherch^  d'autres  secours. 
Allons  voir  le  notaire,  et  prenous  des  mesures 
Pour  rend  re,  s*il  se  peut,  les  affaires  bien  siires. 
Si  rhomme  en  question  est  tel  qu*on  me  I'a  dit, 
Terminons  au  plus  t6t  T hymen  dont  il  s'agit. 

FIN  Da  PRSMIBR  ACTS. 
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SCfiNE  1. 

LE  CHEVALIER,  VALENTIN. 

VALENTIN. 

Votre  fr^re  est  troav^ ,  mais  ce  n'est  pas  sans  peine; 

Vous  m'en  voyez,  monsieur,  encor  tout  hors  d'haleine. 

J*avois  couru  Paris  de  Tun  k  Tautre  bout, 

Au  coche,  au  messager,  k  la  poste,  et  par-tout; 

Et  je  vous  avertis  que  je  fi*ai  passe  rue 

Ou  quelque  creancier  ne  m*ait  choque  la  vue : 

J'ai  m^roe  rencontre  ce  Gascon ,  ce  marquis , 

A  qui  depuis  uu  an  nous  devons  cent  touts... 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  honte  de  devoir  si  long- temps  cette  somme : 
II  me  Fa,  tu  le  sais,  pr^t^e  en  galant  homme; 
Et  du  premier  argent  que  je  pourrai  toucher, 
De  m'acquitter  vers  lui  rien  ne  pent  m'emp^cher. 

VALENTIN. 

Tant  mieux.  Ne  sachant  plus  enfin  quel  parti  prendre., 
A  la  douane  encor  j'ai  bien  voulu  me  rendre; 

,  j'ai  vu  votre  fr^re  au  milieu  des  commis, 
Qui  s'emportoit  contre  eux  du  quiproquo  commis. 
i«  I'ai  connu  de  Joi|;  et  cette  ressemblance 
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Dont  Tous  m'avez  parl^  passe  toute  croyance; 

Le  visage  et  |«  traits,  lair  et  le  ton  de  toix , 

Ce  n'est  qu'un ;  je  m'y  sais  trompe  plus  d'ane  fois. 

Son  esprit,  il  est  vrai,  n'est  pas  semblable  an  ¥6Cre; 

II  est  brusque,  impoH;  son  humeur  est  tout  autre# 

On  voit  bien  qu  il  n'a  pas  goilte  Tair  de  Paris; 

Et  c*est  uu  franc  Picard  qui  tieut  de  son  pays. 

LE  CHEVALIER. 

On  doit  peu  s*^toniier  de  cet  air  de  rudesse 
Dans  an  provincial  nourri  sans  politesse; 
Et  ce  n*est  qu*^  Paris  que  Ton  perd  aujourd*hai 
Cet  air  sauvage  et  dur  qni  regne  encore  en  lui. 

VALENTIN. 

De  loin,  comme  j*ai  dit,  j'observois  sa  querelle; 

Et  qnand  il  est  sorti,  j*ai  fait  briller  mon  zele; 

J'ai  flatte  sod  esprit;  enfin  j'ai  si  bien  fait, 

Qu'il  veut,  coiome  je  crois,  me  prendre  pour  valet 

11  s'est  zn^me  informe  ponr  une  h6tellerie. 

Moi,  dans  les  Hants  projets  dont  mon  ame  est  remplie, 

J*ai  d'abord  enseigne  I'auberge  que  voici. 

Il  doit  dans  un  moment  me  venir  joindre  ici. 

LE  CREVALrER. 

Quels  sont  ces  bauts  projets  dont  ton  ame  est  charm^? 

VALENTIN. 

La  fortune  aujourd*hui  me  paroit  d^sarm^e. 
Tant6t,  chemin  faisant,  j*ai  cru,  sans  me  flatter. 
Que  de  la  ressemblauce  on  pourroit  profiter 
Pour  obtenir  pins  tot  Isabelle  du  p^re ; 
Et  tirer^  qui  phis  est,  cet  argent  du  uotaire  : 
Ce  seroit  deux  beaiix  coups  ii>l^lbis. 
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LB  CHEVALIER. 

Oui,  vraiment. 

VALENTIN. 

Cela  pourroit  peut-^tre  arriver  aisement.  ■ 

A  notre  campagnard  nous  doDneiions  la  tante ; 

Pour  vous  seroit  la  niece,  et  pour  moi  la  suivante. 

.  LE  CHEVALIER. 

Mais  commeut  ferions-nous ,  dans  ce  hardi  dessein , 
Pour  mettre  promptement  cette  affaire  en  bon  train  ? 

VALENTIN. 

II  faut  prenii^rement  quitter  cette  parure , 

Prendre  d'un  heritier  I'habit  et  la  figure, 

L'air  entre  triste  et  gai.  Le  deuil  vous  sied-il  bien? 

LE  CHEVALIER. 

Si  c'est  comme  heritier,  ma.foi,  je  n'en  sais  rien; 
Jamais  succession  ne  m*est  encor  venue. 

VALENTIN. 

Faitas  bien  le  dolent  k  la  premiere  vue : 
Imposez  au  notaire ;  et  soyez  diligent 
Autant  que  vous  pourrez  k  toucher  cet  argent. 

LE  CHEVALIER. 

J*ai  de  tromper  mon  fr^re  au  fond  quelque  scrupule. 

VALENTIN. 

Quelle  d^licatesse  et  vaine  et  ridicule! 

Nan tissez- vous  de  tout,  sans  rien  mettre  au  hasard ; 

Apr^s  k  votre  gr^  vous  lui  ferez  sa  part. 

S*il  tenoit  cet  argent,  il  se  pourroit  bien  faire 

Qu  il  n*aaroit  pas  pour  vorus  un  si  bon  caract^re. 

LE  CHEVALIER. 

Si  pour  ce  bien  offert  tu  me  vois  quelque  ardeur, 

2f». 
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C  est  pour  mieux  meriter  Isabelle  et  sod  coeuf. 
Je  I'adore,  et  je  puis  te  dire  en  coafidence 
Qu*elle  lie  me  voit  pas  avec  indifference : 
Son  p^re  n'en  sait  rien ,  et  ne  me  connoit  pas ; 
Pour  Tobtenir  de  lui  je  n'ai  fait  auCun  pas; 
Et  n'ayant  pour  tout  bien  que  la  cape  et  Fep^, 
'Toute  mon  esperance  auroit  eti  tromp^e. 
Qnelqne  raison  encor  m'arr^  en  ce  moment. 

VALENTIN. 

Quelle  est-elle? 

LC  CHEVALIER. 

J*ai  pris  certain  engagement , 
Et  promis  par  ^rit  d'epouser  Araminte. 

VALENTIN. 

Snr  cet  engagem^t  bannissez  votre  crainte. 

Bon !  si  Ton  ^pousoit  autant  qu'on  le  promet. 

On  se  roarieroit  plus  que  la  loi  ne  permet. 

Allons  au  fait.  Pour  mettre  en  ^taC  notre  affaire , 

II  faut  Atre  vAtu  comme  Test  votre  frkre : 

II  porte  le  grand  deuil ;  son  linge  est  effil^; 

Un  baudrier  none  d*un  cr^pe  entortill^ : 

Sa  perruque  de  pen  ^iff^e  de  la  v^tre; 

Ainsi  vous  n'aures  pas  besoin  d'en  prendre  une  autr^. 

Allez  vous  encr^per  sans  perdre  un  seal  instant. 

LE  CHEVALIER. 

Pour  diner  avec  elle  Araminte  m*attend. 

Valentin. 
Vous  avez  main  tenant  bien*  autre  chose  k  hare; 
Vous  dtnerez  demain.  Je  crois  voir  votre  frkri : 
vient  de  ce  c6t^,  je  ne  me  trompe  pas; 
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Vous,  de  cetautre-ci  marchez,  double  le  pas. 

I.E  CHBVALIBR. 

Mais,  dis-moi  ccpendaDt... 

YALBNTIN. 

Je  n'ai  rien  k  tous  dire; 
De  tout  dans  un  moment  je  saurai  vous  instruire. 

SCfiNE  II. 

MI^NECHME,  en  deuil;  VALENTIN. 

VALENTIN. 

A  la  fin  voos  voil^ ,  monsieur.  Depuis  long-temps^ 
Poui'  tenir  ma  parole,  ici  je  vous  attends. 

MENECRME. 

Oui  vraiment  me  voil^ ;  mais  j'ai  cru  de  ma  vie 
Ne  pouvoir  arriver  k  votre  bdtellerie.  • 
Quel  pays!  que)  enfer!  J'ai  fait  cent  mille  tours; 
Je  n*ai  jamais  couru  tant  de  risque  en  mes  jours. 
On  ne  pent  faire  un  pas  que  I'on  ne  trouve  un  pi^ge^ 
Par-tout  quelque  filou  m'investit  et  m'assiege : 
,  Tepee  a  la  main ,  des  archers  malfaisants, 
Conduisant  leur  capture,  insultent  les  passants; 
Un  fiacre,  me  couvrant  d*un  deluge  de  boue, 
Centre  le  mur  voisin  m'^crase  de  sa  roue; 
Et,  voulant  me  sauver,  des  porteurs  inbumains 
be  leur  maudit  bAton  me  donnent  dans  les  reins. 
Quel  bruit  confus!  quels  cris!  Je  crois  <||^n  cette  vill^ 
Le  drable  a  pour  jamais  elu  son  domicile.  » 
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VALENTIN. 

Oh !  Paris  est  qd  liea  de  tumulte  et  d'eclat. 

MENBCHMB. 

Comment !  j'aimerois  mieux  cent  fois  ^tre  au  sabbat. 
Un  bois  plein  de  voleurs  est  plus  sikr :  ma  valise , 
Contre  la  foi  publique,  en  arrivant,  m'est  prise; 
On  la  change  en  one  autre ,      ce  qui  fat  dedans , 
A  le  biep  estimer,  ne  vaut  pas  quinze  francs ; 
Des  billets  doux  de  femme  y  sont  pour  toutes  hardes. 

VALENTIN. 

Il  faut  en  ce  pays  ^tre  un  pen  sur  ses  gardes. 

MENECHME. 

Je  ne  le  vois  que  trop.  SufBt,  ce  coup  de  main 
Me  rendra  desormais  plus  alerte  et  plos  fin. 
Heureusement  encor,  laissant  ma  matle  au  coche, 
J  ai  mis  fort  pnidemment  mon  argent  dans  ma  poche. 

VALENTIN. 

^n  toute  occasion  on  voit  les  gens  d*esprit. 

Je  vous  ai  dans  ce  lieu  fait  preparer  uo  lit 

Dans  un  appartement  fort  propre  et  fort  tranquille. 

Comptez-vous  de  rester  long-temps  en  cette  ville? 

MENECHME. 

Le  moins  que  je  pourrai ;  je  n*ai  pas  trop  sujet 
De  me  louer  fort  d'elle ,  et  d'etre  satis&it : 
Je  viens  m'y  marier. 

VALENTIN. 

C*est  pourtant  une  affaire 
Que  Ton  ne  conclut  pas  en  un  jour,  d*ordinaire. 

^  MENECHME. 

Je  viens  four  pi*endre  aussi  soixante  mille  ecus, 
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Qu  an  oncle  qae  j*avois ,  et  qa'eufia  je  n*ai  plus, 
Atteodn  qa'U  est  mort,  par  grace  sioguli^re 
>f  a  laiss^s  depais  pen  comme  h  son  l^gataire. 

VALENTIN. 

Tout  est-il  poar  tous  seul,  monsienr  ?  ^ 

MENBCHMC. 

Assur^ment. 
La  guerre  m'a  d^fait  d'un  fr^re  heureusement ; 
Depais  pr^s  de  vingt  ans,  k  la  fleur  de  son  6ge , 
II  a  de  Fautre  monde  entrrpris  le  voyage, 
Et  n*est  point  revenu. 

TALBNTIN. 

Le  ciel  lui  fasse  paix, 
Et  dans  tons  vos  desseins  vous  donne  un  plein  succ^s! 
Si  vous  avez  besoin  de  mon  petit  service , 
Vous  pouvez  m'employer,  monsieur,  k  tout  office : 
Je  connois  tout  Paris,  etje  suis  toujours  pr^t 
A  servir  mes  amis  sans  ajicuu  iut^r^t.  / 

MENECHME. 

Ne  sauriez-vous  me  dire  ou  loge  un  certain  homme, 
Un  honn^te  bourgeois,  que  Demophtm  Ton  nomme? 

VALENTIN. 

D^mophon? 

MENECHME. 

Justement,  c*est  ainsi  qu*il  a  nom. 

VALENTIN. 

Qui  pent  vous  enseigner  roieu\  que  moi  sa  maison? 
Nous  irons.  Avez- vous  avec  lui  quelque  aflaire? 

MENECHME. 

Qui.  Sauriez-vous  encore  o^  demeore  on  notaire 
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Qa*OD  nomme  Robertin  ? 

VALENTIN. 

Ah !  yraiment ,  je  le  croi; 
Vous  ne  pouvez  pas  mieux  vous  adresser  qu'^  moi; 
11  est  de  mes  amis,  et  nous  irons  ensemble. 
• 

SCfiNE  III. 

FINETTE,  VALENTIN,  M^NEGHME. 

VALENTIN,  &  part. 
Mais  j'aper^ois  Finette.  Ah !  juste  ciel !  je  tremble 
Qu'elle  ne  vienne  ici  g4ter  ce  que  j*ai  fait. 

F I N  ETT  B,  A  Valentin. 
Que  diantre  fais-tu  \k  plants  comme  un  piquet? 
Le  diner  se  morfond;  ma  maitresse  s'ennuie. 
(  apercevant  Minechme,  qu'elle  prend  pour  le 
chevalier. ) 

Ah!  vous  V01I&,  monsieur!  vraiment,  j'en  snis  ravie. 

M^NECHME. 

Et  pourquoi  done? 

PINETTE. 

J*allois  au-devam  de  vos  pas 
Voir  qui  pent  emp^her  que  vous  ne  venez  pas : 
Ma  maitresse  ne  pent  en  deviner  la  cause. 
Mais  qu'est-ce  done ,  monsieur?  quelle  metamorphose! 
Pourquoi  cet  habit  noir,  et  ce  lugubre  accueil? 
En  peu  de  temps ,  vraiment,  vous  avez  pris  le  deuil. 
Faut-il,  pour  un  diner,  s*habiller  de  la  sorte? 
Venez- vous  d*uii  convoi,  monsieur? 
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MENECHME. 

Que  vous  iroporte? 
{^part,  &  F'alentin.) 
Je  suis  corame  i]  me  plait.  Les  filles  en  ces  lieux 
Ont  Tabord  familier,  et  Tesprit  curieux. 

TALENTIN,  bos ,  &  MSncchme. 
Cest  rhumeur  du  pays;  et,  sans  beaacoup  d'instance, 
Avec  les  etrangers  el  les  font  connoissance. 

FIMETTE. 

Mon  zele  de  ces  soins  ne  pent  se  dispenser; 
A  ce  qui  vous  survient  je  dois  m'interesser: 
Ma  maitresse  a  pour  vous  une  tendresse  extreme , 
Et  je  dois  Tiniiter. 

MBIVECHME. 

Votre  maitresse  m'aime? 

FINBTTE. 

Ne  le  savez-vous  pas? 

MENECHMB. 

Je  veux  ^tre  pendu 
Si  jusques  a  ce  jour  j*en  ai  jamais  rien  su. 

FINETTK. 

Vous  en  avez  pourtant  deja  fait  quelque  ^preuve; 
Et,  si  vous  en  voulez  de  plus  solide  preuve, 
Quand  vous  souhaiterez  vous^erez  son  ^poux. 

MBNECHME. 

Je  serai  son  epoux? 

FINBTTE. 

Qui,  vraiment. 

MENECHME. 

Qui?  moi? 
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FIMETTB. 

Vous. 

Votts  n*aTez  pas ,  je  crots ,  d'aatre  dessein  en  t^te. 

MBMECRMB. 

'  La  proposition  eat,  ma  foi » fort  honn^te ! 
(a  parted  FalenUn.)^ 
Votl&,  sur  ma  parole,  une  agente  d*amoar* 

YALBiiTiN,  baSfii  Minechme. 
EUe  en  a  bien  la  mine. 

PINBTTB. 

Avant  votre  retour 
Mille  amants  sont  veniu  s*ofFrir  j|  ma  mattreate; 
Mais  Menechme  est  le  seal  qui  flatte  sa  tendresse. 

MENBCHMB. 

D'ou  savez*Toas-moil  nom? 

FINBTTB. 

D'oilL  TOtts  saves  le  mien. 

MBSBGHMB. 

0*011  je  sais  le  Tdtre  ? 

FIMETTB. 

Oai. 

MBN  ECHMB. 

Je  n'en  sus  jamais  rien : 

Je  ne  vous  connois  point. 

PINBTTB. 

A  quoi  bon  cette  feinte? 
Je  me  nomme  Finette,  et  sers  chez  Araminte; 
Et  plus  de  mille  fois  je  vous  ai  vu  chez  nous. 

MENICHMB. 

Vous  servcz  chez  elle? 
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FI.NETTB. 

Oui. 

MENECHME. 

Ma  foi ,  taut  pis  pour  vous, 
Je  ne  m*y  ctmnois  pas ,  ou  biea ,  sor  ma  parole , 
Yous  Stes  1^ ,  m'amie ,  en  tr^  mauvaise  ^cole. 

FINBTTE.^  ^ 

Laissons  ce  badinage.  En  un  mot  ,  comme  en  cent^ 
Ma  maitresse  k  diner  ehez  elle  vous  attend. 
Pour  vous  faire  trouver  meilleure  compagnie, 
Elle  a,  dans  ce  repas,  invite  son  amie, 
Belle  et  de  bonne  hameur,  qui  loge  en  son  quartier. 

MENECHME. 

Votre  maitresse  fait  un  fort  joli  metier ! 

FiNETTE,  bos,  d  Valevlin, 
Mais  parle-moi  done ,  toi :  quelle  vapeur  nouvelle 
A  pu  dans  un  moment  deranger  sa  eervelle? 

VALENTIN,  bos,  i  Finettc. 
Depuis  un  certain  temps  il  est  assez  sujet 
A  des  distractions ,  dont  tu  peux  voir  Teffet ; 
11  me  tient  quelquefois  un  discours  vain  et  vague, 
A  tel  point  quou  diroit  souvent  qu'il  extravague. 

FINETTE. 

Tant6t  il  paroissoit  assez  sage;  et  peut-on 
Perdre  eu  si  pen  de  temps  et  memoire  et  raisou? 

( &  Mdnechme. ) 
Voulez-vous  de  bon  sens  me  dire  une  parole? 

MENECHME. 

Mais  vous-m^me,  m'amie,  ^tes-vous  ivre  ou  foUe 
De  me  baliverner  avec  vos  contes  bleus, 
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Et  me  laire  enra^er  depuis  une  heure  ou  deux' 

Qu'est-ce  qu'une  Araminte,  uh  objet  qui  m'adore, 

Une  amie,  un  diner,  et  cent  discours  encore, 

Tous  plus  sots  Tun  que  I'autre,  k  quoi  Ton  ne  compreod 

Nod  plus  qu'i  de  Falgebre,  ou  bien  k  Talcoran  ? 

FIN  ETTB. 

Vous  ne  voulez  done  pas  ^tre  plus  raisonnable, 
Ni  diner  au  logis? 

MBNECHME. 

Non ,  je  me  donue  au  diable ; 
Voire  maitresseaiileurs,  en  ses  nobles  projets. 
Pent  k  d'autres  oiseaux  tendre  ses  trebuchets. 
Et  vous,  son  ^missaire,  et  son  honudte  agente , 
C*est  un  vilain  empioi  que  celni  d'intrigante  : 
Quelque  malhenr  enfin  vous  en  arrivera , 
Je  vous  en  avertis;  qnittec  ce  metier-li; 
Faites  votre  profit  de  cette  remontrance. 

FINBTTE. 

Nous  verrons  si  dans  peu  vous  aurez  Tinsolence 
De  faire  k  ma  maitresse  un  discours  aussi  sot: 
Je  vais  lui  dire  tout,  sans  oublier  un  mot. 

(a  Falentin.) 
Adieu,  digne  valet  d'un  trop  indigne  maitre : 
J*esp^re  que  dans  peu  nous  nous  ferons  connoitre. 

(Apart.) 

Je  ne  le  connois  plus,  et  ne  sais     j'en  suis. 
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SCfiNE  IV. 

M£NECHME,  VALENTIN. 

MBMECHME. 

Quelle  ville,  bon  dieu!  quel  etrange  pays! 

On  me  1  avoit  bi^o  die  que  ces  femroes  coquettes , 

Pour  faire  reussir  leurs  pratiques  secretes, 

Des  nouveaux  debai  ques  s'int'ormoieat  avec  soin. 

Pour  ieur  dresser  apr^s  quelque  piege  au  besoin. 

V  ALENTIIf. 

Au  coche  elle  aura  pu  savoir  comme  on  vous  nomme, 
Et  que  vous  arrivez  pour  toucher  une  somme. 

MENECHME. 

Justement,  c'est  de  la  qu'elle  a  pu  le  savoir: 
Mais  coutre  leurs  complots  j'ai  su  me  prevaloir; 
Et  si  de  m'attraper  quelqu  un  se  met  en  t^te, 
II  ne  faut  pas,  ma  foi ,  que  ce  soit  une  b^te. 

VALENTIN. 

Ne  restODS  pas,  monsieur,  en  ce  lieu  plus  long- temps: 

Les  femmes  k  Paris  ont  des  attraits  tentants, 

Ou  les  coeurs  les  plus  fiers  enfin  se  laissent  prendre. 

MENECHME. 

Votre  conseil  est  bon ;  entrons  sans  plus  attendre. 
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SCtlNE;  V. 

ARAMINTE,  FINETTE,  M^INECHME,  VALENTIN. 

ARAMINTE,  d  FineUe. 
Non ,  je  ne  croirai  point  ce  que  tu  me  dis  lik. 

FINETTE. 

Vous  ▼eri'ez  si  je  mens :  parlez-lui,  le  voilil. 

ARAMINTE,  ^  MSnechme,  qu'elle  prend  pour  le 

chevalier. 

Tandis  que  de  vous  voir  je  meurs  d*impatience, 
Vous  t^moignez,  monsieur,  bien  de  Tin  difference. 
Le  diner  vous  attend ;  et  vous  savez,  je  crois. 
Que  je  n  ai  de  plaisir  que  lorsqne  je  vous  vois. 

MENBCHME. 

En  v^rit^,  madame,  il  faut  que  je  vous  dise... 
Que  je  suis  fort  surpris...  et  que  dans  ma  surprise... 
Je  trouve  surprenant...  Je  ne  m*attendois  pas 
A  voir  ce  que  je  vois...  Car  entin  vos  appas, 
Quoiqu*uu  peu... deranges.. .pourroientbien  meconfonii^t 
{h  part.) 

Si ,  d'ailleurs...  Par  ma  foi ,  je  ne  sais  que  r^pondre. 

ARAMINTE. 

Le  trouble  ou  je  vous  vois,  ce  noir  d^uisement, 
Ne  m'annoncent-ils  point  de  triste  ^venement? 
Vous  est-il  survenu  quelque  mauvaise  affaire  ? 
Parlez,  mon  cher  enfant;  daiguez  ne  me  rien  taire: 
Vous  ^tes-vous  battu? 

MENECHMB. 

Jamais  je  ne  me  bats. 
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ARAMINTE. 

Tout  mon  bien  est  k  vous ,  et  ne  I'epargnez  pas. 

Quand  od  s*ainie ,  et  qu'on  a  pour  but  de  chastes  chaines. 

Tout  le  bien  et  le  mal,  les  plaistrs  et  les  peines, 

Tout,  entre  deux  amants,  ue  doit  devenir  qu*an. 

II  faut  mettre  nos  maux  et  nos  biens  en  commun; 

Et  je  veux  avec  vous  courir  m^me  fortune. 

MENECHME. 

Je  vous  suis  oblige  de  vous  voir  si  commune; 

Mais  je  n'userai  point  de  la  communaute 

Que  vous  m'offrez,  madame,  avec  tant  de  bont^. 

ARAMINTE. 

Mais  je  ne  comprends  point  quels  discours  sont  les  v6tres. 

FINETTE. 

Bon !  madame ,  il  m'en  a  tantdt  tenu  bien  d'autres. 

VALENTIN,  b(ts ,  h  Aramitite. 
Dans  ses  discours  parfois  il  est  impertinent. 

ARAMINTE. 

Entrons  done  pour  diner. 

MENECHME. 

Je  ne  puis  maintenant; 
J  ai  quelque  affaire  ailleurs. 

ARAMINTE. 

J  ai  tort  de  vous  contraindre : 
Mais  de  votre  froideur  j'ai  sujet  de  tout  craindre. 

MENECHME. 

Quel  diantre  de  discours!  Passes,  et  laissez-'uous. 
Je  n'ai  jamais  senti  ni  froid  ni  chaud  pour  vous. 

FINETTE. 

Eh  bien !  pent^-on  plus  loin  porter  Fimpertinence? 

ay- 
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Ferme,  monsieur,  ici  poussez  bien  Tinsolence; 
Mais,  ma  foi ,  si  jamais  chex  nous  vous  revenec, 
>le  vous  fills  de  la  porte  un  masque  sur  le  dcx. 

M  BNBCHMB. 

Quand  j'irai,  je  consens,  pour  punir  ma  foKe, 
Que  la  porte  sur  moi  se  brise>  et  m'estropie. 

ARAHIRTE. 

Mais  d'ou  veuez-vous  done?  ne  me  deguisez  rien. 

Vous  feignex  I'iguorer;  mais  vous  le  savez  bien. 
N'ayea-Tous  pas  tantdt  envoy^  voir  au  ooche 
Qui  je  suis ,  d'ou  je  viens,  ou  je  vais  ? 

▲  RAMINTE. 

Quel  reproche! 
Et  de  4{ael  ooche  ici  roe  venez-vous  parler? 

MENECHME. 

Du  coche  le  plus  mde  on  mortal  puisse  aller; 

Et  je  ne  pense  pas  que  de  Paris  k  Home 

Un  autre,  quel  qu*ii  soit,  cabote  mieux  son  hmnme. 

ARAMINTE. 

Finette,  il  perd  Tesprit. 

FINETTE. 

Il  ne  perd  pas  beaucoup. 
t\  faut  assur^mfsnt  ^u'il  ait  trop  bn  d'un  coup ; 
Cest  le  vin  qui  le  porte  k  ces  e^ctrava^ooes. 

MENECHME. 

Je  suis  las,  4  la  fin,  de  taut  d'impertinenfies. 
Des  soins  plus  importants  me  mettent  en  soucis 
Cest  pour  les  terminer  que  Ton  me  voit  ici , 
fet  non  pas  pour  diner  avec  des  crtatures 
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Qui  viennent  comme  vous  chercher  des  aventores. 

ARAMINTB. 

Des  cr^tures!  Ciel!  quels  termes  sont-ce  Ul7 

FINETTE. 

Des  creatures!  nous!  Ah!  madame,  voili 

Les  deux  plus  grands  fripous...  Si  vous  m'en  voulez  croire^ 

Frottons-les  comme  il  faut,  pour  veuger  notre  gloire. 

MENECHME. 

Doucemeut,  s'il  vous  platt;  moderez  votre  ardear. 

FINETTE. 

Je  neme  suts  jamais  send  tant  de  vigaeur : 
J*aurai  soin  du  valet;  n'epargnez  pas  le  mattre. 

\  A  LENT  IN  y  se  sauvant.  ^ 
De  tout  ce  diffi^rent  je  ne  veux  rien  connoitre; 
Et  je  ue  pretends  point  me  battre  contre  toi: 
Si  Ton  vous  brutalise,  est-ce  ma  faute  k  moi? 

ARAMIN  JE. 

Que  je  suis  malheureuse !  et  quelle  est  ma  foiblesstf 
D'avoir  k  cet  ingrat  diSclare  ma  tendresse ! 
Fi'nette,  tu  le  sais;  rien  ne  te  fut  cache. 

FINETTE. 

Perfide!  sc^lerat!  ton  coeur  n'est  point  touchy? 

MENECHME. 

hkflk,  consolez-vous.  Si  cet  amour  extreme 
Est  venu  promptement,  il  passera  de  m^me. 

ARAMINTE. 

Va,  n'attends  plus  de  moi  que  haine  et  que  rigueurs. 

{EUe  s'en  va.) 

MENECHME. 

Bon !  je  me  passerai  fort  bieu  de  vos  faveurs. 
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SCilNE  VI. 

riNETTE,  M^NECHME,  VALENTIN. 

FIN£TTE,  d  Minechme. 
Ah !  mandit  ren^t,  le  plus  mechant  du  monde  I 
Que  le  ciel  te  punisse,  et  Tenfer  te  coufonde! 
Si  Qous  avions  bien  fait,  nous  t'aurions  etraogle. 
II  faut  assurement  qu  op  Fait  ensorcele; 
Et  ce  n*est  plus  lui-m^me. 

( Finette  sort,  Mdnechme  la  suit,  et  s'arrSte  it  Ventrie 
(tune  rue. ) 

MBNEGHME,  ^  Finttte,  et  h  Araminte  qu*il  suit 
desyeux. 

Adieu  done,  mes  princesses; 
Choisissez  mieux  vos  gens  pour  placer  vos  tendresses. 

SCfiNE  VIL 

MENECHME,  VALENTIN. 

MEiifECRME,  reuenant,  ik  Valentin. 
Mais  voyez  quelle  rage  et  quel  dechatnementi 
J'ai  senti  cependant  un  tendre  mouvement; 
Le  diable  m'a  tent^ :  j'ai  trouv^  la  suivante 
I^un  minois  revenant ,  et  fort  app^tissante. 

VALENTIN. 

Vous  avez  jusqu'au  bout  bravement  combattu  | 
Et  Ton  ne  peut  assez  louer  votrc  vertu. 
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Mais  entrons  au  plus  t6t  dans  cette  h6tel1erie, 
Pour  n'^tre  plus  en  butte  k  quelque  bnisquerie. 
La,  si  vous  me  jugez  digne  de  quelque  emploi, 
Vous  pourrez  m'occuper,  et  vous  servir  de  moi. 

MENECHME. 

Je  brule  cependant  d'aller  voir  ma  maitresse; 
Ud  desir  curieux  plus  que  Vamour  me  presse. 

VALENTIN. 

Lorsque  vous  aut^z  fait  un  toiur  dans  la  maison^ 
Je  vous  y  conduirai ,  si  vous  le  trouvez  bou. 

Menechme. 
Adieu;  jusqu'au  revoir. 

SCfcNE  VIII. 

VALENTIN. 

Je  Tais  trouver  moo  maitre, 
Savoir  en  quel  ^tat  les  choses  penvent  dtre; 
S*il  agit  de  sa  part;  s'il  a  bon  air  en  deuil. 
Courage,  Valentin;  ferme,  bon  pied,  bon  oeil. 


PIN  DD  SECOND  ACTE. 
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SCfiNE  L 

LE  CHEVALIER,  wtu  en  <feut/;  VALENTIN. 

VALENTIN. 

Rien  n'est  plus  surprenant;  et  votre  ressemblance 
Avec  Totre  jumeau  passe  la  vraisemblance. 
Vous  et  lai  ce  n'estqu'un  :  etant  v^tu  de  deuil, 
11  n'est  homme  k  present  dont  vous  ne  trompiez  rceil. 
Od  ne  peut  distinguer  qui  des  deux  est  mon  maitre; 
Et  moi,  votre  valet,  j'ai  peine  k  vous  connoltre. 
Pour  ne  pas  m'y  tromper  souffrez  que  de  ma  main 
Je  vous  attache  ici  quelque  signe  certain. 
Donnez-moi  ce  cbapeau. 

LE  CHEVALIEE. 

Que  pretends-tu  done  faire? 
VALENTIN,  mettant  une  marque  au  chapeau. 
Vous  marquer  de  ma  marque,  ainsi  que  votre  p^re, 
Pour  vous  distinguer  mieux,  faisoit  fort  prudemment. 

LE  CHEVALIER. 

Tu  veu)^  rire,  je  crois? 

VALENTIN. 

Je  ne  ris  nuUement; 
Et  je  pourrois  fortbien  1e  premier  m'y  n^prendre. 
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LE  CHEVALIER. 

Le  notaire  k  ces  traits  s*est  d^ja  laisse  prendre : 

II  m'a  re9a  d'abord  d'un  accueil  obligeant; 

£t  dans  une  heure  il  doit  me  compter  mon  argent. 

VALENTIN. 

Quoi !  monsieur,  il  vous  doit  compter  toute  la  somme, 
Soixante  mille  ecus  ? 

LE  CHEVALIER. 

Tout  autant. 

VALENTIN. 

L^honn^te  homme  I 
D*autres  k  ce  jumeau  se  sont  d^ja  m^pris : 
Pour  vous,  en  ce  lieu  ro^me,  Araminte  Ta  pris, 
Et  chez  elle  a  diner  a  voulu  I'introduire. 
Lui,  surpris,  interdit,  et  ne  sachant  que  dire, 
Croyant  qu'elle  tendoit  un  piege  a  sa  vertu, 
L'a  brusquement  traitee ,  et  sest  presque  batta; 
Et ,  si  je  n'avois  pas  apaise  la  querelle, 
Il  seroit  arrive  mort  d'homme  ou  de  femelle. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  n'a-t-il  point  sur  moi  quelques  80up9ons  naissants  ? 

VALENTIN. 

Quel  soupfon  voulez-vous  qu'il  ait?  Depuis  vingt  ans 
Il  vous  croit  trop  bien  mort;  et  jamais,  quoi  qu'on  ose, 
11  ne  peut  du  vrai  fait  imaginer  la  cause. 

LE  CHEVALIER. 

L*aventure  est  plaisante,  et  j'en  ris  a  mqn  tour. 
Mais  voyoDS  le  beau-pire,  et  servons  notre  amour. 
Heurte  vite. 

{Falentin  vaf rapper  h  la  portedeDdmophon,  </ui  sort.) 
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SCfiNE  11. 

D^MOPHON,  LE  CHEVALIER,  VALENTIN. 

VALENTIN,  A  DSnwphon. 
^tes-vous,  monsieur,  an  hoAo^te  faomme 
Appel^  DemophoD-? 

DBMOPKON. 

Cest  aiusi  qu'oa  me  uomme. 

VALENTIN. 

Je  me  rejouis  foit  de  vous  avoir  trouv^. 

Voili  mon  tnattre  id  fraichement  arriv^ , 

Qui  se  uomme  M^nechtne,  et  qui  vient  de  Peroiuie 

A  desstfin  d'^pouser  votre  fille  en  personne. 

D^MOPHON,  an  chetMslier. 
A])!  monsieur,  permcttez  que  cet  embrassement 
Vous  fasse  voir  f  exc^s  de  moa  contentement. 

LE  CHBYALIEft. 

Souffrez  aussi ,  monsieur,  qu'une  pareilie  joie 
Dans  cet  embrassement  k  vos  yenx  se  d^ploie , 
Et  que  tout  le  respect  ici  vottS  soit  rendu 
Que  doit  k  son  J>eau-p^re  un  geudre  pr^tenda. 

DBMOPBON.' 

Votre  taille,  votre  air,  votie  esprit,  tout  m*enchante; 
Et  mon  ame  seroit  ent^^rement  conteute. 
Si  votre  onc|^  defunt,  que  je  voyois  sou  vent. 
Pour  voir  cette  alliance  ^tuit  encor  vivant. 

LE  CHEVALIER. 

Ah !  monsieur,  n'aUez  pas  rappeler  de  sa  cendre 
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Ut^  «ncle  que  jaimois  d'aiie  amiti^  bien  tendre. 
Ce  gar^oD  vous  dira  Tezc^s  de  mes  douleurs, 
£t  combien  k  sa  mort  j'ai  r^pandu  de  pleurs. 

YALBNTIN. 

Qu*k  son  ame  le  ciel  fasse  miserkorde ! 

Mais  nous  parler  de  lui ,  c  est  toucher  une  corde  . 

Bien  triste...  et  qui  pourroit...  Mais  il  etoit  bien  vieux. 

DBMOPHON. 

Mais  point  trop  :  nous  etions  de  mkne  4ge  tous  deux, 
Cinquante  ans  environ. 

yALENTIN. 

Ce  Diot  se  pent  entendre 
En  di verses  famous,  suivanl  qu'on  le  veut  prendre. 
Je  dis  qu 'il  etoit  vieux  pour  son  peu  de  sant^ ; 
Il  se  plaignoit  toujours  de  quelque  infirmite. 

DEMOPHON. 

Point  du  tout;  et  je  crois  que  dans  toute  sa  vie , 

Il  ne  fut  attaqu^  que  de  la  maladie 

Qui  causa  de  sa  mort  le  funeste  accident. 

LE  CHEVALIER. 

G'^toit  un  corps  de  fer. 

VALENTIN. 

11  est  vrai...  cependant... 
LE  CHEVALIER,  bas,  ^  Valentin. 
Tais-toi  done. 

DEMOPHON. 

Ge  discours  peut  rouvrir  votre  plaie ; 
Prenons  une  matidre  et  plus  vive  et  plus  gaie. 
Vous  allez  voir  ma  fiUe ;  et  j^ose  me  flatter 

a.  28 
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Qne  Mm  air  et  ses  traits  poarront  toib  omtauCer. 

II  CBBTALIIB. 

U  faadra  que  pour  moi  le  devoir  soUicite ; 

Je  compte ,  en  v^rite,  bien  pea  war  mon  m^rite. 

DBMOPHOM. 

Vont  avez  trte  grand  tort;  voiu  deve£  y  compter , 
Et  da  premier  coap  d'oetl  voas  saarez  renchanter. 
Je  me  cooaois  en  gens^  croyez-en  ma  parole; 
Et  de  plas  Isabelie  est  uoe  dre  moUe 
Qae  je  forme  et  petri^  comme  ii  me  prend  plaisir. 
Qoand  voas  ne  seriez  pas  au  gr^  de  son  desir 
( Ce  qai  me  tromperoit  bien  fort) ,  je«uis  son  pkre, 
Et,  pour  voir  4  mes  lois  combien  eile  def^re, 
Mettez-voas  k  I'ecart,  je  m'en  vais  Fappeler ; 
Et,  saus  ^tre  aper^u,  voas  Tentendrez  parler. 

( //  entre  chez  lui.) 

SCfiNE  III. 

LE  CHEVALIER,  VALENTIN. 

LE  CHEVALIER. 

•   Laisse-moi  seul  ici;  va-t'en  trouver  ipon  fr^re  : 
£mp^che-le  snr-tout  d'ailer  chez  le  notaire ; 
Cest  le  point  principal. 

VALENTIN. 

J'en  demeure  d'accord ; 
Mais  je  ne  poarrai  pas,  dans  son  ardent  transport, 
L'empteher  de  venir  ici  voir  sa  mattresse  :  * 


Digitized  by 


AGTE  III,  SCtNE  III.  327 
Ainsi  je  suis  d'avis,  qiHelque  ardeur  qui  vous  presse, 
Que  vous  soyez  succinct  en  discours  amoureux. 

LE  CRETALIEIt. 

Va  vite;  je  ne  suis  qu'un  moment  en  ces  iieux. 

SCfiNE  IV. 

D^MOPHON,  ISABELLE;  LE  CHEVALIER. 

&  Ncart. 

D^MOPHON. 

Isabelle,  approchez. 

ISABELLE. 

Que-voulez-vons,  mon  pire? 

DEMOPHON. 

Vous  dire  qnatre  mots ,  et  vous  parler  d'affaire. 
Un  homme  de  province ,  assez  bien  fait  pourtant, 
Doit  pour  vous  ^pouser  arriver  4  rinstant. 

ISABELLE,  d/sarf. 

Quenteods-je? 

DilfOPHOH. 

Ce  parti  vous  est  fort  conveuable; 
La  naissance,  ]e  bien ,  tout  m'est  trds  agreable, 
Et  la  personne  aussi  sera  de  votre  gohu 

ISABELLE. 

Mon  p^re,  sans  ponsser  ce  discours  jusqu'aa  bout, 
Permettez^moi  de  dire,  aveeque  di^f^rence, 
Et  sans  vouloir  pour  vous  manquer  d'ipbeissaoce, 
Que  je  ne  pretends  point  me  marier. 
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]>BM0PttON. 

CommeDt? 

D'ou  vous  vient  pour  rbymeu  ce  iMnsqae  eloigoemeot^ 
Vous  n'avez  pas  tenu  toujours  un  tei  langage. 

ISABELLS. 

U  est  vrai;  mais  enfin  Tesprit  vient  avec  Tdge. 
J*en  coanois  les  dangers.  Aujourd'hui  les  epoux 
Sent  tons,  pour  la  plupart,  inconstants  ou  jaloux; 
lis  veulent  qu'une  femme  Spouse  leurs  caprices  : 
Les  plus  parfaits  sont  cenz  qui  n'out  que  pea  de  vices. 

DBMOPHON. 

Celui-ci  te  plaira  quand  tu  Tauras  connu. 

ISABELLE. 

Quel  qu 'il  soit,  je  le  hais  avant  de  Favoir  vu : 

U  suffit  que  ce  soit  un  homme  de  province; 

Et  je  n'en  voudrois  pas  quand  ce  seroit  un  prince. 

LE  CHEVALIER,  motitrant. 
Madame,  il  ne  faut  pas  si  fort  se  d^hainer 
Contre  le  malheureux  que  Ton  veut  vous  donuer: 
Si  vous  le  haissez,  il  s'en  pent  trouver  d^autres 
De  qui  les  sentiments  difflbreront  des  v6tres. 

ISABELLE,  it  part. 
Que  vots-je!  juste  ciel!  et  qu6l  ^tonnement! 
C'est  M^nechme ,  grands  dieux !  c'est  lui ,  c'est  moo  ammt 

DEMOPHON,  au  chevalier. 
Je  suis  au  d^spoir  qu  un  d^goiit  tem^raire 
Ait  rendu  son  esprit  k  mes  lois  si  contraire: 
Mais  je  I'obligerai,  si  vous  le  souhaitez... 

LB  CHEVALIER. 

Non;  ne  coutraignons  point,  monsieur,  sea  volontes: 
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airaerois  mieux  mourir  que  d'obliger  madame 
A  faire  quelque  effort  qui  contraiguit  son  ame. 

DEMOPHON. 

Regarde  le  parti  qui  t'etoit  destine ;  ' 

Un  epoux  fait  k  peindre,  un  jeune  homme  bien  n^, 

Dont  Tesprit  est  ^gal  au  bien  ,  k  la  naissance. 

LE  GHBVALIBR. 

J^avois  tort  de  porter  si  haut  mon  esperance. 

ISiBELLE. 

Quoi !  c'est  \k  le  parti  que  vons  me  piroposiez? 

DiUfOPHOV. 

Eh !  oui,  si  dans  mon  choix  vous  ne  me  traversiez, 

Si  votre  sot  d^goiit  et  vos  foUes  pens^es 

Ne  rompoient  mes  desseins  et  toutes  mes  yis^s. 

ISABELLB. 

A  ne  vous  point  meotir^  depois  que  je  I'ai  vu, 
Mon  cceur  n'est  plus  si  fort  contre  lui  pr^venu. 

DEMOPHON. 

Vous  voyez  ce  que  hit  rautorit^  d'un  p^re. 

LE  CHBVALIER. 

Vous  n  avez  plus  pour  moi  cette  haine  s^v^re, 
Et  votre  ceil  sans  dedain  s'accoutume  k  me  voir? 

ISABELLE. 

Mon  p^re  me  Tordoime,  et  je  suis  mon  devoir. 


38. 
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SCfiNE  V. 

ARAMINTE,LE  chevalier, DfiMOPHON^ 
ISABELLE. 

ARAMINTB,  au  chevalier. 
Ah!  te  voil^  done,  traitre!  Avec  quelle  impadence 
Oses-ta  claDS  ces  lieux  soutenir  ma  presence? 
Apr^s  m'avoir  traits  avec  indigDit^, 
Ne  crains-tu  point  I'effet  de  mon  coeur  irrite? 

LE  CHEVALIEK. 

Madame,  je  ne  sais  ce  qxte  vous  voulez  dire ; 
Et  ce  brusque  discours  a  de  quoi  m'interdire. 
Vous  me  prenez  ici  pour  un  autre,  je  croi. 
Quel  sujet  auriez-vous  de  vous  plaindre  de  moi? 

ARAMINTB. 

Tu  feins  de  Fignorer,  ame  double  et  traitresse ! 
Tu  m  abusois,  h^tas!  d*une  feinte  tendresse; 
Et  moi,  de  bonne  foi ,  je  te  donnois  mon  coeur. 
Sans  connoitre  le  tien  et  toute  sa  noirceur. 

LB  CHEVALIER. 

Vous  m'honorez  vraimen|  par-delli  mes  m^rites; 
Mais  je  ne  comprends  rien  k  tout  ce  que  vous  dites. 

D^MOPHON. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus.  Mais  dites-moi ,  ma  soeur, 
A  quoi  tend  ce  discours?  Quelle  bizarre  humeur...7 

le'ChevXlier,  a  DSmophon. 
Madame  est  votre  soeur? 
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OKMOPHON. 

Qui,  moDsieur,  dont  j*enrage; 
De  plus  ma  sceur  aia^e,  et  n'en  est  pas  plas  sage. 

(A  Araminte.) 
Quel  caprice  Douveaa;  quel  d^oron,  dis-je,  enfin 
Vous  oblige  k  venir,  en  faisant  le  ludn, 
Scandaliser  ici  monsieur,  qui  de  sa  vie 
Ne  vous  vit  ni  connut,  et  n'en  a  nuUe  en  vie? 

AAAMINTE.  . 

Il  ne  me  conno!t  pas !  Vous  ^tes  fou ,  je  crois ! 
Depuis  plus  de  deux  ans  Tingrat  vit  sous  mes  lois; 
Il  a  fait  de  mon  bien  un  assez  long  usage : 
' J*ai  fait  k  raes  depens  son  dernier  equipage ; 
Et,  si  de  ses  malheurs  je  n'avois  eu  piti^, 
Il  auroit  tout  au  long  fait  la  campagne  h.  pied. 

p^MOPHOM,  has,  au  chevalier. 
Je  vous  le  disois  bien  qu'eUe  etoit  un  peu  folle. 

LB  CHEVALIER,  k^^d  Dimophon. 
Elle  y  vise  assez. 

DEMOPHON,  has g  au  chevalier. 
Oh !  j'en  donne  ma  parole. 

.    LE  CHEVALIER. 

Je  ne  veux  point  ici  m'exposer  plus  long-temps 
A  m'entendre  tenir  des  discours  insultants. 
A  madame  k  present  je  quitte  la  partie; 
Je  reviendrai  sitdt  quelle  sera  partie. 

DEMOPHON,  has,  au  chevalier. 
Ne  vous  arr^tez  point  a  tout  ce  quelle  dit: 
II  faut  s'accommoder  k  son  bizarre  esprit. 
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LE  CHBFALIKR. 

Pour  on  moment,  raoosienr,  souffrez  que  je  vous  quittes 
Je  revtens  siir  mes  pas  achever  ma  visite. 

{Il^enva,) 

AiAMiNTE,  au  cbeuoUer, 
Ne  crois  pas  m'echapper. 

SCfeNE  VI. 

ARAMINTE,  DI^MOPfiON,  ISABELLE. 

ARAMINTE,  revenatit  sur  scs  pos. 

Je  cooDois  Tos  desseins; 
Vous  voudrlez  tons  deux  Farracher  de  mes  mains : 
Mais  je  veux  Fepouser  en  d^it  de  la  fille, 
Du  p^re,  des  parents,  de  toute  la  famille. 
En  depit  de  lui-m£me,  et  de  moi-m^me  aussi. 

{Elle  sort,) 

SCfiNE  VIL 

D^MOPHON,  ISABELLE. 

DEMOPItON. 

Quel  vertigo  I'agite,  et  Ta  condnite  ici? 
Toujours  de  plas  en  plus  son  cerveau  se  d^monte. 

ISABELLE. 

II  est  vrai  que  souvent  pour  elle  j'en  ai  honte. 

DBMOPHON. 

Je  Grains  q\ie  cette  femrae,  avec  sa  brusque  humenr, 
Me  soit  venue  ici  causer  quelque  malheur. 
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SCfeNE  VIII. 

M^NECHME,  VALENTIN,  D^MOPHON, 
ISABELLE. 

VALENTIN,  dMdnechme,  dans  le  foruL 
Oui ,  monsieur,  les  voili,  la  fille  avec  le  p^re: 
Vous  poavez  avec  eux  parler  de  votre  afFaire. 
DEMOPHON,  allant  &  MSnechme  qu'il  prend pour 
le  chevalier. 

Ah !  monsieur,  pour  ma  soeur,  et  pour  sa  vision, 
II  faut  ma  fille  et  moi  vous  demander  pardon. 
Vous  savez  bien  qu'il  est,  en  femmes  commeen  filles, 
Des  esprits  de  travers  dans  toutes  les  families. 

M1BNECHME. 

Oui,  monsieur. 

DEMOPHON. 

Vous  voili  promptement  de  retour! 

J'en  suis  ravi. 

MENECHME. 

Je  viens  vous  donner  le  bonjour, 
Et  par  ro^me  moyen ,  amant  tendre  et  fiddle, 
^pouser  uue  fille  appelee  Isabelle, 
Dont  vous  ^tes  le  p^re,  a  ce  que  chacun  dit: 
En  peu  de  mots,  voil^  tout  ce  qui  me  conduit. 

DEMOPHON. 

Je  vous  I'ai  d^ja  dit,  et  je  vous  le  r^pete, 
Combien  de  ce  parti  mon  ame  est  satisfaite : 
Ma  fille  en  est  contente ;  elle  vous  a  fait  voir 
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Qu  elle  suit  maintenant  ramoar  et  le  devoir. 

Elle  a  senti  d* abord  nn  pen  de  ivpugnaace; 

Mais,  voQS  voyant,  son  coeacn'a  plus  fait  de  defense. 

MENECHNB. 

Noos  nous  sommes  done  vus  quelquefois? 

DBMOPHON. 

A  FinstaDt; 

Vous  sortez  d'avec  elle,  et  pajroissiez  content. 

MENECHME. 

Moi!  je  son.d'avec  elle? 

OBMOPBOIf. 

Oui ,  aans  doate ,  Tous-m£me : 
Nous  avioBs  de  voos  voir  one  aUegnesse  extreme, 
Qaand  ma  setnr  est  venue,  avec  ses  sots  discours, 
De  notre  conference  interrompre'le  cours. 
Se  peut-il  que  sit6t  vous  perdiex  la  memoire? 

MENECHME. 

Nous  r^vons,  vous  ou  moi.  Quoi !  vous  me  ferez  croire 
Que  j*ai  vu  votre  fille?  En  quel  temps?  comment?  ou? 

OEMOPHON. 

Tout-^-l'hettre  en  ces  lieux. 

MBflEGHME. 

Allez,  vous  ^te^  lou: 
C'est  me  faire  passer  pour  un  visionnaire; 
Et  ce  d^bnt,  tout  franc,  ne  me  satisfait  gu^e. 
Quoi  qu*il  en  soit  enfin ,  k  pr^ent  je  la  vois; 
Que  ce  soit  la  premiere  ou  la  seconde  fois, 
U  importe  fort  peu  pour  notre  manage. 

OBMOPHON,  has. 

Get  homme  dans  Tabord  me  paroissoit  plus  sage. 
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MEIIECBM  E. 

Madame,  on  m'a  vant^  par  ^crit  vos  appas ; 
J'en  suis  assez  content:  maisj'en  fais  peu  de  cas, 
Quand  Fesprit  ne  va  pas  de  pair  avec  les  charmes.  . 
C'est  k  vous  l^-dessus  k  gaerir  mes  alarmes: 
J'en  dirai  mon  avis  qoand  vous  aurez  parl^.  < 

ISABELLE,  &  part. 
Je  ne  le  connois  plus ;  son  esprit  s'est  trouble. 

MENECI^ME. 

J'aime  les  gens  d'esprit  plus  que  personne  en  France; 

J'en  ai  du  plus  briliant,  et  le  tout  sans  science. 

Je  trouve  que  T^tude  est  le  parfiiit  nioyen 

De  gater  la  jeuuesse,  et  n'est  utile  h  rien; 

Aussi  je  n*ai  jamais  mis  le  nez  dans  un  livre : 

Et  quand  un  gentilhomme,  en  commen9ant  a  vivre, 

Sait  tirer  en  volant*,  boire ,  et  signer  son  nom , 

II  est  aussi  savant  que  d^funt  Ciceron. 

DEMOPHON. 

Prendrez-vous  une  charge  k  la  cour,  k  Tarmee? 

MBNBCHME. 

Mon  ame  dans  ce  choix  est  ind^terminee. 

La  cour  auroit  pour  moi  d'lesez  puissaots  appas , 

Si  la  snj^tion  ne  me  fatiguoit  pas. 

La  guerre  me  feroit  d'ailleurs  assez  d'envie, 

Si  des  gens  bien  vers^  en  Tart  d'astrologie 

Ne  m'avoient  assure  que  je  vivrai  cent  ans: 

Or,  comme  les  gnerriers  vont  peu  jus(]u'4  ce  temps, 

Quoique  mon  nora  fameux  put  voler  dans  TRurope, 

Je  veux,  si  je  le  puis,  reraplir  mon  horoscope. 

Oh!  j'aime  k  vivre,  moi. 
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VALENTIN. 

Voas  dtes  de  bon  sens. 

ISABELLE,  bos. 

Quel  discoors!  quel  travers!  Est*ce  lui  que  j*eatends? 

M^NBCBME. 

Qu'avez-vous,  s'il  vous  platt?  Vous  paroissez  surprise, 

Comroe  si  je  disois  ici  quelque  sottise. 

Vous  avez  bien  la  mine,  et  soit  dit  enfre  nous, 

De  faire  peu  de  cas  des  ie9ons  d'ua  ^poux. 

ISABBLLB. 

Je  sais  h  quel  devoir  I'etat  de  femme  engage. 

MBNECHME. 

Jusqu*ici  je  vous  crois  et  vertneuse  et  sage; 
Cependant  ce  r^ard  amoureux  et  frtpon 
Pour  le  temps  k  venir  ne  me  dit  rien  de  bon : 
Ten  tire  un  argument,  sans  dtre  philosophe. 
Que  vous  me  reservez  k  quelque  catastrophe. 
Plait-il?  Qu'en  dites-vous? 

/  DBMOFBON. 

Monsieur,  ne  craignez  rien ; 
Isabelle  toujours  doit  se  porter  an  bien. 

ISABBLLB. 

Giel!  peut-on  me  tenir  de  tels  discours  en  face?  > 
Mon  p^re ,  permettex  que  je  quitte  la  place : 
Monsieur  me  flatte  trop ;  ses  tendres  compliments 
Me  font  connoitre  asses  quels  sont  ses  sentiments. 

{ElUsort.) 
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SC6NE  IX. 

D^MOPHON,  M^NECHME,  VALENTIN. 

DEMOPHON,  hpart. 
Hon  gendre  avoit  d'abord  de  plus  belles  mani^res. 

MENECHME. 

Les  fiUes  n'aiment  pas  las  hommes  si  sinc^es. 

VALENTIN. 

Voiis  ne  les  £(attez  pas. 

MENECHME. 

Oh!  parbteu,  je  sois  franc. 
Femme,  maitresse,  iarai,  tout  invest  indlffi^rent; 
Je  ne  me  contraius  pas,  et  dis  ce  que  je  peose. 

OEMOPHON. 

C*est  bien  fait.  Vous  aurez,  je  crois,  la  complaisance 
De  ne  plus  demeurer  autre  part  que  chez  moi? 

MENECHME. 

Je  re9ois  cette  grace  ainsi  que  je  le  doi : 
Mais  il  faut... 

DEMOPUON. 

Vous  souffrir  en  une  hdtellerie!  * 
€e  seroit  un  a6front... 

MENECHME. 

Laifsez-moi  ^  je  vous  prie , 
Pour  qvelque  temps  encor  vivre  k  ma  liberte. 

oiMOPHO^. 

$oit.  Je  vais  travailler  k  l'hyme9  projei^. 

a.  29 
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{iipart.) 

Moo  geodre  pretendu  me  pdro&tbieu  sauvage; 
Biais  le  biea  qu*il  apporte  est  an  grand  avantage. 

SCfiNE  X. 

Ml^NECHME,  VALENTIN. 

MBNECHME. 

J*ai  done  vu  ]k  Fobjet  dont  je  serai  Tepoux? 

VALENTIN. 

Oui,  monsieur,  le  voila. 

MBNECHME. 

^  Tout  franc,  quen  dites-vous? 

VALENTIN. 

Mais,  si  vous  souhaitez  que  je  parle  sans  feinte, 
De  ses  perfections  je  n'ai  pas  Tame  atteinte. 

MENECHME. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 

SCfiNE  XL 

M.  COQUELET,  MBNECHME,  VALENTIN. 

VALENTIN,  Apart. 

Quel  surcrott  d'embarras! 
Uu  de  nos  cr^uciers  toorue  vers  nous  ses  pas; 
,  Cest  le  marchand  fripier  qui  nous  rend  sa  visite. 
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M.  COQUBLBT,  ft  Mdnechme,  tfu'il  prtnd  pour 
le  chevalier. 

De  mon  petit  devoir  hiimblement  je  m'acquitte. 
J*ai  ce  matin,  monsieur,  appris  votre  retour, 
Et  je  viens  des  premiers  vous  donner  le  bonjour. 
Nous  <^tions  tons  pour  vous  dans  une  peine  extreme; 
Car  dans  notre  roaison  tout  le  monde  vous  aime, 
Moi,  ma  611e,  ma  femme;  elles  trembloient  de  pear 
Qu'il  ne  vous  arrival  quelque  coup  de  malheur. 

MENECHME. 

Itfaimer  sans  m'avoir  vu!  voiU  de  bonnes  ames! 
Je  n'aurois  jamais  era  tant  £tre  aime  des  femmes. 

M.  GOQUELET. 

Nous  le  devons,  monsieur,  pour  plus  d^une  raison;  . 
Vous  ^tes  d^s  long-temps  ami  de  la  maison. 

MENECHMB,  bos,  CI  Valentin. 
Quel  est  cet  bomme-li? 

VALENTIN,  bos,  ft  Mdnechnw. 

C'est.un  visionnaire, 
Une'espece  de  fou,  d*un  plaisant  caract^re, 
Qui  s'est  mis  dans  Tesprit  que  tons  les  gens  qu'il  voit 
Sont  de  ses  debiteurs,  et  veut  que  cela  soit : 
G'est  sa  folie  enfin ;  il  u'aborde  personoe 
Qu'un  m^moire  k  la  main ;  et  deja  je  m'etonne 
Qu'il  ne  vous  ait  point  fait  quelque  sot  compliment. 

MBNECBME,  bos,  ft  Valentin. 
Sa  folie  est  nouvelle,  et  rare  assurement. 

M.  GOQUELET. 

Vptre  bonne  sante,  plus  que  Ton  ne  pent  croire , 
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Me  chartne  et  mt  nvil.  Voici  certain  m^ihoirar 

Qu'avant  votre  depart  je  tous  fis  arrSter, 

Et  que  Tous  me  paieres ,  je  crois,  sans  contestcr. 

VI  LB  lit  IN,  btu,  d  Mdnechme. 
Que  voufl  a!?oi8>je  dit? 

M.  COQUELET. 

J'ai,  pendant  votre  abseneey 
Obtenii  contre  voos  Certain  not  de  MDteMre  i . 
Et  par  eorpft. 

-MENtCHME. 

Et  par  corps? 

M.  CO^VBLBT. 

Mais,  benin  creancier, 
J'ai  diflf!6r^  t6ujours  d'en  charger  un  hoiesier; 
De  poursuites,  d'exploits,  il  TOtts  romproit  la  t^. 

ME»BCHME. 

Mais  voos  6tes  vraiment  trop  bon  et  trop  hodnMe! 
Commeot  voos  nomme^-t-on? 

M.  COQUBLBT.- 

Oli !  tons  le  saves  bien. 

MBlttCrHMB. 

Je  veux  ^tre  nn  maraud,  si  j  en  sus  jamais  rien. 

M.  00  QUE  LET. 

Pourriez'^voQS  oubller... 

VALBMTtM ,  prenant  M.  Coquelet  it  part. 

lgnore2-vou8  encore 

Le  mal  qui  le  poss^e? 

M.  CO ^VBLEt,  A  fTalentin. 

Otti ,  vraiment » je  I'ignorr. 
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▼ALBNTiii,  dpart,  A  M.  Coquelei, 
Sa  m^moire  est  perdue;  il  ne  se  souvient  plus , 
Ni  de  ce  qu'il  a  fait,  ni  des  gens  qu'il  a  vus. 
Ainsi,  de  lui  parler  du  pass^,  c*est  fbiie : 
Son  Dom  m^me,  son  nom ,  bien  souvent  ii  Toublie. 

M.  GOQUBLET,  d  part,  h  Valentin. 
Ciel !  que  me  dites-vous?  quel  triste  dv^nement ! 
Et  comment  se  peut-il  qu*^  son  Age... 

TALENTINy  boS. 

Comment? 
On  Fa  mis,  k  la  guerre,  en  nne  batterie 
D'ou  le  canon  tiroit  avec  tant  de  furie, 
Qu'il  s'est  fait  dans  sa  t£te  une  commotion 
Qui  de  son  souvenir  emp^che  Taction. 
De  son  foible  cerveau...  ]a  membrane  trop  tendre... 
Ob !  I'efFet  du  canon  ne  sauroit  se  comprendre. 

M.  COQUBLET,  d  MSnechme. 
Je  plains  bien  le  malbeur  qui  tous  est  survenu; 
Mais  je  puis  assurer  que  le  tout  m'est  bien  dtL 
Vous  savez... 

MENBGHMB. 

Qui,  je  sais ,  sans  en  faire  aucun  doiKe 
Ct  vois  que  la  raison  est  chez  vous  en  d^oute. 

M.  COQUBLBT. 

Monsieur,  souvenec-vous  que  ce  soot  des  habits 
Qu'i  votre  regiment  Fan  pass^  je  fournis. 

MEREGHME. 

Mon  regiment!  k  moi?  Cherchez  ailleurs  vos  dettes , 
Et  je  n'ai  pas  le  temps  d'entendre  vos  sornettes : 

^9. 


Digitized  by 


H'i  L£$  M^NEOtittES. 

Vous  £ted  un  rieux  fott. 

4e  sttis  inarchand  fripier  ^ 
Mon  Dom  est  Coquelet,  syndic: ,  et  itiai'^illier. 
Si  TDtis  avez  perdu ,  par  tnalhebf ,  la  m^moire , 
Les  articles  Scmt  terns  contenus  an  miemoir6. 

( //  /lit  donna  son  mdmoire. ) 

MfiNSCSMK. 

Tiens,  voil4  ton  miintAre^ei  Nomine  fen  iais  cas. 
(  //  dichirb  le  mimoire ,  et  lui  fette  les  morceaux  ati 
insane. ) 
VAifelVTlN,  ii  Minethtne. 
kh,  monsifenf!  cobtre  un  foa  ne  Tons  eihportez  pas. 

M.  COQUELET,  ttinmssant  les  moTcettUx, 
D^hirer  vn  billet!...  I«f  jet6r  4  la  face!... 
Vous  dtH  liii  fripon. 

Un  fripon !  moi? 
1r  ALENTtN ,  ^  metiant  enire  deux. 

De  gfrace.., 

Bi.  COQtrELET. 

le  votii  fektii  bieti  Voir... 

VALENTIN,  h  M,  Cotfuekt. 

Sans  faire  tant  de  bruit « 
Plalgnez  plntdt  I'^tat  oh  le  sort  Fa  r^duit. 

M.  COQDEtBT.  . 

tin  mimoire  arr^t^ ! 

Valentin,  h  M.  Cb<pteiei. 

Ne  faites  point  d'affairesj 
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C*est  jxn  crime  efFroyable  et  digae  des  galores. 

Ml£NECHMt,d  Valkniin. 
Laissec-moi  loi  couper  le  net. 

TALENTIN,  h  MSnechMt. 

Lai$set-le  alUt : 
Que  feriez-vous,  monsieur,  du  nez  d*UD  marguillier? 

(d  M.  Coqvetet.) 
Vous  cauderes  ici  <|ttetque  a<rcidettt  ftineste. 

M.  COQUELEt. 

Je  vent  4tre  pay^;  je  me  moque  da  reste. 

VALENTIN,  d  M.  Cdt/tielet. 
Partez,  monsieur,  partez:  voulez-vous,  de  nouvean. 
Par  vos  cris  redoubles  ebranler  son  cerveau? 

m.  COQtTtLBT. 

Oui,  je  pars ;  mais  peut-^tre,  avant  qu'il  soit  une  heure, 
Je  lui  ferai  changer  de  ton  et  de  demeure. 
Serviteur. 

SCfiNE  XII. 

M^NECHME,  VALENTIN. 

VALENTIN. 

Gontre  un  fou  falloit-il  vous  f4cher? 

nH^NEGBME. 

t)e  quoi  s*avise-t-il  de  me  venir  chercher 

Pour  ^tre  le  plastron  de  ses  impertinences? 

Qu'il  prenne  un  autre  champ  pour  ses  extravagances* 
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IIImi  dbo  MB  Boiauv,  eC  mt  diflcnms  phis. 

PliMBteft,  MOMCT,  MS  pas  wevoittut  perdos: 
n  uett  pas  Aa  loi.  aais  bicnft&C  il  doit  s*y  rcmlre. 
DlUM  pea ,  poor  Taller  Toir,  je  rrvicodrai  vons  preodie : 
CertHi  devoir  pmiiuit  m  appdle  k  4|aatre  pas. 

Je  VMS  attendrai  done ;  alia,  DC  tardea  pas: 
Jc  m'cB  vais  an  laoieot  traaqailliser  aa  bile;. 
To«t  est  dcTcna  fba,  je  crob,  dans  ecCte  ville. 
Ma  fbt,  de  tooK  Ics  qvcf ai  Yus  aojoanf  ku, 
Je  a'ai  tnmw€  qac  Moi  de  laisonnaWe,  eC  loi. 

{Ml  tort.) 

SckNE  XIII. 

VALENTIN. 

Je  pretends  roboenrer  aatoor  de  eecte  place. 
Le  poissoD ,  de  laUmtoe,  entre  dans  notre  oasse : 
Toot  SBCcede  k  mes  vceolx ;  et  j  espire,  en  ce  jour, 
Servir  ntilcBieDt  la  fortune  et  Famonr. 


j  FIN  DU  TROISIBMB  ACTB. 

i 
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ACTE  QUATRlfiME. 


SCfeNE  I. 

VALENTIN. 

J*ai  toujonrs  obs^rre  oette  porte  de  vue; 

Personne  da  logis  n'est  sorti  dans  la  me: 

Mod  maitre  a  tout  le  temps  de  toucher  son  argent. 

Je  reviens  dans  ce  lieu ,  ministre  diligent, 

De  crainte  qtie  ootre  botnme,  allant  cfaez  le  notaire, 

Ne  fasse  encor  ttop  t6t  d^couvrir  le  myst^re. 

Deja  d'un  cr^anciet  il  m'a  d^barrass^. 

Je  ris,  lorsque  je  pense  k  ce  qui  s'est.  passe : 

Je  les  ai  mis  aux  mains  d'une  ardeur  assez  vive. 

Parbleu!  viveot  ies  gens  pleins  d'imaginative! 

SCfiNE  II. 

FINETTE,  VALENTIN. 

VALENTIN. 

Mais  j'aper^ois  Finette;  et  mon  coeur  amonreux 
8e  sent,  en  la  voyant,  bH!kIer  de  nouveattx  feux. 

PlNEtTE. 

Je  eherche  ici  ton  maitre. 


Digitized  by 


Sic  LES  MJ^NECHMBS. 

YALENTIN. 

En  attendaDt  qii*il  Tiense, 
Soaffre  qae  mon  amour  un  moment  t'entreCienDe, 
£t  qne  j'o£Fre  mon  coenr  k  tes  charmants  aUraits. 

FIMBTTE. 

Porte  ailleiin  tes  pr^ents;  ne  me  parle  jamais  : 
Ton  mattre  m'a  trait^e'avec  tant  d^insolence, 
Qa*il  fant  tnr  le  valet  que  j*en  *prenne  vengeance. 
M  appeler  cr^ture  I 

VALENTIN. 

Ah !  cela  ne  vant  lien. 
IJ  est  dnr  qnelqnefois  et  brutal  comma  nn  chien. 

PINBTTB. 

X ai  de  ses  vilains  mots  I'oreille  encor  bless^; 
Et  ma  maitresse  en  est  si  fort  scandalise. 
Que,  rompant  avec  lui  d^rmais  tout-4>fait, 
Je  viens  lui  demander  et  lettres  et  portrait. 

VALENTIN. 

Pour  les  lettres,  d*accord ;  c*est  un  d^pdt  st^rik^ 

Dont  la  garde,  k  mon  sens,  est  assez  inutile; 

Mais  pour  le  portrait  d'or,  attendu  le  metal, 

Le  cas,  k  mon  avis,  ne  paroit  pas  ^gal. 

Quand  le  besoin  d'argent  nous  presse  et  nous  barcele, 

Tu  sais,  ma  pauvre  enfant,  qu  on  troque  la  vaisselk. 

FINBTTE. 

Pourroit-on  d'nn  portrait  faire  si  pen  de  cas? 

VALENTIN. 

Nous  nous  sommes  trouv^  dans  de  gcands  embarras. 
MaiSydepuis  quelque  temps,  un  oocle,  unhono^tehooD^ 
{  A  peine  pouvons-nous  dire  comma  il  se  nonune) 
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A  bien  voulu  descendre  aux  teiiebreux  manoirs , 
Pour  nous  roettre  k  notre  aise,  et  nous  faire  see  hoin; 
Soixante  mille  ecus  d'argent  sec  et  liquide 
Ont  mis  notre  foi-tune  en  un  vol  bien  rapide. 

FINBTTS. 

Ah  del !  que  me  dis-tn? 

VALENTIN.  • 

Je  dig  la  v^rit^. 

FINETTB. 

Qnoi !  dans  si  peu  de  temps  vons  auriez  herit^? 

▼ALBNTtM. 

Bon !  nous  avons  appris  le  mal  de  ce  bon  homme» 
La^ort,  le  testament,  et  recu  notre  somme, 
Dans  le  temps  que  tu  mets  k  me  le  demander. 
Mon  maltre  est  diablement  habile  k  succeder. 

FiNETTE. 

oh !  je  n*en  doute  point. 

VALENTIN. 

Sois-en  juge  toi-m^me : 
Tu  vois  bien  qu'il  feroit  une  sottise  extreme, 
S'il  se  piquoit  encor  d'avoir  des  fjcux  constants; 
II  faut  bien  dans  la  vie  aller  selon  le  temps. 

FINETTE. 

Nous  nous  passerons  bien  d*amants  tels  que  vous  6tes. 

VALENTIN. 

A  son  exemple  aussi  je  quitte  les  soubrettes ; 

Mon  amour  veut  dompter  des  coeurs  d'un  plus  haut  rang: 

Je  p  rends  un  vol  plus  fier,  et  suis  hauss^  d'un  cran. 

Mes  mains  de  cet  argent  seront  depositaires ; 

Kt  je  vais  me  jeter,  je  crois ,  dans  les  affaires. 
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Dams  let  «(&ices,  toi? 

Pevant  qu'U  soit  deux  aos, 
Je  veux  que  Ton  me  vcmq^  avec  des  airs  fendants, 
Dans  UD  char  magnifique ,  alla«t  ^  la  campagoe , 
^braoler  les  paT^  sou^  six  chevaux  d'Cspagne. 
Un  Suisse  k  bajrbe  torse ^  et  oombre  de  valets, 
Inteudants,  cuisiniers,  irempliront  mon  palais  : 
Mod  buffet  ne  lera  q.u*or  et  que  porcelaiQe ; 
Le  vin  y  coulerd  comme  Teau  dans  la  Seine : 
Table  OMy4rte  i  dtn^r;  et  les  jours  libertins, 
Quaod  je  Toudrai  donner  des  souper?  claiidestio^y 
J'aurai,  vers  le  rempart,  quelque  reduit  commode, 
Oil  je  regalerai  les  bemites  k  la  mode, 
Un  jour  I'uoe,  un  jour  Tautre et  je  veux,  k  ton  tour, 
Et  devant  qu'il  soit  peu ,  t'y  r^ler  un  jour. 

J'en  suis  d'avis. 

Pomr  toi  194  t^adres^e  est  extreme. 
Mab  quelqu'un  vient  ici. 
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SC£NE  III. 
M^NECHME,  VALENTIN,  FINETTE. 

YALEMTIH. 

Cest  M^Dechmc  lui-ro^m^. 

(  d,  Menechme. ) 
A  Yos  ordres,  monsieur,  vous  me  voyez  tenda. 

MENECHME,  ^  Valentin, 
Vous  m'avez,  en  ce  lieu,  quelque  temps  attendu ; 
Mais  j'ai  cherch^  long-temps  un  papier  necessaire. 
Pour  aHer  promptement  finir  chez  le  notaire. 
FiNBTTE,  A  Minechme,  qu*elle  prend  pour  le 
chevalier. 

Ma  maitresse,  rompantavec  vous  tout-^-fait, 
M'envoie  ici ,  roousieur,  demandcr  son  portrait, 
Ses  lettres,  ses  bijoux;  en  nous  rendant  les  n6tres, 
Elle  m*a  eommande  de  vous  rendre  les  votres  : 
Les  voil4. 

( Elle  tire  de  sa  poche  une  boite  d,  portrait,  et  un 
paquet  de  lettres. ) 
MENECHME,  ^Finette. 
Tout  ceci  doit-il  durer  long-temps  ? 

(INETTE. 

Cest  Tusage  parmi  tous  les  honn^tes  gens : 
Quaiid  il  est  survenu  rupture  ou  brouillerie , 
Et  que  de  se  revoir  on  n*a  plus  nulle  envie , 
On  se  rend  Tun  a  Tautre  et  lettres  et  portraits. 

MENBCHMB. 

Cast  Tusage? 

2.  3* 
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FINETTE. 

Oui y  monsieur;  oa  nj  manque  jamak 
Ce  gallon  voos  dira  que  cela  se  pratique  , 
Lonque  de  savoir  vivre  et  de  monde  on  se  pique. 

VALENTIN. 

Pour  moi,  dans  pareil  cas,  toujours  j*en  use  aiusi. 

MENECHME. 

Savez-vous  bicn ,  m'amie ,  enfio  que  tout  ceci 
M'ennuie  ^trangement,  me  lasse,  et  me  fatigue; 
Et  que,  pour  vou8  payer  de  toute  votre  intri^uey 
Vous  pourriez  bien  seotir  ce  que  p^se  mou  Inras. 

PINKTTE. 

Mort  non  pas  de  me$  jours !  ne  vous  y  jouez  pas. 
VoWk  votre  portrait ,  et  rendez-nous  le  n6tre. 

MENECHME. 

Mon  p<nrtFait!  qu*est-ce  k  dire? 

FINETTE. 

Oui ,  sans  donte  ^  le  toci 
Que  ma  mattresse  prit  en  vous  donnant  le  sien. 

.  MENECHME. 

Xai  dono^  mon  portrait^  ta  maitresse? 

FINETTE. 

Eh  bien ! 

Allez-vous  dire  encor  que  ce  sont  \k  des  fables, 
Et  que  rien  n'est  plus  faux  ? 

MENECHME. 

Oui ,  de  par  tons  les  diablej; 
Je  le  dis,  le  soutiens,  et  je  le  soutiendrai. 

FINETTE. 

Qttoi!  vous  pourriez  jurer,  monsieur... 
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MENECHME. 

J'en  jurerai. 

I   Je  De  me  suis  jamais  ni  fait  graver,  ni  peiadrei 

FINETTE,  A /Mirt. 

I    Ah ,  Tabominable  homme ! 

VALENTIN,  bos,  d  Mdtiechme^ 
>  Iln'estplu$  temps  defeindre; 

Si  vous  I'avez  re^u,  dites-le  sans  fa^on : 
I  C'est  pousser  assez  loin  votre  discretion. 
I  MENECHME,  di  Valentin. 

I     Je  nc  sais  ce  qup  c'est ,  ou  I'enfer  me  confonde ! 

I  FINETTB. 

Votre  portrait  n'est  pas  dans  cette  boite  ronde? 

MBNECHME. 

Non ,  (k  moins  que  le  diable,  k  me  nuire  obstin^, 
Ne  I'ait  peiut  de sa  main,  et  ne  vous  I'ait  donn^. 

FiNETTE,  impart. 
Quelle  audace!  quel  front!  Mais  je  veux  le  confbndre* 
I      Voyons  k  ce  temoiu  ce  qu'il  pourra  r^pondre. 

\  Elle  ouvre  la  boite,  et  en  montre  le  portrait,  A 
MSnechme. ) 

Eh  bien !  connoissez-vous  ce  visage  et  ces  traits? 

MBNECHME,  considirant  le  portrait. 
Comment  diable !  c'est  moi !  Qui  I'eut  pens^  jamais? 
Ce  sont  mes  yeux ,  mon  air. 

VALENTIN,  prenant  le  portrait. 

Voyons  done,  je  vous  prie; 
Meltons  I'original  aupr^s  de  la  copie. 
Par  ma  foi,  c'est  vous-m^me;  et  vous  voiyi  parlant: 
Jamais  peintre  ne  fit  portrait  si  ressemblant. 
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LE  MARQUIS^  enArassantvivement  JI£Snechme,(ptl 

prend  pour  le  chevalier. 
Eh  *  oftdMis ,  moD  cher,  quelle  hure use  fortune ! 
Qu^  jet'embrasse...  encore...  et  mille  Ms  poor  niie. 
Quelqu^  content^ment  que  j*aie  k  r^voir, 
B^gard^-moi ,     suis  outr^  d^espoir; 
Le  jonr     scandalise,  et  voudrois  contre  quatre,  - 
Pour  terminer  rooo  sort,  trouver  sul  k  battre. 

MiNBCHME. 

Monsieur,  je  suis  fach^  de  vous  voir  en  courroux; 
Mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  me  battre  avec  vous. 

LE  MARQUIS. 

Un  coup  d^  pistolet     seroit  Coup  de  grace ; 
voudrois  qu^  quelqu'un  m*ecras4t  sur  la  place. 
MENECHME^d  pare, a  Valentin. 
Quel  est  ce  Oascon-R  ? 

f  AiENTiN,  6<w,  «k  Mdnechme. 

Cest  un  de  vos  amis , 
Sans  doute,  et  des  plus  chers. 

MENECRME,  bas,  A  ValeMin 

Jamais  je  nele  vis. 

LB  MARQUIS. 

sors  d'une  maison,  que  la  terre  engloutisse, 
Et  qu'avec  elle  eiicor  la  oature  p^risse! 
Oii,  jusqu'au  dernier  sou,  j*ai  quitt^  mon  argent. 
D'un  roaudit  lansquenet  le  caprice  outrageant 
M'oblige  k  Xi  prier  d^  vouloir  bien  m^  rendre 
Cent  louis  qu<§  d^  moi  1^  bt^soin  t^  fit  prendre. 
Excuse  si  je  vieos  ici  ("importuner ; 
i'^n  r^tat  oik  j^  suis ,  on  doit  tout  perdonner. 
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MENECHME. 

Je  vous  pardonne  to«t;  pardonnez-moi  de  m^e. 
Si  je  dis  qn'eo  ce  point  ma  sarprite  e»t  extreme. 
Je  ne  vous  connois  point :  comment  auriez-voas  pa 
Me  prater  cent  louis ,  ne  m'ayant  jamais  va? 

LE  ttAR^UIS. 

Quel  est  done    disooars?  il  mi  passe.  A  Fentendre.. 

M^NBGHME. 

Le  v6tre  est-il  poar  moi  pins  facile  k  compreadre? 

LE  MARQDIS. 

Vous     mi  divet  pas  cent  loais  ? 

MENECHME. 

Ndol,  ma  foi ; 

Vous  les  avez  pr^t^s  k  q[uelque  autre  qu  i  moi. 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  vous  souvient  pas  qu'allant  en  All^magne, 
J^tant  vide  d'argent  pour  faire  la  campagne ; 
Sans  kae  ni  mnlet,  prdt  k  demeurer  \k.,. 

MENECHME, /e  contrefatstinlL 
ni  me  souviens  pas  d'«n  mot  de  tout  cela. 

LB  MARQUIS.  ' 

Vous  vintes  me  troaver  pour  vous  faire  ressource, 
£t  qu^,  sans  d^placer,  je  vous  owris  ma  liourse. 

^  MENECHME. 

A  moi?  J'aurois  perdu  le  sens  et  la  raison, 

De  pr^tendre  emprunter  de  Targent  d'un  Gascon. 

LB  MARQUIS,  monfmnt  Fa/en(in. 
Cet  honnme-ci  present  pent  rendre  temoignage; 
11  ^toit  avec  vous ,  je  rtoets  son  visage. 
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{A  Valentin.) 
Vieii8-9^,  v^ttre;  parle:  oseras-tu  nier 
Ce  qu^  son  mauvais  coeur  t4che  en  vain  d*oublier? 

VALENTIN. 

Monsieur... 

LB  MARQUIS. 

Parle,  on  ma  main,     furear  poss^^e... 

VALENTIN. 

II  m'en  vient  dans  Tesprit  qnelque  confuse  idee. 

LE  MARQUIS. 

Quelqu^  confuse  idee  ?  Oh !  moi ,  j*en  suis  certain. 

{di  Mdnechme.) 
Qk,  monsur,  mon  argent,  ou  F^p^e  k  la  main. 

MBNECHME. 

Quoi !  pour  ne  vouloir  pas  vous  donner  cent  pistoles, 
11  faut  que  je  roe  batte  ? 

LE  MARQUIS. 

Un  pen :  treve  aux  paroles; 
II  me  faut  des  effets :  vite,  dep^chez-vous. 

MBNECHME. 

Je  ne  suis  point  presse :  de  grace,  expliquons-nous. 

LB  MARQUIS. 

Point  d'explication;  la  chose  est  assez  claire. 

MBNECHME. 

Mais,  monsieur... 

LE  MARQUIS. 

Mais,  monsur,  il  faut  satisfaire. 

MBNECHME. 

Vous  satisfaire,  moi!  Mais  je  ne  vous  dois  rien  : 
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Faites-Dous  assigner,  nous  vous  r^pondrons  bien. 

LE  MARQUIS. 

Qnand  on      doit,  voil&  M  sergent  que  porte. 
( ll  met  I'ep^  A  la  main.) 

MEN  ECHME,  ^  part. 

Joste  ciel !  quel  brutal  \  Si  faut-il  que  j'en  sorte. 

(  haut. ) 
CombieD  vous  est-il  dd? 

LE  MARQUIS. 

L*avez-yottS  onblie  ? 

Cent  lonis. 

MENEeHME. 

Gent  louis!  fen  paierai  la  moitie. 

LE  MARQUIS. 

Que  j<$  devienne  atome ,  ou  qu*^  I'instant  je  mure,  / 
Si  vous  ne  me  payez  le  tout  dans  uu  quart  d'hure. 

YALBNTiN,  6a^,d  MinBchme. 
11  nous  tuera  tous  deux.  Quand  vous  ne  serez  plus, 
De  quoi  vous  servirontsoixante  mille  ecus? 
Lui  n'a  plus  rien  i  perdre. 

M^NECHMB,  has ^  h  VaUntin. 

11  est  pourtant  bien  rndt..* 

LE  MARQUIS. 

Qu^  de  reflexions ,  et  qu^  d'incertitude  i 

MBNECHME. 

Si  vous  6tes  si  prompt,  monsieur,  taut  pis  pour  vons; 
II  me  farut  plus  de  temps  pour  me  mettre  en  oourroax. 
Je  nai  pas  cent  louis,  mais  en  voila  soixante. 

{bas,h  Valentin.  ) 
Tirez-moi  de  ses  mains;  faites  qu'il  se  cootente. 
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Ah !  si  je  n'avois  pas  b^rite  depais  pen, 

Je  me  battrois  en  diable,  et  nous  verrions  beau  jeu. 

VALENTIN,  au  marquis. 
\oi\k  plus  de  moitie,  monsieur,  de  votre  dette  ; 
Demain  Ton  vous  fera  yotre  somme  complete. 

LE  UAnq^vis^  prenant  la  bourse. 
Adin,  monsur,  adiu  :  je  vous  croyois  du  cur, 
Et  vous  m'aviez  fait  voir  des  sentiments  d'bonnur : 
Mais  cette  occasion  me  prouve  Je  contraire. 

m'approcbez  jamais  que  de  loin...  Plus  d'af&ire : 

s^rois  degrade  d^  noblesse  chez  nous , 
Si  j'^tois  accost^  d'un  Ucbe  tel  que  vous. 

SCfeNE  VI. 

MJgNECHME,  VALENTIN. 

MBNBCHME. 

Je  lui  conseille  encor  de  me  cbanter  injure ! 
Oik  8uis-je?  quel  pays!  quelle  race  parjure! 
Hommes,  femmes,  passants,  marchands,  Gascons,  commts, 
Pour  me  faire  enrager,  tous  semblent  s'^tre  unis. 
^  Je  n'en  connbis  aucun ;  et  tous ,  a  les  entendre , 
Sont  mes  meilleurs  amis ,  et  viennent  me  surprendre. 
Allons  voir  mon  notaire;  et  sortons,  si  je  puis, 
Dn  coupe-gorge  afFreuK  et  du  bois  oik  je  suis. 

(lUenva.) 
VALENTIN,  courant  aprts  lui. 
Vous  ne  voulez  done  pas  que  je  vous  y  conduise? 
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MSHBCBIIB. 

Je  n'ai  besoin  de  ▼ons  oi  de  votce  entrcaise; 

Je  vous  saU  oblige  des  services  lendiis : 

A  tout  autre  qu'^  moi  je  ne  me  fierai  plus; 

£t  j*appr^hende  eoeor,  dans  mon  sonpoon  extr^e. 

D'etre  d*intelli9eiice  k  me  tromper  moi-meme. 

SCfiNE  VIL 

VALENTIN. 

Le  pauvre  diable  eu  a,  par  ma  foi ,  tout  son  soul; 
U  faudra  qu*il  decampe,  ou  qu*il  devieune  fon : 
Pour  peu  de  temps  encor  qu  en  ces  lieux  il  habite, 
De  tons  ses  creanciers  mon  maitre  sera  quitte. 

SCfeNE  VIII. 

LE  CHEVALIER,  VALENTIN. 

LB  CHBVALIBR. 

Ah!  mon  cher  Valentin,  tu  me  vois  hors  de  moi; 
Mon  bonheur  est  si  grand ,  qu*^  peine  je  le  croi. 
J'ai  recu  mon  argent :  regarde ,  je  te  prie, 
Des  billets  que  je  tiens  la  force  et  I'energie ; 
Tons  billets  au  portenr ,  des  meilleurs  de  Paris ; 
L*un  de  trois  mille  ^cus;  Fautre  de  neuf ,  de  six, 
De  buit,  de  cinq,  de  sept.  J'ach^terois,  je  pense. 
Deux  ou  trois  marquisats  des  mieux  rent^  de  France. 
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Quelle  anbaine!  Le  bieii  vous  vient  de  tout«$  parts. 

De  grace,  laissez-moi  promener  mes  regards 

Sur  ces  billef  s  mool^s ,  doot  Pusage  est  atile. 

La  belle  impmsion !  tes  beatix  Ddms !  le  beau  st^le ! 

Ce  sont  \k  les  billets  qu'il  faut  n^octer, 

Et  ooii  pas  Tos  poulets,  vos  chiffons  de  papier, 

Ou  Taraour  se  distille  en  de  fades  paroles , 

£t  qui  ne  sont  par-tout  pleins  que  de  fariboles. 

te  CHEVALIER. 

Va,  j'en  connois  le  prU  tout  aussi  bien  que  toi; 
Mais  jusqu'ici  Tugage  en  fut  peu  fait  pour  moi : 
J'esp^re  a  Tavenir  m'en  servir  comme  uu  autre. 

V.ALENTIN. 

Vous  ignorez  encor  quel  bonheur  est  le  votre ; 
Votre  fr^re  pour  vous  vient  encor  d'etre  pris. 
Le  marquis,  qui  jadis  nous  pr^ta  cent  louis, 
Est  veou  brusquement  lui  demander  la  somme : 
Votre  frire  d  abord  a  rembarre  son  homme ; 
Mais  lui ,  sourd  aux  raisons  qu'il  a  pu  lui  dopner, 
A  voulu  sur-le>champ  le  faire  degatner. 
Notre  jnmeau  prudent  n'en  a  vonlu  rien  faire ; 
Et,  mettant  k  profit  mon  cooseil  slilutaire,  - 
II  en  a  delivni  plus  de  moiti^  comptant. 
Que  le  marquis  a  pris  toujours  en  rabattant. 

hE  CHEVALIBR.' 

Je  lui  mis  obligi^  d*avoir  paye  mes  dettes. 

VALENTIN. 

Vos  obligations  ne  sont  pas  si  parfaites ; 
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Car  avec  Isabelle  il  voas  a  mis  fort  mal. 

LB  CHEVALIBR. 

Il  Fa  vue  ? 

VALENTIN. 

Qui,  vjraiment.  Il  est  ua  pea  brutal , 
Ainsi  que  j'-ai  tantdt  eu  rhoonevn:  de  voos  dire; 
Il  a  sur  son  chapitre  eteoda  la  satire, 
Et  tenu  face  k  face  un  propos  aigre-douK, 
Qu'on  met  sur  votre  compte^  et  que  Ton  croit  de  vous. 
Isabelle  est  sortie  k  tel  point  courrouc6e... 

LE  CHEVALIEB. 

11  faut  de  cette  erreur  detromper  s^  pens^e. 

SC6NE  IX. 

ISABELLE,  LE  CHEVALIER,  VALENTIN. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  je  la  ?ois  paroitre.  Ou  tonrnez-vous  vos  pas » 
Madame?  ou  fuyez-vous? 

ISABELLE,  triuversarU  U  thddtre. 

Oil  vous  ne  serez  pas. 

VALENTIN. 

VoiUi  le  <{uiproquo. 

ISABELLE. 

Je  vais  cbez  Araminte, 
Lni  dire  que  pour  vous  ma  tendresse  est  ^teinte. 
Aimez-la,  j*y  coDsens;Je  lais  vceu  d^sormais 
De  vous  fuir  comme  un  atonstre,  et  ne  vous  voir  jamais, 
a.  3i 
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IK  GHBTiCLIBa. 

Madame... 

ISABBLLB. 

Pour  le  priz  de  Pafdeor  la  plus  vive, 
Je  ne  tc^au  de  ▼ona  qa'iujure  et  qaWcclivc ; 
Je  vom  parois  sans  foi,  sans  eaprtc,  sans  appas. 

LB  CHBTAllSa. 

Madame,  ^eonteMDoi. 

ISABELI.B. 

Non ,  je  comprends  pas  , 
Si  brutal  que  l*on  soit,  qaon  puisse  avoir  Fandaca 
De  dire ,  de  sang-froid ,  ees  duret^  en  f&te. 

LB  CHEVALIEB. 

Vous  saurez  qu'en  ces  lieax... 

ISABELLE. 

Je  ne  veax  rien  savoir. 

LB  CHBYALIEB. 

Cest  bien  fait. 

VAJLENTiif ,  it  Isabelle, 
^coutez,  sans  tant  vous  effiouvoir. 
ISABBLLB,  itVaUnUn. 
Venx-tu  que  je  m'expose  encore  k  ses  sottises? 

▼  ALBMTllf. 

Mon  Dieu!  non.  Sans  sujet  vous  en  venez  aux  prises. 
Je  vais  dans  nn  moment  dissiper  ce  soupi^n  : 
Tous  deux  voils  avez  tort,  et  vous  avez  raison. 

ISABBLLB. 

Ob !  pour  mot ,  j*ai  raisoiy  toi-m^me ,  sois-en  jage. 

LB  C1lBlf*ALlKB. 

Et  moi ,  je  n  ai  pas  tort. 
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Tout  ce  petit  grabuge 
Entre  voiis  excite  va  Bnir  en  deax  mots. 
Monsieur  vous  a  taat^t  tenu  certains  ,pcopos 
Assez  durs,  dites-vo«s? 

ISABBI.I.E* 

Hors  die  toute  cfo^pAnee. 

LB  CHETALIEB. 

Moi !  je  vous  at.* 

YALeNTiH ,  aw  chevalier. 

Paix  done ,  point  tant  de  petulance. 
Je  ne  dirai  plus  Hen ,  si  vous  parlez  toujours. 
{hlsabelU.) 

L'homme  qui  vous  a  £ait  d'impertinents  discours, 

Cfest  lui,  sans  ^tre  lui;  ce  n'est  que  son  iniage, 

De  taille,  de  fo^on ,  de  nom ,  et  de  visage; 

£t,  quoique  Tun  soit  Tautre,  ils  diffi^rent  entre  eux; 

Tons  les  deux  ne  Font  qu'nn ,  et  cependant  sont  deux. 

Ainsi  c*e8t  I'autre  lui,  v^tu  de  ses  d^pouiUes, 

Le  portrait  de  monsieur  qui  vous  a  chante  pouilles. 

ISABELLB. 

De  quels  contes  en  Fair  aae  fais-tn  1  emfaan^s  ? 

LE  GBEYALIER. 

Sans  Tenteiidre  parkr  ne  vous  emportez  pas. 

VALBMTIN. 

La  cbose ,  j'en  Gonvieos ,  ne  parolt  pas  trop  claire : 
Mais  sachez  que  monsieur  en  ces  lieux  a  son  fr^re ; 
Fr^rejumeau,  semblable  etd'babits  et  de  traits, 
Dont  la  tangoe  a  tant6t  snr  vous  lanc^  ses  traits. 
Vous  Favez  pris  pour  lui ;  mais ,  quoiqu'il  soit  sembdable^ 

I 
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L'autre  est  on  ftaix  brutal ;  voici  le  veritable. 

rSABBLLB. 

Qoelque  Strange  que  soit  ce  snrprenaDt  iMt, 
Je  me  plais  k  )e  croire ;  il  flatte  moo  esprit : 
L'amour  rend  ma  meprise  et  juste  et  raisoonable. 

LE  CHBTALTBa. 

Ce  cournrax  k  roes  yewc  vous  rend  plus  adorable. 
Souffrez  que  mon  transport... 

{II  veut  lui  baistr  la  main,  ) 

I^SABELLB. 

Mod^ez  Ges  desirsi 

LB  CHBTALIBR. 

Je  me  meprends  aussi :  transporte  de  plaisirs, 
Je  pousse  un  peu  trop  loio  mes  tendres  entreprises. 
Mais  d*une  et  d^autre  part  oublions  nos  m^prises. 
YALEif  TIN,  montrani  la  manfue  du  chapeau 
du  chtvalier. 
Pour  ne  vous  plus  tromper,  regardez  ce  signal; 
Il  doit  dans  I'embarras  vous  servir  de  (anal. 
Mais  n'allez  pas  tantdt  par-devant  le  notaire 
^ponser  Fun  pour  fautre ,  et  prendre  le  contraire: 
Vous  apprendres  par-44  quel  est  le  vrai  des  deux. 

ISAIBLLB. 

Mon  cceur  me  le  dira  bien  plutAt  que  mes  yenx. 

LE  CBEVALIER. 

Qnoi  qu'aujourd'hui  le  ciel  fasse  pour  ma  fortune, 
Sans  ce  cceur,  j*y  renonce,  et  \t  n*en  veux  aucnne, 
yalehtin. 

Treve  de  compliments.  Quand  vous  seres  ^poux, 
11  vous  sera  perrois  de  tout  dire  entre  vous : 
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lia  gloire  en  d'autres  lienx  yous  et  moi  nous  appelle. 
Que  madame  k  present  en  pair  rentre  chez  elle; 
Nods,  conrons  an  contrat;  et  qu*an  heureux  destin, 
Comme  il  a  commence,  mette  Tafiaire  k  fin. 
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SCfiNE  I. 

ARAMINTE,  FINETTE. 

FINBTTB. 

Je  vous  dis  vrai,  madame;  et  je  ne  sanrois  croire 
Que  Ton  pnisse  trouver  une  ame  encor  si  noire. 
Lorsque  je  Fai  press^  de  rendre  le  portrait, 
II  a  voala  me  battre,  et  Tauroit,  je  crois, fait. 
Si  son  valet,  plus  doux,  n'etkt  ecart^  Forage. 
Ah!  madame,  armez-vons  d'un  g^n^reux  courage; 
Poursuivez  votre  pointe,  et  faites  bien  valoir 
Les  droits  que  la  raison  met  en  votre  pouvoir. 
Vous  avez  sa  promesse ,  il  faut  qu  il  I'accomplisae. 

ARAMINTB. 

Si  je  ne  le  fais  pas,  que  le  ciel  me  punisse ! 

FINETTE. 

Il  n*est  plus  ici-bas  de  foi ,  de  probity , 

Plus  de  loi ,  plus  d'honneur ,  plus  de  sinc^rit^. 

Les  filles,  en  ce  temps  si  sou  vent  attrap^es, 

Sur  la  foi  des  serments  avoient  M  tromp^; 

Et,  voulant  mettre  un  frein  au  degoilkt  des  amants, 

Se  faisoient  d'un  ^rit  confirmer  les  serments : 

Mais  que  leur  sert  d'user  de  cette  pr^voyance. 
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Si  les  ^rits  trompeurs  n'ont  pas  plus  de  pnissance? 
Je  Tois  bien  maintenant  que  dans  ce  si^cle  ingrat 
II  ne  faut  se  fier  que  sur  un  bon  contrat. 
Mais  c*e8t  notre  destin ;  toajoiirs ,  tant  que  nous  sommes. 
Nous  serous  le  jouet  et  les  dupes  dtfs  hommes. 

ARAMINTE. 

Va,  j'ai  bien  resola/dans  mon  coeur  courrouc^, 
De  venger,  si  je  puis,  tout  le  sexe  ofFens^. 

FINETTB. 

Quoi  done !  il  ne  tiendra ,  pour  engager  le  monde , 

Qu'li  venir  Staler  une  permque  blonde! 

Une  t6te  ^vent^e,  un  petit  freluquet, 

Qui  s*admire  lui  seul,  et  n*a  que  du  caquet, 

Parcequ  il  a  bon  air,  et  qu'on  a  le  coiur  tendre, 

Impunement  viendra  nous  plaire  et  nous  surprendre; 

Nous  fera  par  ecrit  sa  declaration , 

Sans  en  venir  apr&s  k  la  conclusion ! 

Non,  c*est  une  noirceur  qui  crie  au  ciel  vengeance : 

U  faut  de  cet  abus  r^primer  la  licence , 

Et,  qnand  ce  ne  seroit  que  pour  vous  en  venger, 

Il  faudroit  I'epouser  pour  le  faire  enrager. 

ARA  MINTB. 

Mais,  s'il  ne  m'aime  point,  quel  sera  Tavantage 
Que  me  procurera  ce  triste  manage? 

PINETTE. 

Est-ce  done  pour  s'aimer  qu*on  s'^pouse  h  present  ? 
Cela  fut  bon  du  temps  du  monde  adolescent; 
Et  j'en  vois  tbus  les  jours  qui  ne  font  pas  un  crime 
D*epouser  sans  amour,  et  mdme  sans  estime. 
Il  faut  se  marier :  vous  dtes  dans  un  temps 
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Ou  leg  a|>|>as  fl^tris  s'effacent  poar  loBg-temps. 
Ce  GODseil  bienfaisant,  que  moa  zele  vous  doime^ 
Je  voudrois  Tappliquer  k  ma  propre  personne: 
£t  jrester  vieiUe  fille'est  ua  mal  plus  affrenx 
Que  toat  ce  que  Thymen  a  de  pkis  dangfireux* 

SCfiNE  11. 

D£M0PH0N,  ISABfiLLE,  ARAMINTE, 
PINETTE. 

DKMOPHOn. 

Le  hasard  justement  eo  ce  lieu  tous  am^ei 
lyaller  jttsqoe  chez  vous  U  m*epaigDe  la  peine. 

ARAMINTB. 

Le  hasard  nous  sert  done  tous  deux  ^galement^ 
Mod  fr^re,  car  chez  vousj'allois  pareiUement. 
Vous  m'^aigoez  des  pas. 

DSMOPHOK. 

Toujours  pr^cup^t 
N'^tes  vous  point,  ma  soeor,  encore  d^tremp^  ? 
Et  ne  voyez-voas  pas  que  votre  passion 
M'est  rieu  qu'one  cfaim^e  et  puce  vision? 
Finissez,  croyez-moi;  n'allez  pas  da  vantage 
Traverser  mes  desseins,  et  montrez-vous  plus  sage. 

ARAMINTB. 

Sans  rime  ni  raison  vous  babillez  toujours; 
Mais  vous  savez  quel  cas  je  fais  de  vos  discours. 
M^nechme  m'appartient ;  et  voUi  la  piomesse 
Qu'il  me  fit  de  fia  main,  ponr  marquer  sa  ten^ireMei 
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DiMOPHON. 

Mais  jusqu'oii  va ,  ma  soeur,  votre  cr^dulit^? 

ARAMINTE. 

11  est,  vans  dis-je,  k  moi ;  je  Tai  bien  achet^. 
Entendez-vous ,  ma  oiece  ? 

ISABELLE. 

Oni ,  sans  doute,  roa  tante, 

J'en tends  biea. 

ARAMINTE. 

Sans  mentir,  vous  ^tes  fort  plaisante 
De  vouloir  m'enlever  un  coeur  comme  le  sien , 
Et  vous  approprier  si  hardiment  moo  bien ! 
Un  precede  pareil  est  sot  et  malhoun^te. 

*  ISABELLE. 

Qui  pourroit  de  vos  mains  ravir  une  conqu^te? 
Quand  on  est  une  fois  frapp^  de  vos  attraits, 
Vos  yeux  vous  sont  garants  qu'on  ne  change  jamais : 
Ce  sont  ces  yeux  charmant^  qui  les  volent  aux  autres. 

ARAMfNTE. 

Mes  yeux  sont,  ponr  le  moins,  aussi  beaux  que  les  v6tres; 
Et,  lorsque  nous  voudrons  les  employer  tons  deux , 
On  verra  qui  de  nous  y  r^ussira  mieux. 

DBMOPHON. 

Oh!  je  suis  ft  la  fin  bien  las  de  vous  entendre. 
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SCfiNE  III. 

M£NBCHME,  D^MOPHON,  ISABEii-LE, 
ARAMINTE,  FINRTTB. 

O-lSlllfOPHON. 

HeureusemeDt  ici  je  vois  veuir  mon  gendre. 

( ik  Mdnechme. ) 
Vous  a'ameiies  done  pas  le  notaire  en  ces  lieux? 

MBNKCHMB. 

J'ai  cherch^  joo  logis  eo  vain  4ne  heure  ou  denx ; 
£t  je  viens  voos  prier  de  m'y  vooloir  conduire: 
Toojoars  quelque  ficheux  a  pris  soio  de  me  nuire. 

DBNOPHON. 

Je  Tattends;  «t  je  crois  qa*il  be  tardera  pas. 

MBNBCHME. 

L'un ,  dtt  bout  de  la  place  accourant  k  grands  pas, 
Gomme  le  plus  ch^ii  de  oies  amis  fideles , 
Me  Tient  de  ma  saat^  ^ouinder  des  nouTelles ; 
Un  aatre^  k  toate  force,  et  me  serrant  la  main. 
Me  vent  mener  souper  au  caliaret  procfaain ; 
Celui-ci ,  m'arr^tant  aa  detoor  d*une  rue , 
Me  force  k  hu  payer  une  dette  inconnue; 
Et  de  tous  ces  gens-la,  me  confonde  Tenfer, 
Si  j*en  connois  aucun  ,  uon  plus  que  Lucifer. 

ARAMINTE,  <k  Minechme. 
Trattre!  c*eD  est  done  fait;  malgre  ta  foi  donn^, 
Tn  te  veux  engager  dans  un  autre  hym^n^e  ; 
Malgre  tous  tes  serments,  malgre  ton  premier  choix! 
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Ml^NECHMB. 

All !  noMS  y  ?oil^  done  encore  une  autre  fois ! 

aramintb. 
Tu  ine  qtiittes,  perfide,  ingrat,  coeur  infidele ! 
Tu  te  fais  un  plaisir  de  ma  peine  craelle! 
Tu  me  vols  expirante,  et  cedaut  k  mon  sort. 
Sans  donner  seulement  une  larme  a  ma  raort  t. 
{Elle  tombe  sur Finette.) 

MENECHME. 

Gette  femme  est  sur  moi  rudeuient  endiabl^e ! 
II  Faut  assur^meut  qu'on  fait  ensofcel^^. 
Faudra-t-il  que  toujours  je  sois  dans  I'embarras 
De  voir  une  furie  attachee  k  mes  pas? 

FINETTE, a  MSnechme. 
Vous,  qui  pour  nous  jadis  elites  tantde  tendress'e, 
Verrez-vous  dans  mes  bras  expirer  ma  maitresse? 
Cette  pauvire  innocefite  a-t-elle  m^rite 
Qu  on  pay4t  son  amour  de  taot  de  cruaut^? 

MEN&CRME. 

Quelle  expire  en  tes  bras,  que  le  diable  I'^mporte, 
£t  te  puisse  avec  elle  entratner,  que  ra*importe? 
D^ja  pour  mon  repos,  il  devroit  I'avoir  fait. 

ARAMINTE. 

Perfide!  je  me  veux  venger  de  ton  forfait : 
J'ai  ta  promesse  en  main ;  voil&  ta  signature ; 
Je  puis  par  ce  temoin  confondre  Fimposture. 
( D^m6phon  prend  la  promesse, ) 
MEN E CRM E,  tk  DSmophon. 
Elle  est  folle  k  tel  point  qu  on  ne  peut  Texprimer: 
Travaiilez  au  plus  tot  a  la  faire  enfermer. 
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DEMOPHON. 

( lui  montrant  la  pronmse. )  ( bas. ) 

Mau  voilA  votre  nom  «  M^aechme. »  En  confidence , 
Avez-vousavec  elleeu  qujelque  intelligence? 
Cest  ma  soeur,  at  je  puis  assoupir  tout  cela. 

MEN  RGB  MB,  Apart,  aD^mophon. 
Moi!  si  j'ai  jamais  vu  ces  deux  friponnes-l&; 
Pardon nez-moi  le  mot;  c'est  votre  sceur,  n'importe  : 
Je  veux  bien  k  vos  yeux ,  et  de?ant  que  je  sorte , 
Que  Satan...  Lucifer... 

DEMOPHON,    part,  HMdneckme. 

Je  vous  crois  sans  jurer. 

MENECHME. 

Cette  femme  a  fait  vceu  de  me  desesp^rer. 

( &  Araminte. ) 
Esprit,  demon,  lutin,  ombre,  femme,  ou  furie. 
Qui  que  tu  sois  enfin,  laisse-moi ,  je  te  prie. 

SCfiNE  IV. 

ROBERTIN ,  MENECHME,  DEMOPHON,  ISABELLE, 
ARAMINTE,  FINETTE. 

DEMOPHON. 

Ah!  monsieur  Robertin,  vous  venez  justement, 
Et  nous  vous  attendoos  avec  empressement. 

ROBERTIN. 

Je  vois  avec  plaisir  toute  la  compagnie, 
Dans  un  jour  plein  de  joie ,  en  ce  lieu  r^unie. 
Je  crois  que  ma  presence  ici  ne  d^plait  pas, 
Sur-tout  k  la  future :  elle  a  beaucoup  d*appas; 
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Mais  un  ipwsx  bien  fait,  te\  que  ramour  lui  ddnne, 
Malgre  tous  ses  attraits,  manquott  k  sa  personne; 
EUe  n'a  mainteuant  plus  rien  a  desirer. 

Mbne'chms. 
Si  ce  ii*c8t  d'etre  veuve ,  et  me  voir  enterrer  : 
C'est  ce  qui  met  le  coroble  au  bonheur  d'utte  feminc. 

ISAriELLE.  * 

De  pareils  seDtiments  n^entrent  point  dans  mon  ame. 

i^OBtiiTliHy  &  Isabetle. 
Monsieur  ne  pense  pas  awssi  ce  qu'il  vous  dit; 
Voire  beauts  le  eharme  autant  que  votre  esprit. 
Je  stipule  poor  lui  que  c*est  an  honn^te  homme. 

MENECRME,  di{o6erttn. 
Vous  vous  moquez,  monsieur. 

AOBERTIN. 

Et  dans  lui  Ton  renomme 
La  franchise  du  coeur  qu'il  a  par  preciput. 

M EN  ECHME^  it  Robertin. 
Je  voudrois  pouvoir  6tre  avec  vous  but  a  but. 
C'est  vous  qui  des  vertus  ^tes  le  protocole ; 
Et  pour  vous  bien  louer  je  n'ai  point  de  parole. 

ROBERTIN. 

Puisque,  comme  je  crois,  vous  6tes  tous  d'accord , 
I]  nous  ffftit  proceder. 

AltAMrNTE. 

Rien  ne  presse  si  fort. 
A  ce  bel  hymen ,  moi,  s*il  vous  platt,  je  m'oppose; 
Et  j'en  ai  dans  les  mains  nne  tr^s  juste  cause. 

..  DEMOPHON. 

Vous  direz  vos  raisons  et  vos  griefs  demain , 

2.  32 
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Ma  soeor.  Ne  laUsons  pas  d'aller  notre  chemiit. 

aOBERTIN. 

Voici  dooc  le  contrat... 

MEMECHMB. 

Mais ,  monsieur  le  notaire, 
Avant  tout  finissons  uDe  certaioe  affaire 
Qui  plus  que  celle-l^  me  tient  sans  doute  au  cceor. 

ROBERTIN. 

Tout  ce  qai  vous  convient  est  tonjours  le  meillear. 
Je  n  auroift  pas  use  de  tant  de  diligence  , 
Si  vous  n  etiez  venu  chez  moi  me  faire  instance 
De  vouloir  acherer  le  cootrat  au  plus  t6t. 

MENECHME. 

Vo«s  m'avez  vu  chez  vous  ? 

EOBBETIN. 

Qui ,  monsieur. 

MENECHME. 

Qnand? 

aOBERTIN. 

Tanl6t..w 

MENECHME. 

Qui?  moi?  moi? 

BOBERTXH. 

Vous;  oui ,  vous :  au  logis  oik  j*habiCe 
Vous  m'avez  foit  I'honneur  de  me  rendre  visite; 
Mais  je  Fai  bien  paye  :  soixante  mille  ecus 
N*ont  pas  rendu  vos  pas  ni  vos  soins  superflas.  I 

MENECHME. 

Eutendons-nous  un  peu.  Que  voulez-vous  done  dire? 
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ROBERTIN. 

Vous  vous  divertissez,  vous  avez  de  quoi  rire. 

MENECHME. 

Je  ne  ris  nullemcnt,  et  roe  fkche  a  ]a  fin. 

Ne  vous  nomroez-vous  pas,  s'il  vous  plait,  Robertin? 

ROBERTIN. 

Oui,  Ton  me  nomme  ainsi. 

MENECHME. 

N'etes-vous  pas  notaire? 

ROBERTIN. 

Et  de  pins  lionn^te  horn  me. 

MENECHME. 

Oh !  c'est  une  autre  affaire. 
K*avez-vous  pas  chez  vous  soixante  mi  lie  ecus 
A  moi  ? 

ROBERTIN. 

Je  les  avois,  mais  je  ne  les  ai  plus. 

MENECHME. 

Comment  done  ? 

ROBERTIN. 

N'est-ce  pas  Menechme  qu*on  vous  nomme  ? 

MENECHME. 

Sans  doute. 

ROBERTIN. 

C'est  a  VOUS  que  j'ai  remis  la  somme. 
En  bon  argent  comptant,  ou  billets  au  porteur, 
Dont  j'ai  votre  quittance;  et  c*est  \k  le  meilleur. 

MENECHME. 

Quoi !  monsieur,  vous  auriez  le  front  et  I'insolence^.. 
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BOBERTIH. 

Quoi '  Mosieur,  voas  auriez  Taadace  et  rimpodtict 

MBNECBME. 

De  dire  que  j'ai  pris  soixante  mille  6ciis? 

ROBERTIN. 

De  nier  hardiment  de  les  avoir  re9as  ? 

MENECBMB. 

VoiU,  je  le  confesse,  ud  liomme  aboroioable. 

ROBERTIN. 

Voil^ ,  je  vous  I'avoue ,  un  foarbe  detestable. 

D EMOP BO^  f  se  mettantentre  tieux. 
Eh!  messieurs,  doucemeat !  je  suis  pour  vous  honteni.- 
£t  je  ne  sais  ici  qui  croire  de  vous  deux. 

ISABBLLE. 

Monsieur  pourroit-il  bien  avoir  Tume  assez  noire?... 

ARAMINTE. 

Oui ,  c*e$t  UB  sc^lerat  qui  du  crime  £ait  gloire. 

FINETTE. 

Failes-lui  son  proems;  et ,  s'il  en  est  besoin, 
Je  servirai  toujours  coutre  lui  de  temoio. 

SCfiNE  V. 

M]!;NECHME,  VALENTIN,  D^MOPHON, 
ARAMINTE,  ISABELLE,  ROBERTIN, 
FIN  ETTE. 

YALENTIN. 

Eh !  qu'est-ce  done,  messieurs?  Voil^  biendug;rabuge! 

MENECBME^  monfrant  Falentin, 
De  notre  different  cet  homme  sera  juge; 
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11  ne  m*a  point  quitte;  je  m*eii  rapporte  k  loi: 

(A  Valentin. ) 
Qu*il  parle.  Ai-je  retpi  quelque  argent  aujourd*hai 
De  monsieur  que.voilii? 

VALENTIN. 

Sans  doute,  enlielle  esp^ce; 
Soixante  mille  ^us,  que  votre  oncle  vou»  laisse , 
Vous  ont  6t^  compt^s  en  argent  ou  valeur. 

MENECHMEy/e  pi'cnantau  collet. 
Ah !  maudit  faux  t^oin!  malheureux  iroposteur! 
Tu  peux  soutenir... 

VALENTIN. 

Oui ,  je  soutiens  que  la  somme 
A  tant6t  ete  mise  entre  les  mains  d'un  homme 
Semblable  k  vous  d'habit,  de  mine,  de  hauteur^ 
Qui  pretend  ^pouser  Ja  fille  de  monsieur; 
II  sappelle  Menechme ,  il  est  de  Picardie ; 
Et,  si  vous  le  niez,  c'est  une  perfidie. 
Je  leverai  la  main  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

ROBERTIN,  d  Demophon. 
Vous  voyez  s'il  se  peut  un  plus  mechant  esprit, 
Plus  noir,  pins  sc^Ierat!  Uelas!  qu'alliez-vous  faire! 
Je  vous  embarquois  ik  dans  une  belle  affaire ! 

DEMOPHON,  d  MSnechme. 
Je  vous  prenois,  monsieur,  pour  un  homme  de  bien, 
Mais  je  vois  k  pr^ent  que  vous  ne  valez  rieo. 

•  ARAMINTE. 

Apr^s  ce  qu'il  m'a  fait,  il  n'est  point  d'injustice, 
lie  crimes,  de  noirceurs,  dont  i|  ne  soit  cOAipKce. 

33. 
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FXK9TTE,  ^  M^neckmte. 
Traitre,  te  voila  done  a  la  60  coofonda! 
Sanf  autre  procedi^e  il  faiU  qu  U  soit  pendu. 

MENECHMB.  . 

Nou ,  je  ne  pense  pas  que  Tenfer  soit  capable 

De  vomir  sur  la  terre,  en  sa  rage  execrable, 

Des  bompoes,  des  demons  si  inecliAiits  que  vons  tons, 

Et...  je  oe  pais  parler,  taut  je  sois  eo  courroax. 

SGfiNE  VL 

LE  CHEVALIER,  M]gNECHME,DlgMOPHON, 
ARAMINTE,  ISABELLE,  ROBERTIN, 
VALENTIN,  FINETTE. 

f^E  CHEVALIEK^  4  part. 

Ma  presence,  je  crois ,  est  ici  n^cessaire 

Pour  decouvrir  le  fond  d'un  surprenant  mystere. 

DEMOPHON ,  aperceoant  le  eheualier. 
Qu'est-ce  done  que  je  vois? 

ROBERTiN,  apercevaut  le  chevalier. 

Quel  prodige  eo  ces  lieux ! 

▲  lAMtNTE,  apenxvant  le  chevalier. 
Quelle  aventufe,  6  ciel!  Dois-je  em  croire  mes  yeux? 

F 1 N  ETTB ,  apercevant  le-cheualier. 
Madaitie,  je  ne  sais  si  j'^i  le  regard  trouble , 
Si  c'est  qudque  vapeor,  maia  enfin  je  vois  double. 

MENECHMB,  apercevant  le  chevalHr. 
Quel  objet  &e  prfMnte,  et  que  ne  £ait->on  voir? 
C'e4tinoB|^ru>ai(V]ui  niarcb«»  ou  bien  e'est  waa  miroir 
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LE  CHE¥ALiER  ,  o  MStiechme. 
Pourquoi  pieadre,  monsieur,  mon  nom  et  una  figure? 
Je  m'appelle  Menechme,  et  c'est  me  faire  injure. 

MEN  EGHME,  ^T^ait. 

Voil^,  sur  ma  parole,  eucor  quclque  fripon! 

( au  ehevalier, ) 
Et  de  quel  droit,  monsieur,  me  volez-vous  mon  nom? 
Je  ne  m*avise  point  d'aller  pre&dre  le  v6tre. 

LE  CHEVALIER. 

Pour  mm,  d^s  le  berceaa  je  n'en  ai  point  en  d'autre. 

MEMECHME. 

Mon  p^re,  en  son  vivant,  se  fit  nommer  ainsi. 

LE  CHEVALIER. 

Le  mien ,  tant  qu*il  vecut,  porta  ce  nom  aussi. 

MENECHME. 

En  accouchant  de  mot  Ton  vit  naovirir  ma  mere. 

L8  CHEVALIER. 

La  mienne'est  mopfe  aussi  de  la  ra^me  mani^re. 

MENEGHMB. 

Je  suis  de  Pi  cardie. 

LB  CHEVALIER. 

Et  moi  pareillement. 

M  EM  EC  H  ME. 

J*avois  un  certain  fir^re ,  un  mauvais  garnement, 
Et  dont  depuis  qainze  ans  je  n'ai  nouvelle  auccme. 

LE  CHEVALIER. 

Du  mien,  depuis  ce  temps,  j'ignore  la  fortune. 

MBIfECHME. 

Ce  fr^re',  etaat  juraeau,  dans  tout  me  ressembloit. 
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LE  CHEVALIBB. 

Le  mien  est  mon  image ,  et  qui  me  voiC  le  voit. 

MENECHME. 

Mais  Toas  qui  me  paries,  ii*dltes-¥Oiis  point  ce  fr^? 

LB  CHEVALIER. 

C*est  voas  qui  I'avez  dit ;  voil^  tout  le  myst^re. 

MENECHME. 

£st-il  possible?  6  ciel! 

LE  CHEVALIER. 

Que  cet  embrassemenC 
Vous  t^moigoe  ma  joie  et  mon  ravissement. 
Mon  fr^re,  est-ce  bien  vous?  Quelle  heureuse  rencoDtre! 
Se  peut-ii  qu'k  mes  yeux  la  fortune  vous  montre? 

MENECHME. 

Mon  fr^re ,  en  v^rit^...  je  m'en  rejouis  fort : 
Mais  j'avois  cependant  compt^  sur  votre  mort. 

FiNBTTEy  ^  Ardminte. 
En  tout  ceci ,  madaroe ,  il  n'y  va  rien  du  n6tre; 
Quoi  qu  il  puisse  arriver,  nous  aurons  Tun  ou  I'autre. 

DBMOPHON. 

L*incident  que  je  vois ,  certes,  n*est  pas  commun. 

{ii  Isabelle.) 
Il  te  faut  uu  epoux ;  en  voiU  deux  pour  un; 
Choisis  le  boo  pour  toi,  ma  fiUe,  et  te  contente. 
ISABBLLE,  reamnoissant  la  marque  du  chapeau  du 
chevalier. 

Puisque  vous  m'accordez  le  choix  qui  se  pr^nte, 
Portee  egalement  de  Tune  et  I'autre  part, 

{Elle  donne  la  main  au  chevalier, ) 
Je  prends  monsieur :  il  fsiut  en  courir  le  hasard. 
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ARAMIMTE,  prcwnt  M^necHmc  par  le  bras. 
Et  inoi,-je  prends  moosienr. 

MBNBCHMEj.fl^  Araminte. 

W  senibk,  k  vous  entendre. 
Que  vous  ii*ayez  ici  qu'^  vous  baisser  et  piseodre. 

VALENTIN,  prjetmnt  Finette  par  le  bras. 
Puisque  cbacun  ici  prend  ce  qui  Ini  cDnvient, 
Par  droit  d'aubaipe  aussi  Fiuuette  m'aptpartieat. 

ROBERTIN,  prenant  Us  deux  ft^res  par  le  bras. 
Moi,  je  vom  pjeiuis  tons  deux,  ^e  venx  que  Ton  m'inslruise 
En  quelles  iiiaitts.en'fiii  cette  somneest  reinise. 
L*un  de  vous  a  toucbe  soixante  mille  ecus. 

L£  c HIS  V  A jLi E B ,  q[  Robertin. 
M'en  soyez  point  en  peine,  et  je  les  ai  1*69116. 
G'est  moi  qui,  pour  la  mieone,  ayant  pris  sa  valise, 
M  su  me  prevaLoir  d'une  beurense  meprise; 
C'est  lui  qui,  pour  un  legs,  vient  d'arriver  ici ; 
G'est  moi  qu'nn  a  cru  mort,  et  qui  m'cn  suis  saisi; 
C'est  moi  qui,  dans  I'ardeur  d'une  feinte  tendresse, 

( montrani  Araminte. ) 
A  madaoie  autrefois  ai  fait  une  promesse; 
Et  c'est  moi  qui  depuis,  brulant  des  plus  beaux  £eux , 
A  I'/aimable  Isabeile  ai  porte  tons  mes  voeux. 

MENE.CHMe. 

Vous  m'avez  done  trafai,  vous,  monsieur  le  notaire? 

ROBERTIN. 

Je  n  ai  rien  fait  de  mai  dans  tonte  cette  a£Faire ; 

Et  j'ai  da  ieMateur  suivi  i'intentioo. 

U  laisse  k  son  neveu  jcette  succession  : 

Monsieur  Kest/comme  voui;  vous  u'avezirien  k  dire. 
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LE  CHETALIEK. 

Auz  arrets  da  destin ,  mon  fr^re ,  il  fant  souscrire : 
Mais  vons  aurez  bientdt  tout  lieu  d'etre  conteDt, 
Pounru  que,  sans  eclat,  vous  vouliez'^  FiDStanty 
Ed  epousant  madame,  acquitter  ma  parole. 

MEN  ECHME. 

Comment  done!  voulez-vons  que  j'^poose  nne  felle? 

ARAM1NTE,  ou  chevolter. 
Et  de  qnei  droit,  monsieur,  me  faites-vous  la  loi? 
Je  Tons  trouve  plaisant  de  disposer  de  moi ! 

LE  CHEVALIER,  d  MSnechnw  et  &  Araminte. 
Suiyez  tous  deux  Favis  d'un  homme  qui  vous  aime^ 
Vous  vouliez  m'^pouser;  c'est  un  autre  rooi-m^me. 
Et  pour  vous  foire  voir  quelle  est  mon  amiti^, 
De  la  succession  recevez  la  moiti^ : 
Que  trente  mille  ecus  facilitent  I'affaire. 

If  i NEC  HUE,  emhrassanl  le  chevalier, 
A  ce  dernier  trait-1^  je  reconnois  mon  fr^re. 
Araminte. ) 

,  ma  reine,  ^pousons,  malgr^  notre  discord. 
Nous  nous  sommes  tous  deux  chante  pouilles  a  tort, 
Moi,  vous  nommant  friponne ,  et  vous ,  m'appelaot  traitre : 
Nous  n'avions  pas,  pour  lors ,  Thonneur  de  nousconnottre. 
Bien  d'autres,  avant  nous,  en  formant  ce  lien, 
S'eu  sont  dit  tout  autant,  et  se  conooissoient  bien. 

PINETTE. 

Moi ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  la  ressemblance, 
Je  voudrois  F^pouser,  sans  tant  de  resistance. 

ARAMINTE. 

si  je  pouvois  un  jour  me  r^oudre  k  ce  choix. 
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Je  le  ferois  expr^  pour  tous  panir  toos  trois. 
Voos  n*avez,  je  le  vols,  que  mon  bien  seul  en  vue; 
Mais,  en  me  manant,  votre  attente  est  d^ue. 
Qui,  je  r^ponserai ,  pour  me  venger  de  vous , 
Lui  donner  tout  mon  bien ,  et  tous  desOler  tous. 

MENECH^E. 

Ce  sera  tr^s  bien  fait. 

■  DEMOPHON,  au  chofalier. 

Vous,  acceptez  ma  fille, 
Pnisqu  un  coup  du  basard  vous  met  dans  ma  famiile. 
Je  vouiois  nn  M^neckme;  en  lui  donnant  la  main, 
Vous  ne  cbangerez  rien  k  mon  pcemier  dessein. 

LB  CBEVALIER. 

Dans  I'exc^  du  bonheur  que  le  destin  m'envoie, 
Mon  c<Bur  ne  pent  suffire  k  conteuir  sa  joie. 

VALENTIN. 

Chacun,  Finette,  ici  songe  k  se  marier; 
Marions-nous  aussi  pour  nous  desennuyer. 

FINETTE. 

A  ne  t'en  pds  mentir,  j'en  anrois  grande  en  vie; 
Maisje  crains... 

VALENTIN. 

Que  crains^tu? 

FINETTE. 

'  De  faire  une  folie. 

VALENTIN. 

J'en  fais  une  cent  fois  bien  plus  grande  que  toi, 
Et  je  n6  laisse  pas  de  te  donner  ma  foi. 

(  aux  audiieurs. ) 
Messieurs,  j'ai  r^ussi  dans  Tbymen  qui  8*appr£te; 
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De  royrte  et  de  laiirier  je  vais  ceiDdi^  na  tAte: 

MaU  si  je  ro^ritoU  vos  applaud iswiiieBts, 

Ce  jour  mettroit  le  eomble  k  mos  coateateikeiits. 


riN  DU  TOME  SECOND. 
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